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AVERTISSEMENT. 


Cette  nouvelle  édition  du  Livre  des  Proverbes  fran- 
çais est  divisée  en  quatorze  séries  (i).  Gbaquo  série  se 
rapporte  à  un  ordre  de  faits  différents ,  et  contient  les 
proverbes  qui  s*y  rattachent. 

(!)   Vuici  dans  quel  ordre  je  les  ai  classées  : 

1.  Proverbes  sacrés.  —  Dieu.  —  Jésus-Christ.  —  Person- 
nages de  l'Ancien  et, du  Nouveau  Testament.  — Apôtres.  — 
Saints.  —  Papes.  —  Ëvéques.  —  Prêtres.  —  Moines.  —  Reli- 
gions diverses  antres  que  la  religion  catholique.  —  Diable.  — 
Mythologie  ancienne  et  moderne. 

2.  Proverbes  relatifs  a  la  nature  physique.  —  Éléments. 

—  Terre.   —  Métaux.  —  Pierres.  —  Plantes.  —  Fruits.   — 
Culture  des  biens  de  la  terre. 

3.  Temps.  —  Astres.  —  Année.  —  Cours  de  Tannée.  — 
Saisons.  —  Jours.  —  Heures. 

4.  Proverbes  relatifs  aux  animaux.  —  Quadrupèdes.  — 
Oiseaux.  —  Insectes.  —  Poissons. 

5.  Proverbes  relatifs  a  l'homme.  —  Homme  en  général.  — 
Homme  en  particulier.  —  Femme.  —  Enfants.  —  Organes.  — 
Membres.  —  Mouvements  du  corps.  —  Maladies.  —  Infirmités. 

—  Médecine.  —  Médecins. 

6.  Proverbes  historiques.  —  Pays.  —  Peuples  anciens  et 
modernes  autres  que  la  France  et  les  Français. 

7.  Proverbes  historiques.  —  Provinces,  villes,  villages, 
fleuves ,  rivières  de  France.  . 

8.  Proverbes  historiques.  Blasons.  —  Devises.  —  Surnoms. 

9.  Proverbes  historiques.  —  Noms  propres  en  général. 

10.  Condition.  —  Rang.  —  Dignités.  — -  Chevalerie.  —  No- 
blesse. —  Titre.  —  Guerre.  —  Chasse.  —  Jeux.  —  Divertisse- 
ments. 

11.  Politique.  —  Législation.  —  Jurisprudence.  —  Sciences. 

—  Lettres.  —  Arts.  —  Commerce.  —  Navigation.  —  Profes- 
sions diverses.  —  Métiers. 

12.  Coutumes. —  Usages  anciens  et  modernes.  —  Costumes. 

—  Meubles.  • 

13.  Nourriture.  —  Repas. 

14.  Proverbes  moraux. 

1.  n 


II  AVERTISSEMENT. 

Non-senleixieat  je  me  suis  efforcé  de  réunir  tous  les 
proverbes  français ,  mais  encore  j'ai  voulu  faire  con- 
naître depuis  quelle  époque  chacun  de  ces  proverbes 
était  employé  ;  c'est  pourquoi  Findication  du  siècle  suit 
le  titre  abrégé  des  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés 
dans  lesquels  j'ai  puisé. 

Ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  sur  les  Proverbes  fraU' 
çais  se  sont  contentés  de  dépouiller  quelques  recueils 
imprimés  des  xvi^  et  xvii<^  siècles.  Je  me  suis  imposé 
une  tâphe  plus  grande.  Les  proverbes  étaient  d'un  usage 
très-commun  dans  notre  littérature ,  du  xii^  au  xv^  siè- 
cle; aussi  ai-je  exploré  avec  soin  les  ouvrages  princi- 
paux de  cette  époque.  La  moisson  que  j'y  ai  faite  a  été 
abondante ,  et  je  puis  dire  que  je  dois  à  cette  source 
une  des  parties  les  plus  neuves  de  mon  travail. 

J'ai  suivi  dans  les  séries  l'ordre  alphabétique  et  rangé 
chaque  proverbe  sous  le  mot  principal  auquel  il  se  rap- 
porte. Cependant  je  me  suis  écarté  de  cet  ordre  dans  la 
série  XIV  et  dernière  :  chaque  proverbe  y  est  classé 
suivant  le  premier  moi  par  lequel  il  commence ,  et  voici 
pourquoi  :  Les  proverbes  relatifs  àla  morale, concis,  faciles 
à  comprendre,  n'ont  pas  besoin  d'explications  ;  la  mé- 
moire en  retient  facilement  un  grand  nombre,  surtout 
quand  ils  commencent  par  le  même  mot  :  sous  la  prépo- 
sition qui  on  en  trouvera  plus  de  deux  cents.  On  aime 
ces  litanies  proverbiales  y  si  je  puis  dire,  consacrées 
parle  temps;  elles  rappellent  à  l'esprit,  sous  une  forme 
identique,  des  idées  analogues,  que  je  n'ai  pas  voulu  trou- 
bler en  les  soumettant  à  l'ordre  rigoureux  des  matières. 

Le  Livre  des  Proverbes  français  est  terminé  par  des 
appendices  assez  étendus  au  sujet  desquels  je  dois  à 
mes  lecteurs  quelques  mots  d'éclaircissements. 

Les  trois  premiers  de  ces  appendices  se  composent 
de  plusieurs  pièces  inédites  des  xii°,  xm.^  et  xiv^  siè- 
cles. La  première  est  une  traduction ,  en  vers  français 
du  xii«  siècle,  des  distiques  de  Dyonisius  Cato,  On 
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peut  voir  dans  mes  Recherches  historiques  quelle  in- 
fluence ces  fameux  distiques  ont  exercée  sur  la  littéra- 
ture des  proverbes  pendant  le  moyen  âge  ;  j'ai  pensé 
qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  d'en  faire  connaître  le  plus 
ancien  texte  en  notre  langue  rapproché  de  l'original. 
La  seconde  est  une  version  fort  curieuse  des  Proverbes 
au  Villairiy  dont  j'ai  aussi  donné  l'histoire.  Cette  ver- 
sion a  été  copiée  à  Oxford,  par  M.  Francisque  Michel, 
dans  un  manuscrit  du  xiv^  siècle.  J'ai  supprimé  quel*^ 
ques  strophes  qui  ne  formaient  que  des  répétitions ,  ou 
qui  m'ont  paru  trop  libres  pour  être  reproduites.  La 
troisième  est  une  collection  des  Proverbes  communs  de 
France^  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Cambridge,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance 
de  M.  Francisque  Michel. 

Un  grand  nombre  des  proverbes  que  renferment  ces 
deux  pièces  se  retrouvent  dans  les  séries  différentes 
auxquelles  ils  se  rapportent. -Mon  but,  en  les  donnant 
dans  leur  ensemble ,  a  été  de  faire  connaître  le  carac- 
tère et  la  forme  de  ces  recueils ,  dont  chaque  partie  était 
si  souvent  employée  séparément  dans  les  compositions 
du  moyen  âge. 

Le  quatrième  appendice  comprend  :  \9  Une  série  de 
proverbes  recueillis  principalement  dans  les  poètes  fran^ 
çais  des  xii°,  xiii^  et  wv^  siècles,  dont  je  dois  également 
communication  à  M.  Francisque  Michel  ;  2^  les  prover- 
bes cités  dans  la  farce  de  Pathelin.  On  trouvera  dans  le 
cinquième  tous  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  dans  les  œuvres 
de  Régnier,  de  Molière,  de  La  Fontaine  et  de  Regnard. 
En  recueillant  les  proverbes  dont  ces  auteurs  célèbres 
ont  fait  usage,  j'ai  eu  pour  but  de  compléter  les  Re- 
cherches historiques  placées  en  tête  de  mon  travail ,  et 
dont  je  vais  parler  pins  loin. 

La  bibliographie ,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  ^ 
a  beauconp  d'importance  ;  c'est  pourquor  je  me  suis 
appliqué  à  la  rendre  exacte  et  complète.  Elle  se  com- 
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pose  :  i**  d'une  description  et  de  quelques  extraits  de 
tous  les  manuscrits  que  j'ai  consultés  ou  connus;  2<*  du 
titre  de  tous  les  livres  français  imprimés  sur  les  prover- 
bes ;  3»  du  titre  des  différents  ouvrages  que  j'ai  cités  le 
plus  fréquemment. 

J'ai  dû  compléter  cette  partie  de  mon  travail  dans  ma 
nouvelle  édition ,  en  ajoutant  le  titre  de  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  aux  proverbes  français  qui  avaient  échappé 
à  mes  recherches,  ou  qui  ont  été  publiés  depuis  1842. 
Un  des  plus  importants  est  le  livre  que  le  trcs-regret- 
table  M.  Duplessis  a  donné  en  1847 ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Bibliographie parémiologique,  etc.  J'y  ai  trouvé  des 
indications  précieuses  que  je  me  suis  empressé  de 
mettre  à  profit. 

Après  avoir  recueilli  tous  nos  proverbes  français,  il 
fallait  encore  donner  l'histoire  des  ouvrages  aussi  nom- 
breux que  divers  composés  sur  cette  matière  depuis  la 
fin  du  xii^  siècle  jusqu'au  xviii<^.  Il  était  aussi  curieux 
de  rechercher  quel  emploi  les  auteurs  en  tous  genres 
qui  ont  écrit  pendant  cette  longue  période  avaient  fait 
des  proverbes.  Cet  examen  a  été  pour  moi  le  sujet  d'une 
étude  assez  étendue  que  j'ai  divisée  en  trois  pailies;  dans 
la  première ,  j'apprécie  le  caractère  des  proverbes  fran- 
çais; je  donne  aussi  l'histoire  des  principaux  recueils 
de  proverbes  composés  depuis  le  xii^  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xv^  ;  dans  la  seconde  je  continue  l'examen  de 
ces  recueils  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'au 
xviii^  siècle  ;  enfin  dans  la  troisième ,  je  recherche  com- 
ment les  écrivains  français  des  différentes  époques  ont 
employé  les  proverbes  dans  leurs  ouvrages.  Cette  étude, 
dont  les  parties  principales  se  trouvent  dans  ma  première 
édition,  a  été  revue  avec  une  attention  scrupuleuse,  com- 
plétée, et,  je  «l'espère,  améliorée. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  préliminaires ,  la  biblio- 
graphie et  les  appendices  du  Livre  des  proverbes  fraU" 
gais  qui  ont  été  corrigés  et  augmentés  dans  cette  nou* 
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velle  édition;  chacune  des  séries  qui  le  composent  a  c(c 
Tobjet  d'un  examen  très-minutieux  Des  proverbes  ont 
été  retrouvés,  des  exemples  ajoutés,  des  expbcations 
nouvelles  données:  quant  aux  explications ,  on  pourra 
itie  reprocher  de  ne  pas  m'ôfre  assez  étendu ,  et  d'avoir 
simplement  reproduit  plusieurs  proverbes  qui  auraient 
eu  besoin  d'éclaircissements  :  j'ai  préféré  citer  seule- 
ment, sans  avoir  la  prétention  de  tout  expliquer.  Cer- 
tains proverbes  en  usage  dans  une  société  qui  n'est  plus 
ne  peuvent  être  compris  de  nous  qu'imparfaitement  : 
au  lieu  de  hasarder  une  conjecture,  je  me  suis  conforme 
à  cette  règle  :  Dans  le  doute,  abstiens  toi. 

On  pourra  juger  du  nombre  et  de  l'importance  des 
additions  que  j'ai  faites  par  les  détails  suivants  :  Les 
proverbes  historiques  relatifs  aux  provinces,  aux  villes, 
aux  bourgs ,  aux  plus  petites  localités  de  la  France,  sont 
très-nombreux;  il  n'est  pas^  rare  de  rencontrer  dans 
chaque  commune  plusieurs  proverbes  de  ce  genre,  dont 
souvent  il  est  impossible  de  découvrir  l'origine.  Ces  pro- 
verbes font  allusion  à  des  événements  qui  avaient  de 
l'importance,  dont  les  contemporains  ont  essayé  de 
transmettre  le  souvenir,  mais  qui  peu  à  peu  ont  été 
perdus  ou  altérés  (i).  Jusqu'à  présent  ces  sortes  de  pro- 


(I)  Voici  un  fait  curieux  relatif  à  ,ce  genre  de  proverbes  que 
je  tiens  d'nn  de  mes  conirères  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  Jules 
Quiclierat .  aujourd'hui  professeur  de  cette  école.  A  Ruffcy 
(Doubs) ,  on  chantait  jadis  ,  sur  l'air  des  leçons  de  Noël ,  une 
litanie  de  proverbes  applicables  aux  villages  de  ce  canton  : 

Vandales  d*  RofTey 
Margooiiots  d'  Clievigoey,  etc. 

C'est  dans  la  première  campa.qne  qu'il  a  entreprise  en  1857, 
pour  constater  la  véritable  position  de  VAlesia  de  César,  que 
M.  Jules  Quicherat  a  recueilli  ce  détail.  Tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  nos  antiqtiités  nationales  savent  quelles  proportions 
a  prises  depuis  un  an  la  polémique  soutenue  à  ce  sujet.  Cette 
polémique  vient  d'être  habilement  résumée  dans  le  Moniteur 
vniveriei  par  M.  Ernest  Desjardins.  J'y  trouve  les  faits  suivants, 
rolalifs  aux  proverbes  et  dictons  populaires  de  nos  différentes 
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verbes,  épars  dans  des  ouvrages  de  toutes  les  époques  et 
sur  toutes  les  matières,  n'ont  pas  été  recueillis;  ceux 
que  j'étais  parvenu  à  réunir  dans  la  première  édition  de 
mon  travail  s'élevaient  à  plus  de  cinq  cents;  ce  nom- 
bre est  doublé  certainement  dans  cette  édition  nouvelle, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  possible  de  l'augmenter 
considérablement  encore.  J'ai  dû  me  borner  trop  sou- 
vent à  citer  le  proverbe  ou  le  dicton  relatifs  à  de  petites 
localités ,  sans  donner  d'explication  ;  du  reste  j'ai  eu 
toujours  soin  d'indiquer  les  sources,  et  je  fais  appel  aux 
natifs,  ou  aux  habitants  de  nos  différentes  provinces,  qui 
peuvent  tous  m'aider  à  compléter  et  à  éclaircir  cette 
partie  de  mon  travail. 

Il  y  a  maintenant  seize  années  accomplies  que  j'ai 
donné  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ;  à  peine  était- 
il  terminé  que  j'en  ai  reconnu  l'insuffisance  et  les  dé- 
fauts. Je  me  suis  appliqué ,  dans  le  cours  des  études 
qui  m'ont  occupé  depuis  cette  époque ,  à  recueillir  les 
notes  et  les  matériaux  nécessaires  à  l'achèvement  de 
cette  édition  nouvelle;  c'est  pourquoi  je  me  suis  em- 
pressé d'accueillir  l'offre  qui  m'a  été  faite  de  la  publier. 


localités ,  et  je  m'empresse  de  les  consigner  ici  :  «  Les  habitants 
)'  de  Myon  appellent  ceux  d'Alaise  Mendjou,  qui  se  prononce 
»  ailleurs  Menjou,  et  qui  signifie  dans  les  deux  cas  mangeurs. 

•  Pourquoi  cette  appellation  de  mangeurs  donnée  aux  Alaisiens, 
»  qai  ont  moins  de  ressources  peut-être  que  les  habitants  des 
»  communes  voisines,  et  qui  ne  peuvent  guère  s'empêcher 
»  d'être  les  plus  sobres  de  ce  canton?  Il  faut  trouver  une  ori- 
9  gine  à  cette  épithète  de  mangeurs  qui  n'a  aucun  sens  par  elle- 
»  même....  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  que  l'on  a  re- 
»  trouvé  quelquefois  l'origine  des  populations  dans  ces  mots 
i>  injurieux  dépourvus  de  sens  apparent,  et  qu'on  se  renvoie 
»  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  comme  les  Cou- 
»  siots  des  Landes ,  qui  ne  sont  autres  que  les  anciens  Coco- 

•  Sûtes;  les  Quépins  d'Orléans,  qui  sont  les  Genahini,  etc.  L'on 
s  comprendra  alors  comment  les  Man-Dhuib ,  Mandubii,  dans 

•  César,  ont  pu  devenir  les  Mendou,  Mendjou,  Menjou,  Meujou 
»  (Mangeurs).  >  {Moniteur  du  samedi  16  octobre  1858.) 
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PROVERBES  FRANÇAIS 

ET  LEUR  EMPLOI  DANS  LA  LinÈRATURE 
DU  MOYEN  AGK  KT  DE  LA  REXAISSAXCK. 


8  I". 

ORIGINE    KT   CARACTÈRR    DB    NOi    ANCIENS   PROVERBES.    RX  AMEN- 
DES RICCBILS  DR   PROVRRRRS  COUPOSÉS   DKPUI8  LE  XII^  JUIQU'H' 

XV*'   SIÈCLE. 

Les  proverbes  ont  toujours  été  d'usage  parmi  nous , 
et  Ton  en  trouve  dans  les  premiers  livres  écrits  en  fran- 
çais. Le  mot  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  ancien  ;  c*e8t  seu- 
lement dans  le  cours  du  xiii"  siècle  qu'il  commence  à 
être  usité.  Avant  cette  époaue  on  se  servait  du  mot  Res-' 
pity  un  peu  plus  tard  de  celui  de  Reprouvier^  jusqu'à  ce 
que  le  Proverbium  des  Latins  ait  entièrement  prévalu  (1). 

Nos  usages ,  nos  mœurs ,  notre  histoire ,  ont  servi  ae 
textes  à  un  grand  nombre  de  proverbes.  A  ces  sources , 
qui  sont  très-abondantes,  il  faut  en  ajouter  deux  autres, 

■  » 

(1)  Dans  la  trad  action  des  quatre  Livres  des  Rois  en  français 
du  xii*'  siècle,  on  trouve  ce  passage,  liv  i ,  chap.  19.  vers.  24  : 
De  ço  levad  une  parole  que  l'um  soit  dire  par  respit  :  est 
San]  entre  les  prophètes.  Unde  et  exivit  proverbium  :  num  est 
Savl  inter  prophetas.  |Voyez  p.  76  du  volume  que  j'ai  pnbîié 
dans  la  collection  des  aocnments  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
de  France,  sons  ce  titre  :  Les  quatre  Livres  des  Rois  traduits  en 
français  du  xii«  sihle,  etc  ,  etc.  Paris,  Imprimerie  Royale,  1H41 , 
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la  Bible,  principalement  les  ouvrages  attribués  au  roi 
Salomon,  et  les  auteurs  classiques  de  l'antiquité. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  Bible  ait  exercé  de 
Tinfluence  sur  nos  anciens  proverbes  français.  Au  moyen 
âge,  la  Bible  était  le  livre  par  excellence,  celui  qu'on 
étudiait  avant  tous  les  autres,  et  qui  servait  de  modèle 
à  presque  toutes  les  compositions.  Salomon,  comme 
auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiaste ,  et  enfîn 
des  Proverbes^  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  cette 
littérature.  La  merveilleuse  légende  inventée  par  les 
rabbins  jqifs  et  par  les  chrétiens  de  l'Orient,  dans 
laquelle  le  fils  de  David  était  considéré  comme  le  roi  de 
la  magie,  avait,  dès  le  xii*'  siècle,  pénétré  parmi  nous  (i). 


1  vol.  in-4°.)  De  même  Clireslien  de  Troyes,  poëte  français  du 
xii^  siècle,  dit  au  commencement  d'Erec  et  d'Enide  : 

Li  vilains  dist  eo  son  respit. 

(Voyez  ma  descrlpliou  des  manuscrits  du  Roman  de  Brut, 
t.  I,  p.  37.) 

Le  mot  Reprouvier  est  employé  dans  un  grand  nombre  de 
livres  du  xiii«  siècle  : 

Pour  ce  li  vilains  dit  souvent  en  reprouvier  : 
Ami  ponr  ami  veille. 

{Roman  de  Jourdain  de  Blave.) 

Vons  savei  bien  qu'on  dit  en  reprouvieVs 
Qui  est  bien  ne  se  meuve. 

(Dit  des  Annellès.) 

L'auteur  du  Roman  de  Baudouin  de  Sebourg ,  qui  écrivait  à  la 
fia  du  xni*  siècle,  a  employé  le  mot  Proverbe  : 

Pour  ce  dist  .1.  Proverbes  miex  vaut  trouver  en  voie 
Un  boio  certain  ami  que  denier  en  coroie. 

(T.  I,p.  SI.) 

*  (1)  A  la  traduction  française  des  quatre  Livres  des  Rois , 
citée  dans  la  note  précédente,  est  joint  un  commentaire  qui 
contient,  sur  le  pouvoir  magique  de  Salomon,  les  détails  sui- 
vants :  «  £  Deu  îi  dunad  tele  grâce  que  il  neis  encuntre  deable 
tcle  chose  truvad  ki  mestier  out  à  la  salveted  c  à  la  guarison 
de  gens.  E  unt  charme  truvad  par  unt  il  soleis  asuager  les  mais  ; 
uuea  cunjureisuns  truvad  par  unt  l'um  pont  deable  de!  cors  de 
home  jeter  e  si  destreindre  que  il  n'i  pout  returner,  etc.  » 
'Voyez  les  quatre  Lirres  des  Rois  en  français  du  xii«  siècle,  etc. , 
p.  241.) 
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Salomon,  dans  cette  légende,  était  devenu  l'inventeur 
des  lettres  syriaques  et  arabes;  son  pouvoir  n'avait  pas 
de  bornes  :  toute  la  nature ,  animaux ,  végétaux ,  miné- 
raux ,  obéissait  à  sa  voix  ;  quand  il  voulait  traverser  le 
monde ,  il  était  porté  par  les  vents  dans  les  sphères  cé- 
lestes ;  enfin  ce  prince  avait  été  assez  heureux  pour  que 
la  reine  des  fourmis  s'arrêtât  un  jour  dans  sa  main,  et 
s'entretînt  longtemps  avec  lui  sur  la  sagesse.  On  com- 
prend qu'avec  une  telle  réputation  le  fils  de  David  soit 
devenu  le  héros  du  proverbe  et  que  son  nom  ait  été  pris 
pour  le  synonyme  de  la  prudence.  A  cette  légende  il 
faut  rattacher  un  ouvrage  aussi  singulier  par  le  sujet 

3ue  par  la  forme  :  c'est  un  dialogue  en  vers  français, 
ont  la  plus  ancienne  rédaction  remonte  à  la  fin  du 
xii<}  siècle.  Salomon  et  un  certain  Marconi,  son  interlo- 
cuteur, disent  chacun  tn  proverbe.  Le  roi -prophète, 
fidèle  à  son  caractère,  prononce  toujours  une  sentence 
grave ,  une  vérité  de  la  plus  haute  morale  ;  son  interlo- 
cuteur lui  répond  dans  le  même  sens  à  vrai  dire ,  mais 
par  un  proverbe  populaire  qui  rappelle  beaucoup  la  sa- 
gesse naïve  de  Sancno  Pança  :  voici  deux  exemples  : 

Qui  sages  hom  sera 
Jà  trop  ne  parlera , 
Ce  dist  Salomons. 

Qai  jà  mot  ne  dira 
Grant  noise  ne  fera, 
Marcol  li  respond. 

Bien  boivre  et  bien  mangier 
Fait  homme  assoagier. 
Ce  dist  Salomon. 

Et  ventre  engroissicr 
Fait  ceinture  alascher, 
Marcol  li  respond. 

Ce  poëme,  divisé  ordinairement  en  soixante  strophes 
de  six  vers,  est  attribué  au  comte  de  Bretagne,  sans 
qu'on  puisse  dire  si  un  des  princes  de  cette  famille  en 
est  l'auteur,  ou  bien  s'il  lui  a  été  seulement  dédié.  Des 


X  RECHERCHES  HISTORIQUES 

rédactioDS  bien  différentes  se  trouirent  dans  les  manu- 
scrits; celle  dont  je  viens  de  parler  ne  me  parait  pas  la 
plus  ancienne,  et  il  faut  assigner  ce  rang  à  une  autre 
version  divisée  en  cent  soixante  strophes  de  quatre,  de 
trois  et  de  deux  vers.  Elle  se  distingue  par  un  carac- 
tère tout  particulier,  celui  d'une  satire  violente  contre 
les  femmes  et  d'une  liberté  d'expressions  portée  jus- 
qu'au cynisme.  Des  rencontres  nardies  et  fort  plai- 
santes en  résultent,  mais  elles  sont  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  reproduire.  Voici  une  des  strophes,  la  moins 
libre  de  toutes  : 

Loez  le  paoa . 
Si  fait  à  bandoQ 
Sa  qaeue  parroir , 
Ce  aist  Salomons. 

Pnte  se  demonstre 
En  rae  et  se  monstre 
For  loenge  avoir  ; 
Marcoul  li  respond. 

Cette  dernière  version  est  anonyme,  et  le  texte  varie 
dans  les  différents  manuscrits.  S'il  m  est  permis  de  hasarder 
quelque  conjecture  au  sujet  de  l'auteur  ou  de  l'inventeur  de 
ce  texte  à  proverbes,  je  pense  qu'il  faut  le  chercher  dans 
les  écoles  universitaires  du  xii^  siècle.  Dans  ces  écoles  on 
apprenait  par  cœur  les  ouvrages  de  Salomon,  et  les  Pro- 
verbes  du  roi-prophète  faisaient  partie  de  l'enseignement. 
Ce  qui  pourrait  encore  venir  à  l'appui  de  ma  conjecture, 
c'est  que  parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  le  moyen 
âge  donnait  le  nom  de  philosophes  se  trouve  Marcus^ 
que  l'on  représente  tantôt  comme  le  ûls  de  Caton,  tan- 
tôt comme  Marcus  Porcins  Caton  lui-môme.  Marcoul^ 
n'est-ce  pas  le  nom  altéré  de  Marcus  Caton?  Du  reste, 
quel  que  soit  l'auteur  de  cette  singulière  facétie ,  il  est 
certain  qu'elle  remonte  à  une  date  très -ancienne.  Guil- 
laume de  Tyr,  qui  écrivaft  son  histoire  des  croisades  dans 
la  seconde  moitié  du  xii°  siècle ,  parie  du  dialogue  entre 
Marcoul  et  Salomon  comme  d'un  récit  très-populaire; 
mais  c'est  à  tort  qu'il  croit  reconnaître  dans  Abdime, 
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fils  d*Abdœmon,  qui,  saivant  Josèphe,  expliquait  lei  énig- 
mes, Fioterlociiteur  de  Salomon  (1). 

Les  dits  de  Marcoul  et  de  Salomon  ont  eu  beanconp 
de  vogue  pendant  plusieurs  siècles  :  cités  assez  souvent 
on  y  fait  encore  des  allusions  fréquentes,  et  Rabelais,  si 
habile  dans  la  science  des  proverbes,  n'a  pas  manqué  de 
parler  de  cet  ouvrage  ;  liv.  i,  chap.  33  de  Gargantua,  il 
met  ces  mots  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  : 

Qui  ne  s'adventure  n'a  cheval  ny  mule , 

Ce  dict  Salomon. 
Qui  trop  s'adventarc  perd  cheval  et  mule, 

Retpondit  Marcon. 

Telles  ont  été  Torigine  et  la  cause  du  grayd  rôle  joué 
par  Salomon  dans  la  littérature  des  proverbes.  Son  nom, 
devenu  synonyme  de  la  sagesse,  se  retrouve  dans  cer- 
tains dictons  populaires,  moitié  plaisant,  moitié  sati- 
rique. Je  me  contenterai  d'une  citation.  À  propos  d'un 
honmae  sot  et  niais  qui  commet  quelque  bévue,  l'on  dit  : 
//  est  sage  comme  le  roi  Salomon,  il  revient  des  champs 
pour  faire  k  k  à  la  maison. 

Le  roi -prophète  n'est  pas  le  seul  personnage  des 
saintes  Ecritures  dont  le  nom  soit  passé  en  proverbe; 
sans  parler  de  /o6,  de  Tobie^àe  l'auteur  de  V Exode  qui 
figurent  parmi  les  grands  philosophes ,  on  se  rappelle 
ces  proverbes  :  La  fourchette  du  père  Adam,  l'Arche 
de  Noé^  vieux  comme  Hérode^  et  plusieurs  autres  encore. 
L'usage  d'emprunter  aux  saintes  Ecritures  différentes 
manières  de  parler  proverbiales  a  toujours  été  pratiqué 
parmi  nous.^  Il  ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  sen- 
tences de  l'Evangile  sont  devenues  des  proverbes.  Ainsi 
dans  ce  fameux  discours  sur  la  montagne,  où  la  morale 
divine  de  Jésus-Christ  brille  d'un  si  vif  éclat,  on  peut 
citer  : 


(1)  Voici  les  paroles  de  Guillaume  de  Tyr  qui  se  trouvent  au 
liv.  I,  ch.  13,  de  son  histoire  :«  Et  hic  fortassc  est  qocm  fabu- 
*  losœ  popnlariam  narrationes  Marco\fum  vocant,  de  quo  dici- 
»  tur  qnod  Salomonis  solvebat  œnigmata  et  ei  respondebat 
»  aequipolienter  iterum  solvenda  proponens.  • 
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Cliap.  Vf  verset  3.  Bienheureux  les  pauvres  d*esprit , 
parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 

Gbap.  VI,  verset  21.  Car  là  où  est  vostre  thrésor,  là 
aussy  est  vostre  cœur. 

Verset  24.  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres,  car  ou  il 
^haïra  Tuu,  et  aimera  l'autre ,  ou  il  se  soumettra  à  l'un  et 
méprisera  l'autre. 

Verset  34.  A  chaque  jour  suffit  son  mal. 

Chap.  VII,  verset  3.  Pourquoy  voyez-vous  une  paille 
dans  l'œil  de  vostre  frère ,  lorsque  vous  ne  vous  apper- 
cevez  pas  d'une  poutre  qui  est  dans  vostt*e  œil? 

Verset  6.  Ne  donnez  point  les  choses  saintes  aux 
chiens,  et  ne  jettez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux, 
de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds,  et  que  se  tour- 
nant contre  vous-mêmes  ils  ne  vous  déchirent 

Verset  17.  Tout  arbre  qui  est  bon  produit  de  bons 
fruits ,  et  tout  arbre  qui  est  mauvais  produit  de  mauvais 
fruits. 

Verset  26.  Mais  quiconque  entend  de  moi  ces  instruc- 
tions ,  et  ne  les  pratique  pas ,  est  semblable  à  un  insensé 
qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  fable. 

De  même,  en  suivant  le  texte  de  saint  Matthieu,  on 
trouve  encore  plusieurs  Wtres  exemples. 

Chap.  X,  verset  14.  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra 
point  vous  recevoir  ou  écouler  vos  paroles,  en  sortant 
de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  secouez  la  poussière  de 
vos  pieds, 

Chap.  xir,  verset  33.  C  est  par  le  fruit  qu'on  connoist 
Varbre. 

Verset  34.  La  bouche  parle  de  la  plénitude  du  cœur. 

Chap.  XIII,  verset  57.  Et  ils  se  scandalisoient  sur  sou 
sujet,  mais  Jésus  leur  dit  :  Un  prophète  n'est  sans  hon- 
neur que  dans  son  pays  et  dans  sa  maison. 

Chap.  XIX,  verset  30.  Mais  plusieurs  qui  avoient  été 
les  premiers  seront  les  derniers^  et  plusieurs  qui  avoient 
été  les  derniers  seront  les  premiers. 

Chap.  XXII,  verset  21.  Rendez  donc  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Chap.  XXVI,  verset  23.  Celui  qui  met  la  main  avec  moy 
dans  le  plot  me  doit  trahir. 
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Verset  52...  Car  tous  ceux  qui  prendront  Cépée  pé» 

riront  par  Cépée. 
Les  mêmes  paroles  se  refrooirent  dans  les  trois  aotres 

Evaogélistes;  on  peut  encore  y  signaler  des  passages  de- 

venos  également  proverbes  ;  dans  TEvangile  de  saint 

Marc,  cnap.  i«»",  v.  7/..  :  Et  Je  ne  suis  pas  digne  de 

délier  la  courroie  de  ses  souliers,  en  me  prosternant 

devant  lui. 

Chof.  X  f  verset  25.  Il  est  plus  facile  qu*un  chameau 
passe  par  le  trou  dune  aiguille  qa*il  ne  1  est  qu'un  riche 
eolre  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Dans  l'Evangile  de  saint  Luc,  chap.  vi,  verset  23  :  Sans 
doote  vous  allez  m*appliquer  ce  proverbe  :  Médecin, 
guérissez-vous  vous-même. 

Chap.  XI,  verset  23.  Si  quelqu'un  veut  venir  à  ma 
suite  qu'il  renonce  à  soi-mômc ,  qu  il  porte  sa  croix  tous 
les  jours, 

Chap.  XIV,  verset  il.  Car  quiconque  s'élève  sera 
abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé. 

Dans  celui  de  saint  Jean,  chap.  viii,  verset  7  :  Que 
celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre. 

Plusieurs  locutions  proverbiales  sont  empruntées 
aussi  à  dilTéreots  points  de  l'Evaugile ,  mais  principa- 
lement au  récit  de  la  Passion  :  Boire  le  calice  jus~ 
qu'à  la  lie.  —  Heureux  comme  Barabbas  à  la  Passion, 
—  Je  m'en  lave  les  mains.  —  Benvoyer  de  Caîphe  à 
Pilote, 

L'usage  d'employer  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture 
dégénéra  même  en  abus.  Henry  Estienne ,  qui  écrivait 
son  Apologie  pour  Hérodote  dans  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle ,  n'a  pas  manqué  de  le  signaler  comme  faisant 
partie  des  habitudes  vicieuses  de  son  temps...   «  On  est 

>  venu ,  dit-il ,  jusques  à  appliquer  une  grand'part  des 

>  passages  de  l'Escriture  saincte  à  la  louange  d'hommes 
«  et  de  femmes  de  toute  qualité  ;  et  puis  comme  on  s'es- 

>  toit  servi  d'aucuns  propos  pour  honorer,  aussi  s'est-on 

>  servi  de  quelques-uns  pour  vitupérer  et  diffamer  ceux 

•  auxquels  on  en  vouloit ,  comme  a  sceu  très-bien  faire 

•  entr  antres  nosire  maisire  Pasquin;  et  pourroît  estre 
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V  que  rinvention  seroit  venue  de  luy,  et  que  ceux  qui 
f  ont  donne  du  temps  du  roy  François  I^'  de  ce  nom , 

V  des  quolibets  à  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour, 
s  tirez  des  paroles  de  la  Bible,  avoyent  esté  en  son 
»  eschole.  »  Henry  Estienne  ajoute  encore  de  nombreux 
passages  du  texte  sacré  que  de  son  temps  Ton  appli- 
quait à  toutes  sortes  d*usages  profanes  ;  par  exemple  : 
a  Et  les  bons  compagnons  ne  se  jouent -ils  pas  tous  les 
«  jours  de  ces  mots  de  saint  Paul  !  Si  quis  episcopatum 

V  desiderata  bonum  opus  desiderata  disans  si  quis  epis^ 
«  copatum  desiderat  bonum ,  opus  desiderat.  Bref,  il 

V  leur  semble  qu'une  gosserie  ne  vaut  rien  s'il  n'y' a  de 
s  la  dérision  des  paroUes  de  la  saincte  Escriture,  comme 
»  l'abbé  qui  dlst  de  l'année  des  vins  rostis  :  Spiritusvitœ 
»  erat  in  rôtis  (1).  « 

Il  est  bon  d'observer  que  le  mot  Dieu  placé  dans  un 
grand  nombre  de  proverbes  ne  l'est  jamais  d'une  ma- 
nière inconvenante  ;  on  peut  en  dire  autant  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  de  celui  de  la  Vierge  Marie.  Des  deux 
proverbes  dans  lequel  ce  dernier  nom  est  employé ,  l'un 
rappelle  une  idée  triste ,  mais  pleine  de  douceur  et  de 
charité  ;  le  voici  :  L'on  montre  la  vierge  Marie  aux 
fous. 

Le  même  respect  ne  s'est  pas  attaché  aux  noms  des 
saints  ;  la  littérature  légendaire,  tout  en  donnant  naissance 
à  un  grand  nombre  de  proverbes ,  n'a  pas  été  assez  puis- 
sante pour  arrêter  le  sarcasme  et  la  moquerie.  Parmi  les 
proverbes  français  du  xv°  siècle,  on  trouve  celui-ci  : 
Saint  ne  peut  mentir;  mais  on  trouve  aussi  à  la  même 
é{)oque  :  A  tel  saint  telle  offrande,  —  Quand  Dieu  le 
veut,  le  saint  ne  peut.  —  Tel  saint  tel  miracle.  —  Et 
encore  :  //  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu  qu'à  ses  saints. 
Quant  aux  proverbes  qui  s'appliquent  à  un  saint  en  par- 
ticulier, ils  font  généralement  allusion  à  un  fait  de  sa 
légende.  Le  nombre  en  est  assez  grand ,  et  n'a  rien  qui 
doive  surprendre  quand  on  se  rappelle  la  ferveur  avec 
laquelle  pendant  le  moyen  âge  le  culte  des  saints  a  été 


(1)  Apologie  pour  Hérodote,  chap.  14. 
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f trafiqué.  Uoe  ironie  plus  grande  encore  et  beaucoup  de 
icence  se  font  remarquer  dans  les  proverbes  relatifs  aux 
papes ,  aux  prêtres  ou  aux  moines.  Dans  un  recueil  com- 
posé au  XV®  siècle ,  j*ai  trouve  :  L'on  doit  prier'  pour  le 
pape;  mais  dans  un  autre  de  la  fin  du  xvi®  siècle,  j*ai 
recueilli  cet  adage  :  Il  faut  avoir  du  nez  pour  estre 
pape.  —  Et  plus  encore  :  Dieu  sçait  comme  se  font  les 
papes  ! 

Dès  le  xiii*'  siècle  plusieurs  proverbes  ont  consacré  les 
vices. et  le  libertinage  des  moines.  Ainsi  l'envie  des 
moines  noirs ,  et  cette  apostropbe  :  Vilain  moine ,  font 
partie  des  dictons  populaires  du  xiii*  siècle ,  et  dans  nos 
anciens  fabliaux,  on  lit  :  Li  abis  ne  fait  pas  le  religieux, 
mais  la  bonne  conscience. 

Le  diable  a  été  aussi  le  sujet  de  beaucoup  de  prover- 
bes ;  généralement  ils  ont  un  sens  plaisant  ou  moqueur, 
et  sont  pris  au  figuré.  Par  exemple  :  C'est  un  pauvre 
diable,  —  //  n*est  pas  si  diable  qu'il  est  noir,  —  Cest 
un  bon  diable.  Plusieurs  cependant  s'adressent  à  Tesprit 
malin,  et  indiquent  ou  la  frayeur  ou  le  mépris  :  Au 
diable  Von  peut  faire  tort  (xv®  siècle).  —  Cest  un  paU" 
vre  diable  qui  n'a  point  d'âmes.  —  Le  diable  ne  dort 
jamais.  —  Le  diable  est  trop  subtil  (xv«  siècle). 

Où  le  diable  ne  peut  aller 
Sa  mère  tâche  d'y  mander. 

(xvi«  siècle.) 

C'est  dans  les  recueils  composés  au  xvi^  siècle  que 
l'on  trouve  principalement  ces  maximes  bardies  qui 
sentent  la  réforme  et  l'esprit  de  révolte  ;  je  n'en  citerai 
qu'une,  mais  elle  est  caractéristique,  et  n'a  pu  être  faite 
qu'après  toutes  les  révolutions  religieuses  qui  ont  bou- 
leversé l'Europe  au  xvi«  siècle  :  Une  religion  peu  à  peu 
emporte  une  autre. 

J'ai  remarqué  plus  baut  que  pendant  le  moyen  âge  on 
donnait  le  nom  de  philosophes  à  certains  personnages 
célèbres  de  Tantiquité;  parmi  eux  on  comptait  princi- 
palement des  auteurs  grecs  et  latins.  Cette  dénomina- 
tion était  déjà  en  usage  dans  les  écoles  au  commencement 
du  xiii«  siècle  :  Guyot  de  Provins,  qui  composa   son 
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poëmc  satirique  (1)  avaut  1250,  parle  des  philosophes 
Anciens  : 

Qui  farcnt  ainz  [avant)  les  chrestiens. 

Il  dit  avoir  entendu  dans  les  écoles  d'Arles  raconter 
leur  vie ,  leur  histoire ,  puis  il  donne  leur  nom ,  parmi 
lesquels  j'ai  remarqué  :  Platon^  Sénèque,  Aristote, 
Virgile^  Sacrale ,  Diogènes ,  Qvide ,  Tullius  et  Oraces, 

Quelques  ouvrages  de  ces  génies  fameux  échappés 
aux  révolutions  servaient,  comme  de  nos  jours,  à  ren- 
seignement dans  les  écoles  ;  malheureusement  ils  ne 
servaient  pas  seuls;  des  écriis  sans  va'eur,  méprisés 
aujourd'hui  et  avec  raison,  presque  toujoui^s  apocryphes, 
étaient  souvent  prcfcrés  aux  chefs-d'œuvre  de  Virgile  et 
de  Cicéron.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  parmi  les  philo- 
sophes :  Ciigers,  Priscien^  Stace,  et  le  fameux  Dyonisius 
CatOy  qui  usurpa  le  premier  rang  dans  la  littérature  des 
proverbes.  Le  nom  de  ces  philosophes  devint  populaire 
dans  les  écoles,  et  Ton  forma,  en  se  servant  des  ou- 
vrages qu'ils  avuient  laissés,  ou  qui  leur  étaient  attri-. 
bues,  un  recueil  de  sentences  morales  en  vers,  qui  fut 
appelé  le  Dit  des  Philosophes,  ou  Proverbes  as  Philo- 
sophes. Les  manuscrits  français  de  la  fin  du  xiii^'  siècle 
et  du  commencement  du  xiv*'  renferment  plusieurs  ré- 
dactions de  cet  ouvrage  ;  elles  sont  différentes,  et  le 
nom  des  philosophes  varie  toujours.  Le  plus  étendu  de 
ces  ouvrages  est  celui  qui  fut  composé  par  le  trouvère 
Alars  de  Cambrai ,  au  milieu  du  xiir  siècle.  Dans  le 
prologue  de  l'une  de  ces  versions ,  les  philosophes  sont 
au  nombre  de  vingt.  Voici  leurs  noms:  Tulles  y  Sale- 
mons,  Sénèque  y  Térence ,  Lucain,  Perses,  Ciceron, 
Diogènes,  Horace.  Juvénal^  Sacrâtes  y  Ovide,  Salluste, 
Isidore,  Aristote,  Calon,  Platon,  Virgile^  Macrohes  (2). 


(1)  La  Bible  Guyot  de  Provins.  Ce  poëme  a  été  publié  t.  II, 
p.  307  du-  Recueil  de  Fabliaux  et  Contes  des  poètes  français 
des  XII*',  xiii«,  XIV»  et  xv»  siècles,  etc.,  ëdit.  de  M.  Mëon, 
Paris.  1808.  4  vol.  in-S». 

(2)  A  la  fin  du  t.  Il ,  dans  noire  Bibliographie,  partie  i<^,  on 


^ 


SUR  LES  PROVERBES  FRANÇAIS.  xvii 

Ge'fe  énumération  peut  faire  comprendre  combien  était 
obscure  la  science  qni  régnait  à  cette  époque ,  puisque 
l*on  faisait  deux  auteurs  distincts  de  Tullius  et  de  Qcé- 
ron.  Ce  roman  des  philosophes  est  divisé  en  chapitres 
assez  courts,  et  contient  une  imitation,  en  vers  français, 
des  sentences  que  les  auteurs  nommés  précédemment 
ont  employées  dans  leurs  écrits.  Les  quatre  premiers 
chapitres  résument  le  traité  de  Cicéron  sur  TAmitié. 
Dans  les  chapitres  suivants  on  trouve  une  ampHGcation 
des  sentences  appartenant  à  chaque  philosophe.  Par 
exemple  :  Lucains  dit  que  la  richesse  ne  doit  pas 
enorgueillir;  cette  sentence  est  suivie  de  trente  vers 
destinés  à  la  faire  comprendre. 

Sous  le  titre  plus  spécial  de  Proverbes  aux  Philo- 
sophes ^  on  rencontre  dans  différents  manuscrits  une 
suite  de  quatrains  composés  de  proverbes  assez  vul- 
gaires ;  chacun  de  ces  quatrains,  dont  le  nombre  varie, 
porte  le  nom  d'un  philosophe.  Voici,  par  exemple,  celui 
qui  est  attribué  à  Juvénal  : 

Juvenaus.  Tant  vaut  amour  comme  argent  dore , 
Qaant  argent  faut  amour  est  nule. 
Qai  despent  le  sien  folement 
Si  n'est  amez  de  nule  gent. 

Dans  le  Roman  d'Alars  de  Cambrai ,  il  est  encore 
possible  de  retrouver  une  imitation,  sinon  une  traduc- 
tion sévère,  des  œuvres  de  Virgile,  d'Aristote  ou  de 
Platon  ;  dans  les  quatrains  proverbiaux,  au  contraire,  ces 
grands  noms  servent  de  cadre  à  des  vérités  plus  ou 
moins  vulgaires,  mais  que  parfois  l'on  chercherait  en 
vain  dans  les  écrits  de  ceux  à  qui  elles  sont  attribuées. 
Il  existe  encore ,  sous  le  titre  de  Proverbes  de  Séneke 
le  philosophe ,  un  petit  recueil  de  sentences  extraites 
des  œuvres  de  cet  auteur  latin.  Le  traducteur  a  fait  pré- 
céder son  travail  d'un  préambule  assez  court  et  qui 
contient  un  abrégé  de  la  vie  de  Sénèque.  Il  y  est  fait 
mention  de  ses  rapports  avec  saint  Paul  :  c'est  même 


trouvera  le  Prologue  d'Alars  de  Cambrai ,  description  du  ma- 
nuscrit n»  B.  L.  F.  283  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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à  cette  circonstance  douteuse  de  sa  vie  que  le  philo- 
sophe latin  doit  Thonneur  que  les  écrivains  français  du 
moyen  âge  lui  ont  fait  d*abréger  ses  écrits  (1). 

Dans  les  dernières  années  du  xiv*'  siècle  GuiUaumc 
de  Tignonville,  docte  personnage  qui  peu  d'années 
après  devait  se  signaler  comme  prévôt  ae  la  ville  de 
Paris  (2) ,  composa  un  ouvrage  en  prose  sous  le  titre  de 
Dits  des  Philosophes;  cet  ouvrage  renferme  la  plupart 


(1)  Voici  ce  préambale,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  :  «  Së- 

>  neke  son  maistre  fist  Nërons  mourir  à  pou  d'occoison ,  kar  il 
»  le  vit .  I .  jour  devant  lui  ;  et  li  souvint  des  batëures  qu'il  li 

>  avoit  faites  en  s' enfance ,  comme  ois  qui  ses  mestres  estoit. 
»  Il  en  fa  espris  d'ire  si  que  li  dist  qu'il  l'esconvenoit  morir; 
»  mais  tant  li  feroit-il  de  grâce  que  il  eslesist  de  quele  mort. 
»  Sëuekes  print  que  on  le  fëist  sennier  des  .  ii .  hras  en  un 
»  baing.  Et  ainsi  avint.  Et  morut ,  dont  ce  fu  grans  damaiges . 

>  car  mult  estoit  bons  philosophes ,  et  avoit  dit  mull  de  bêles 
»  sentences.  Il  fu  oncles  Lucain  le  poète ,  et  fu  nez  de  Cordes 
»  en  Espeingne.  Il  fu  malt  acointcs  saint  Pol  et  li  envoia  maint 
•  espitle  et  sains  Pol  lui.  Aucunes  envoiast-il  à  Nëron  ke  sains 
»  Pol  li  avoit  envoiëe  ;  dont  Nerons  s'esmerveilla  mult  de  la 
»  grant  science  que  il  vit.  >  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale,  fonds  N.  D.  274  bis,  fol.  6  t^.  Pour  les  proverbes  de 
Sënèque,  voir  dans  la  Bibliographie,  part,  i*^.) 

(2)  L'auteur  de  cette  traduction ,  Guillaume  de  Tignonville  , 
vivait  dans  la  dernière  partie  du  xiv^  siècle.  Il  fut  conseiller  et 
chambellan  de  Charles  VI ,  puis  prévôt  de  la  ville  de  Paris ,  de 
1401  à  1408.  enfin  président  delà  chambre  des  comptes  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1414.  Il  est  resté  célèbre  dans  l'histoire 
parla  malheureuse  exécution  de  deux  clercs  de  l'Université, 
coupables  d'un  assassinat.  Il  les  avait  fait  pendre  de  nuit,  à  la 
lueur  des  flambeaux ,  et  ils  demeurèrent  attachés  durant  quatre 
mois  an  gibet  de  Paris.  Mais  l'Université  réclama  hautement 
contre  cet  attentat  aux  privilèges  de  son  ordre ,  et  Guillaume 
de  Tignonville  fut  désappointé  de  son  office.  Presque  tons  les 
historiens  ajoutent  que  Tignonville  fut  obligé  d'aller  lui-même 
dépendre  les  deux  cadavres  et  de  leur  donner  un  baiser  sur  la 
bouche ,  ce  qui  n'est  pas  probable.  M.  P.  Paris ,  à  qui  je  dois 
les  détails  de  cette  note ,  a  recueilli  dans  une  chronique  manu- 
scrite contemporaine  la  version  la  plus  certaine  de  ce  fait ,  et 
l'a  publiée  «  t.  V,  p.  3 ,  des  Manuscrits  françois  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  ;  leur  histoire ,  etc.  Paris ,  1842 ,  in-S». 
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des  proverbes  moraux  connus  à  cette  époque.  C'est ,  du 
reste  ,  le  même  sujet  que  celui  qui  fut  traité  en  vers  un 
siècle  et  demi  avant  par  Alars  de  Cambrai.  11  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  poire  ancienne  littérature 
de  signaler  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  ou- 
vrages. Voicrd' abord  les  noms  des  philosophes  auxquels 
Guillaume  de  Tignonville  a  emprunté  les  sentences  dont 
son  recueil  est  composé  :  Chap.  i,  Sedechias.  Chap.  2, 
Hermès.  Chap.  3,  Vac?  Chap.  4,  Raqualkin.  Chap.  5, 
Homer.  Chap.  6,  Solon.  Chap.  7,  Zabion.  Chap.  8, 
Ipocras  (Hippocrate).  Chap.  9»  Pithagoras.  Chap.  10, 
Diogènes.  Chap.  11,  Socrates.  Chap.  12»  Platon.  Chap.  13, 
Aristote.  Chap.  14 ,  le  grant  roy  Alixandre  philozophe. 
Chap.  15,  Ptolomée.  Chap.  16,  Assaron.  Chap.  17, 
Logimond?  Chap.  18,  Orose.  Chap.  19,  Sacdarge? 
Chap.  20,  Thésile.  Chap.  21,  saint  Grégoire.  Chap.  22, 
Galien.  Chap.  23 ,  Ditz  de  plusieurs  philosophes.  Voici 
les  noms  qu'on  trouve  dans  ce  chapitre  :  Prothège?  Aris- 
tan?  Simicrates?  Fongace?  Archasan?  Loginon?  Ku- 
kalle?  Thcofrastes.  Discomès?  Nychomacque?  Tymetus? 
Athalin?  Philotèque?  Windarius?  Dimicras?  Octiphon? 
Oricas?  Talles-Milesius.  Pygnone?  Eugène?  Escripton? 
Adrian?  Hermès.  Quiriamis?  Dimicrate.  Philippe,  dis- 
ciple de  Pitagoras.  Silecques?  Molerus?  Tracalique? 
Aristide.  Pictagoras.  Phelippe,  roy  de  Macédoine.  Aris- 
tophanus.  Anaxagoras. 

Ce  chapitre  termine  la  première  partie  du  Livre  des 
philosophes.  La  seconde  est  composée  d'un  traité  inti- 
titulé  Dits  de  Aristote  et  d! aucuns  philosophes  ^  et  d'un 
recueil  de  maximes  composé  avec  les  Distiques  de  Caton 
et  les  Proverbes  de  Sénèque  (1).  Tignonville  donne  son 
ouvrage  comme  étant  une  traduction  du  latin.  On  trouve 
en  effet  une  compilation  en  cette  langue  qui  a  pu  servir 
de  modèle  aux  différentes  versions,  soit  en  prose,  soit  en 
vers ,  ayant  pour  titre  Moralités  ou  Dits  des  philosophes. 


(1).  J'ai  analysé  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tignonville  d'a- 
près un  manuscrit  sur  vëlin  des  premières  années  du  xv"  siècle, 
3ui ,  après  avoir  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Rarrois, 
e  Lille ,  a  passé  en  An5[leterre ,  où  cette  collection  a  été  vendue. 
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Elle  date  du  xii^  siècle  environ ,  et  renferme  un  extrait 
des  ouvrages  latins  les  mieux  connus  à  cette  époque  : 
Cicéron,  Sénèque,  Horace,  Virgile  et  Lucain.  Mais  il 
faut  observer  que  chacun  des  translateurs  a  étendu  le 
texte  qui  lui  servait  de  modèle,  et  placé  au  nombre  des 
philosophes  les  hommes  remarquables  dont  if  rencontrait 
r  histoire  ou  les  ouvrages  ;  voilà  comment  Tignonville  a 
rattaché  à  son  travail  tous  les  noms  fameux  ou  inconnus 
que  j*ai  cités  précédemment. 

Au  commencement  des  différents  chapitres  consacrés 
à  chaque  philosophe ,  on  trouve  des  détails  aussi  étranges 
que  curieux  sur  la  vie  de  quelques  hommes  célèbres. 
Voici  le  prologue  consacré  à  Hermès  :  «  Hermès  fut  né 
1  en  Egypte  ;  et  vaut  autant  à  dire  en  grec  comme  Mer- 
I  cure ,  et  en  ebrieu  comme  Enoch  qui  fu  filz  Jareth,  le 
I  filz  Mathaleel,  le  filz  Quinoy ,  le  filz  Enoy ,  le  filz  Seth, 
I  le  filz  Adam.  Et  fut  devant  le  grant  déluge.  Après  le- 
«  quel  fut  ung  autre  déluge  qui  nuya  le  pays  d'Ëgipte, 
«  et  ala  par  toutes  terres  nu"  et  deux  ans,  avec  luy  lxxh 
I  personnes  de  divers  languaiges  qui  tousjours  enhor- 
«  toient  les  gens  à  obéir  à  Dieu.  Et  ediffia  cent  et  huit 
«  villes,  les  quelles  il  remplit  de  sciences,  et  fut  le  prc- 
I  mier  qui  trouva  les  sciences  des  estoilles,  et  establit  à 
«  tout  le  peuple  de  chacun  climat  loy  pertinente  et  con- 
*  venable  à  leurs  oppinions.  Au  quel  Hermès  les  roys  du 
»  temps  de  lors  obéyrent,  et  toutes  leurs  terres  et  les 
t  habitans  et  illes  de  mer,  et  les  contraint  à  garder  la  loy 
s  de  Dieu,  à  dire  vérité,  à  despriser  le  monde,  à  garder 
t  justice  et  à.  acquérir  leur  sauvement  en  l'autre  monde, 
s  Et  commanda  oraisons  et  prières  cstre  faictcs,  jeûner 
s  chacun  moys  le  jour  de  samedy,  et  destruyre  les  en- 

>  nemis  de  leur  foy ,  etc. ,  etc.  s 

Je  trouve  encore  sur  Homère  les  détails  suivants  : 
c  Homer  fut  versifieur  ancien  eu  Grèce  et  de  plus 
»  grant  estât  entre  les  Grecz;  etfust  après  Moïse  le  pro- 
s  phete  v*"  et  lx  ans,  qui  fist  moult  de  bonnes  choses. 
v  Et  tous  les  versifieurs  de  Gresce  ensuy virent  sa  dis- 
V  ciplinc;  lequel  Homer  vendu,  emprisonné  et  baillé 
a  ainsi  comme  ung  serf  s'expose  en  vente.  Ung  qui  le 

>  voloit  acheter 'luy  demanda  dont  il  estoit?  et  il  luy 
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«  respondit  qu*il  estoit  de  père  et  de  mère;  et  pais  luy 
*  dist  :  Veulx  tu  que  je  te  achapte?  Et  il  respondit  :  Por- 
«  quoy  me  demande  tu  conseil  de  ton  argent?  Et  puis 
1)  luy  demanda  :  A  quoy  es  tu  bon?  Homer  respondit  : 
T>  A  estre  délivré.  Et  demoura  longuement  en  prison,  et 
V  puis  le  délivrèrent.  11  estoit  homme  de  belle  stature , 
t  de  belle  grandeur  et  de  belle  forme.  Et  vesquit  cent  et 
1  un  an.  v  Evidemment  Guillaume  de  Tignonville  con- 
fond ici  l'auteur  de  Y  Iliade  avec  Esope  le  Phrygien; 
mais  f  au  milieu  de  ces  erreurs  ,  on  peut  démêler  le  fait 
réel  ;  on  sent  que  la  renaissance  approche ,  et  qu'on  n'est 
pas  loin  de  revenir  à  l'étude  de  l'antiquité  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  signaler  dans  les  notices  sur  Selon ,  sur  Dio- 
gèn?,  sur  Hippocrate  et  sur  quelques  autres  philosophes, 
des  détails  qui  ne  manquent  pas  de  vérité. 

De  tous  ces  livres  de  morale  employés  pendant  le 
moyen  âge  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Dyonisius  Gato. 
G'est  un  recueil  de  préceptes  divisé  en  quatre  parties , 
dans  lequel  la  sagesse  antique  du  paganisme  est  mêlée 
aux  enseignements  des  premiers  cnréticns.  Il  est  assez 
difficile  de  dire  quel  est  le  véritable  auteur  de  ce.  recueil, 
et  plusieurs  dissertations  savantes  et  fort  étendues ,  failes 
au  xvii^  siècle ,  n'ont  rien  conclu  à  ce  sujet.  Get  ouvrage 
a  été  pendant  plusieurs  siècles  attribué  à  Caton  l'Ancien^ 
qui  l'avait  composé ,  disait-on  ,  pour  l'instruction  de  son 
fils.  Mais  il  était  facile  de  s'assurer  que  ni  Gaton  le  Gen- 
seur ,  ni  Gaton  dTtique  ne  pouvaient  avoir  écrit  ce  livre , 
tel  au  moins  qu'il  nous  est  parvenu,  puisque  Virgile^ 
Ovide  et  Lvcain  sont  nommés  parmi  les  poëtes  dont  la 
lecture  est  recommandée.  Le  savant  Albert  Fabricius* 
fixe  avec  raison  la  date  des  Distiques  au  second  siècle  de 
notre  ère,  et  au  règne  de  l'empereur  Valentinien.  Ge 
recueil  a  joui  d'une  grande  autorité,  principalement 
dans  les  écoles,  où  il  était  considéré  comme  l'ouvrage  que, 
d'après  Aulu-Gelle  (Lib.  xi,  cap.  2) ,  le  censeur  romain 
avait  écrit  pour  son  fils.  Depuis  le  n°  siècle  jusqu'au 
xn<^,  de  nombreux  témoignages  prouvent  l'impor- 
tance des  Disticha  Catonis;  Isidore  les  cite  dans  ses 
Gloses  :  Alcuin,  Pierre  Abélard,  Hincmar,  archevêque  de 
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Reims ,  et  plusieurs  autres  les  invoquent  en  témoignage , 
et  Jean  de  Salisbnry  en  fait  Féloge  comme  d'un  livre 
excellent  pour  Féducation  des  enfants ,  et  très-propre  à 
leur  inspirer  les  meilleurs  principes  de  vertu.  La  répu- 
tation des  Distiques  était  donc  bien  établie  dans  les  diffé- 
rentes universités  de  l'Europe  à  l'époque  où  on  commença 
à  les  traduire  en  français. 

C'est  dans  la  première  moitié  daxn<^  siècle  qu'un  cer- 
tain moine ,  appelé  Ëverard ,  essaya  de  tourner  en  vers 
français  les  Distiques  de  Gaton.  11  composa  sur  chaque 
sentence  de  Caion  une  strophe  de  six  vers.  Par  exemple  : 

Datum  serva , 

Foro  te  para.  ^ 

Mult  soit  bien  gardée 
Chose  ki  est  donëc 
Par  Deu  et  par  gent. 
Al  marchië  quant  vus  alez  , 
Mnlt  bel  vus  atnrnez 
Et  ascemëement. 

Si  Romana  cupis  vel  Punica  noscere  hella , 
Lueanum  queras  qui  Martis  prœlia  dicet. 

Si  vels  que  tu  ne  failles 

De  savoir  les  batailles 

D'Aufrike  ou  de  Rome , 
Lucan  aprend, 

Kar  illuec  trouveras 

De  guerre  la  summe. 

Gomme  on  peut  en  juger,  Everard  s'est  contenté  de 
^  suivre  le  texte  lalin  qu  il  avait  sous  les  yeux,  et  son  ou- 
vrage est  plutôt  un  recueil  de  sentences  morales  qu'un 
livre  de  proverbes. 

G'est  pendant  le  xiii^'  siècle  que  les  Distiques  de  Gaton, 
destinés  d'abord  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  sont  deve- 
nus une  collection  de  proverbes  plus  ou  moins  étendue, 
selon  le  caprice  des  imitateurs.  La  vieille  traduction  du 
moine  Everard  n'était  pas  très-répandue  en  France , 
c'est  pourquoi  on  traduisit  l'ouvrage  de  nouveau;  mais 
loin  de  s'astreindre  à  une  fidélité  rigoureuse ,  on  s'écarta 
beaucoup  du  modèle  ;  on  y  fit  principalement  des  addi- 
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tions  nombreuses.  Parmi  ceux  qui  traduisirent  ou  imitè- 
rent les  Distiques  pendant  le  cours  du  xiii^  siècle ,  on 
compte  quatre  poètes  :  Adam  de  Sueil ,  Adam  de  Gi- 
vency  (i),  Jehan  de  Paris  ou  du  Chastelet,  qui  vivait  en 
1260  «  et  Helie  de  Vinchester  (2). 

C'est  principalement  dans  les  traductions  difîérentes 
faites  par  ces  anciens  rimeurs  que  l'ouvrage  du  pseudo- 
nyme Dyonisius  Gato  fut  transformé  en  un  recueil  de 
I proverbes.  11  sufQt  pour  s'en  convaincre  de  comparer 
a  version  d'Adam  de  Givency  avec  le  texte  latin.  Chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente ,  celui-ci  ne  manque  pas 
d'ajouter  aux  sentences  du  Coton  le  proverbe  commun 
ui  s'y  rapporte.  Voici  comment  il  traduit  ce  passage 
u  préambule  placé  en  tête  des  Distiques  : 

Jgitur  mea  prœcepta  ita  legito  ui  intelligcu:  légère 
enim  et  non  intelligere  negligere  est. 

Se  ta  lis  livres  sace  bien 

Les  qaès  ta  lis  et  s'es  retien 

Et  tout  enteades  ton  affaire; 

Car  autremeat  seust  d'esploit  faire 

Li  homme  qai  list  et  riea  a'entent 

Comme  cil  qui  cace  et  rien  ne  prent. 

Le  moine  Everard,  dans  sa  traduction  naïve  mais 
fidèle,  avait  dit  : 

c  Pur  tels  acheisons,  ûi,  jeo  te  semolg  ke  mes  pre- 
«  ceps  lise.  Mais  nient  entendre  et  lire  ceo  est  adès 
9  pire,  si  voil  que  tu  t'en  chasties.  b 

Ce  seul  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  com- 
ment le  Caion  a  été  transformé  en  un  livre  de  proverbes. 
Avant  de  continuer  l'histoire  des  traducteurs  de  Caton , 
j'observerai  que ,  dès  le  xiii^'  siècle ,  on  doutait  de  Tau* 
thenticité  de  cet  ouvrage.  Adam  de  Givency ,  dans  un 
petit  prologue  placé  en  tête  de  son  pocme ,  dit  fort  bien 
que  les  uns  attribuent  les  Distiques  à  Caton  le  Censeur, 

(1)  Roquefort  ,  Etat  de  la  poésie  françoise  dans  les  xu"  et 
Xiii'^  siècles ,  etc.,  p,  232. 

(2)  Voir  DB  LA  Rue,  t.  3,  p.  150.  Pour  Jehan  du  Châtelet, 
voir  GouJET,  Bibliothèque  françoise ,  t.  V,  p.  7. 
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les  autres  à  Caton  d'Utîqae  :  plusieurs  enûn  prétendent 
que  ce  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  un  maître  qui  avait 
nom  Tullius.  Après  tout,  vous  choisirez  celui  que  vous 
voudrez,  ajoute  le  trouvère,  peu  soucieux  d'engager  à 
cet  égard  une  discussion  littéraire;  quel  qu'il  fût,  c'était 
un  homme  d'une  grande  sagesse  (i). 

Les  traductions  composées  au  xiii"  siècle,  dont  je 
viens  de  parler  précédemment ,  ont  été  suivies  pendant 
le  xiv^ ,  car  à  cette  époque  je  ne  trouve  aucune  autre 
traduction  nouvelle  à  mentionner.  Les  manuscrits  nom- 
breux qui  contiennent  les  Distiques  en  vers  français 
reproduisent  toujours  l'œuvre  ou  des  deux  Adam ,  ou 
de  Jehan  du  Ghastelet,  plus  commune  en  France  que 
celle  d'Helie  de  Vinchester  ou  d'Ëverard ,  qui  mourut 
moine  de  l'abbaye  de  Kirkam  en  Ecosse.  Ce  fut  dans 
la  seconde  moitié  du  xv^'  siècle  que  l'on  traduisit  de 
nouveau  le  texte  latin  des  Distiques.  Je  signalerai 
Jean  Lefèvre,  qui,  dans  son  prologue,  attribue  les 
Distiques  à  Caton  d'Utiquc  et  fait  entendre  qu'il  s'est 
contenté  de  mettre  en  vers  une  ancienne  traduction  (2). 
Il  existe  encore  une  autre  version  de  la  même  époque 
pai*mi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  En 
voici  le  titre  :  Cy  commence  le  livre  des  beaux  dits  de 
Câton,  translatez  par  maistre  Jehan  Ackeyman  dit  le 
Laboureur^  natif  de  Nevele  en  Flandres ,  et  par  luy 
dédiée  aux  nobles  enfants  de  Montmorency ,  fuix  de 
monseigneur  Philippe  de  Nevele  et  de  madame  Marie 
de  Horne ,  ses  très  honorés  seigneurs  et  dames. 

D'après  ces  paroles  on  peut  croire  que  Jehan  Ackey- 
man ,  précepteur  des  enfants  de  Montmorency ,  traduisit 
pour  leur  usage  les  Distiques  de  Caton ,  et  que  ce  livre 
servait  toujours,  comme  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

La   grande   réputation   dont    avaient   joui  pendant 


(l)  Voyez  le  prologue  de  Jean  de  Chastelet  dans  notre  Biblio- 
graphie ,  part.  !■*,  Description  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  n»  632',  suppi,  franc. 

(2^  Voyez  Bibliographie,  part,  r",  Description  du  manuscrit, 
n«  "7068  '. 
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le  moyen  âge  les  Distiques  moraux  attribues  à  Caton,  fut 
cause  que  peu  d'anoées  après  rinvention  de  l'imprime- 
rie  cet  ouvrage  fut  publié  dans  différents  pays  de  l'Eu- 
rope ,  non-seulement  en  latin ,  mais  en  français  et  en 
anglais.  Ainsi  la  première  édition  latine  connue  est  con- 
sidérée par  certains  bibliographes  comme  antérieure  à 
l'année  1445;  une  autre  édition  imprimée  à  Augsl]))urg 
porte  le  millésime  de  1475  (1). 

Une  traduction  française  fut  aussi  imprimée  à  Lyon 
eu  1492  (1  vol.  in-4^) ,  et  dès  Tannée  1480  une  autre 
traduction  en  prose  avait  été  publiée  sans  date  en  un  vo- 
lume petit  in-folio  à  deux  colonnes.  De  plus,  en  1493, 
Caxton  imprimait  une  traduction  des  Distiques  en  an- 
glais d'après  le  texte  français  (2).  Avec  le  xvi^  siècle 
commence  une  série  de  traductions  différentes  impri- 
mées depuis  1530  environ ,  et  dont  paraissaient  presque 
chaque  année  des  éditions  plus  ou  moins  considéra- 
bles :  ce  sont ,  en  1530 ,  les  Quatre  Livres  de  Gaton , 
pour  la  doctrine  de  la  jeunesse,  par  Fr.  Habert;  en 
1533 ,  les  Mots  et  Sentences  dorés  du  maître  de  sagesse 
Caton ,  en  français  et  latin ,  avec  bons  enseignements , 
proverbes  et  adages,  par  H.  Macé;  et  plusieurs  autres 
recueils  de  même  nature  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  ici  (3). 

Tous  ces  ouvrages  se  composaient  non-seulement  du 
Caton  en  latin  et  en  français,  mais  encore  d'une  suite 
de  proverbes,  de  sentences,  de  dictons  populaires  plus 
ou  moins  variés ,  suivant  le  goût  de  leur  auteur.  Le  mieux 
connu  de  ces  recueils  et  celui  .qui  fut  le  plus  souvent 
réimprimé ,  c'est  le  volume  petit  in-S^*  gothique  que  pu- 
blia vers  cette  époque  PieiTe  Grosnet ,  pocte  assez  fé- 
cond, né  à  Toussy,  dans  le  diocèse  d'Auxerre. 

En  1533,  il  avait  fait  paraître  une  Suite  aux  Mots 

> 

(1)  Voyei  Brunbt,  Manuel  du  libraire,  t.  I,  p.  350,  et  le 
Supplément,  t.  I,  p,  284. 

(2)  The  Booke  a^lied  Cathon ,  translated  oute  of  frencbe 
into  Englyssh,  by  William  Caxton,  in  Tiiabbay  of  West- 
luynstre,  the  ycre  mcgcclxxxui,  in-fot 

(3)  Voyea  Bibliographie  »  part*  il. 

1.  b 
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dores  de  Gaton ,  qui  contenait  un  «{rand  nombre  de  sen- 
tences ,  de  proverbes ,  de  dictons  de  toute  nature.  Voici 
le  titre  de  ce  premier  ouvrage  de  Grosnet,  dont  un  exem- 
plaire sur  vélin  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  : 
Le  second  volume  des  Motz  dorez  du  grand  et  saige  Cet- 
thon  ^  lesquels  sont  en  latin  et  enfrançois,  etc.,  in-S», 
1539.  A  la  suite  de  ce  premier  travail,  Pierre  Grosnet 
entreprit  de  revoir  les  traductions  des  Distiques,  fort  ré- 

Eandues  à  cette  époque ,  et  d'y  ajouter  un  grand  nom- 
re  de  pièces  dans  le  même  genre.  C'est  ce  que  prouve 
une  épître  dédicatoire  placée  en  tête  des  Mots  dorés,  et 
qui  commence  par  ces  mots  :  a  A  très  honorez  seigneurs 
I  Mcsseigneurs  Henry  de  Valois  Dauphin  de  France  et 
>  Charles  duc  d*AngouIeme,  Pierre  Grosnet  rend  très 
I  humble  honneur  et  immortel  salut. 

I  Après  vous  avoir  adresse  et  dédié  le  second  volume 
I  des  Mots  dorez  du  grand  et  sage  Caton,  avec  un  en- 
I  chiridion  des  vertus  morales  et  intellectuables ,  en  moy 
s  j'ay  considéré  ce  premier  volume  du  dit  Cathon  voir 
s  visiter,  corriger  et  augmenter,  et  puis  adresser  à  vos 
1  très  digues  majestés  (1).  » 

Le  livre  de  Grosnet ,  bien  qu'il  ait  été  plusieurs  fois 
réimprimé ,  ne  fut  pas  la  dernière  traduction  des  Disti- 
ques faite  pendant  le  xvi^  siècle.  On  en  compte  encore 
trois  autres  dont  Jacques  Bourlc ,  docteur  en  Sorbonne  , 
Michel  Papillon  de  Seyssel ,  docteur  en  médecine ,  Ma- 
thuriu  Cordier,  mort  en  1565,  furent  les  auteurs.  En 
1574  parut  aussi  la  première  édition  des  fameux  qua- 
trains du  sieur  de  Pibrac,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  imitation  des  Distiques,  et  plusieurs  fois 
pendant  le  cours  du  xvii^  siècle  on  reproduisit  sous  dif- 
férentes formes  les  Mots  dorés  de  Caton.  Comme  on  le 
voit,  cet  ouvrage,  quel  qu'en  ait  été  l'auteur,  a  joui  pen- 
dant plus  de  douze  cents  années  d'une  popularité  im-^ 
mense.  Composé  d'abord  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, il  a  été  mis  en  œuvre  par  différents  trouvères  du 
moyen  âge ,  qui  en  ont  fatt  le  texte  d'un  poëme  rooi'al  et 


(1)  Voir  Bibliographie ,  part.  u. 
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d'an  recneil  de  proverbes.  A  rimitalioii  de  ces  vieui 
poètes,  nos  rimears  du  xv®  et  du  xvi«  siècle  se  sont  empa- 
rés des  Distiqaes  pour  les  joindre  à  leurs  élacubrations. 
Enfin  ce  livre  est  redevenu  ce  qu*ii  avait  été  dans  Fori- 
sine,  un  recueil  de  quatrains  à  l'usage  de  renfance. 
Anjonrd'hni  il  est  complètement  oublié. 

Les  Distiques  de  Caton  ne  furent  pas  le  seul  ouvrage 
ktin  mis  en  vers  français  pendant  les  xiv^  et  \v*^  siècles 
qni  aitsern  de  cadre  à  des  recueils  de  proverbes  moraux. 
J'ai  trouvé  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  une  imitation  en  vers  français  du  xv"  siècle 
d'nn  des  traités  latins  de  Jean  de  Garlande,  par  un 
antenr  anonyme ,  et  une  autre  composition  du  môme 
genre  et  de  la  même  époque ,  mais  plus  étendue ,  faite 
par  nn  certain  Ouvrier  Thomas.  Il  déclare  avoir  mis  en 
vers  français  les  proverbes  d* Alain. 

Grâces  à  Dieu  cy  la  doctrine 
Des  proverbes  Alain  define . 
De  latin  en  franchais  rimëe. 

Sans  aucun  doute ,  c'est  Alain  de  Lille  dont  le  poëte 
avonlu  parler,  cet  évêque  d'Auxerre  si  connu  an  xii"  siè- 
cle et  que  sa  science  avait  fait  nommer  le  docteur  univer- 
sel. Je  trouve  en  effet  parmi  les  ouvrages  de  ce  docteur 
on  recueil  de  sentences  ayant  pour  titre  :  Diclorumi  mémo- 
rahiîium  seu sententiarummagistri  Alani  liber.  Mais  cet 
ouvrage,  auquel  Ouvrier  Thomas  donne  le  titre  de  prover- 
bes, est  plutôt  une  œuvre  de  morale,  et  il  rentre  beaucoup 
dans  ces  compositions  ascétiques ,  presque  étrangères  au 
sujet  de  ces  recherches  ;  aussi ,  je  ne  le  cite  ici  que 
comme  une  des  imitations  du  livre  de  Dyonisius  Gato  (1). 
J'ai  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  deux  recueils  composés  au  milieu  du  xv^'  siècle, 
qni  contiennent  une  suite  de  dictons  populaires  et  de 

Eroverbes  français  rangés  suivant  Torarc  alphabétique, 
e  premier ,  qui  date  de  l'année  1456 ,  a  été  compilé 


(1)  Voyei  Bibliographie,  part,  i™.  Description  du  mannsrril 
n*  Saint-Vict.  561  et  n«  suppl.  franc.  1316. 
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par  un  certain  Jehan  Mielot,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dre, et  fait  partie  d'un  volume  écrit  sur  vélin,  renfer- 
mant plusieurs  traités  de  morale.  Ce  recueil  paraît 
avoir  été  composé  à  l'usage  de  Philippe  le  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne ,  auquel  il  est  dédié.  On  retrouve  au  nombre 
des  proverbes  recueillis  par  Jehan  Mielot  presque  tous 
ceux  qui  étaient  vulgaires  pendant  le  moyen  âge.  Le 
travail  du  chanoine  de  Lille  paraît  avoir  servi  de  modèle 
à  celui  que  Jean  de  la  Veprie ,  prieur  de  Clairvaux , 
exécuta  vers  l'année  1495.  Dans  le  second  manuscrit, 
qui  remonte  à  la  moitié  du  xv<^  siècle ,  chaque  proverbe 
est  accompagné  d'un  long  commentaire  dont  la  forme 
est  empruntée  à  ceux  qu'on  joint  ordinairement  au  Di- 
geste et  aux  Décrétales  (1). 

C'est  principalement  dans  les  ouvrages  de  cette  sorte 
que  l'on  commence  à  rencontrer  ces  suites  de  sentences 
proverbiales  rangées  sous  le  même  mot,  et  qui  donnent 
un  caractère  tout  particulier  aux  proverbes  relatifs  à  la 
morale.  Ces  longues  énumérations  se  retrouvent  dans  les 
Proverbes  communs ,  livre  célèbre ,  souvent  réimprimé 
anx  xv^  et  xvi^*  siècles. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  fait  connaître  la  partie  scienti- 
fique de  la  littérature  proverbiale  française.  Déjà  on 
peut  y  saisir  les  traces  de  cet  esprit  caustique  et  railleur 
naturel  à  notre  nalion.  Mais  il  faut  observer  que  tout 
dans  cette  partie  ne  nous  appartient  pas.  On  y  retrouve 
beaucoup  de  sentences  empruntées  aux  saintes  Écritures 
et  aux  ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  de  quelques 
grands  génies  de  l'antiquité.  Seulement,  ces  sentences  ont 
été  appliquées  à  nos  goûts ,  à  nos  usages.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  trois  recueils  de  proverbes  que  je  vais  exami- 
ner, et  qui  résument  assez  bien  l'esprit  et  les  passions 
du  peuple  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Là  rien 
n'est  imité  :  le  bon  sens  du  vulgaire  brille  de  tout  son 
éclat  et  donne  une  grande  valeur  à  ces  proverbes  ori- 
ginaux. Le  titre  du  premier  et  du  plus  ancien  de  ces 
recueils  en  explique  le  sujet;  le  voici  :  Proverbes  ru^ 


(l)  Voyez  Bibliographie,  part,  r**,  Description  du  manuscrit 
n"  S.  F.  201  Pl  n»  161 83\ 
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raux  et  vulgaux.  C'est  une  suiie  (reuviroii  six  cents  ^ 
proverbes  encore  en  usage  aujourd'hui.  Malgré  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  milieu  du  xiii^  siècle,  époque 
à  laquelle  remontent  ces  proverbes,  malgré  les  chan- 
gements qui  se  sont  opérés  dans  nos  mœurs,  dans  nos 
habitudes,  dans  nos  croyances,  dans  notre  langage,  de- 
puis cette  époque,  ces  sentences  empruntées  aux  labou- 
reurs et  au  vulgaire  sont^ encore  à  présent  dans  toutes 
les  bouches.  Je  dirai  plus  :  la  rédaction  n'a  pas  changé  ; 
ainsi,  je  vais  en  copier  textuellement  plusieurs  dans  un 
manuscrit  du  xiii®  siècle.  Bonne  jornée  fait  qui  de  fol 
se  délivre.  —  Ki  premiers  prent  ne  s'en  repent.  — 
Ki  bien  aime  à  tart  oublie.  —  Mieux  vaut  un  tien  que 
.II.  tu  l'auras.  —  Ki  donne  tost  il  donne  deux  Jais. 
—  D'autrui  cuir  large  rouroie.  —  //  fait  mal  esveil- 
Ifr  le  chien  qui  dort.  —  Qui  plus  a  plus  convoite.  — 
On  oblie  plus  tost  le  bien  que  le  mal,  —  Tant  qrate 
chèvre  que  mal  gist.  —  Besoin  fait  vieille  troter.  — 
Qui  petit  a  petit  perd. 

Ces  exemples,  que  je   pourrais  multiplier ,   suffisent 
pour  faire  juger  du   caractère   des  proverbes  ruraux. 
J'ajouterai  que  plusieurs  de  ces  proverbes,  sans  repro- 
duire le  cynisme  de  langage  que  j'ai  signalé  dans  les 
Dits  de  Marcoul  et  de  Salomon ,  ne  sont  .pas  exempts 
d'une  certaine  rudesse,  et  d'une  crudité  d'expression  qui 
nous  révèlent  leur  origine.  Par  exemple  : 
Li  pires  riens  qui  soit  cest  maie  famme. 
(La  pire  chose  qui  soit  c'est  une  mauvaise  femme.) 
Oignez  le  vilain  la  paume  et  il  vous  chira  ens. 
(Oigne^  la  paume  d'un  vilain  cl  il  vous  chiera  dedans.) 
Plusieurs  des  caractères  que  je  viens  d'observer  dans 
les  Proverbes  ruraux  et  vulgaux  se  retrouvent  dans 
une  antre  pièce  du  môme  genre,  dont  les  manuscrits 
de  la  fin  du  xiii^  et  du  commencement  du  xiv°  siècle 
renferment  des  rédactions  différentes.   Cette  pièce  est 
intitulée  :  Proverbes  au  Villain^  ou  bien  encore,  /Vo- 
verbes  au  comte  de  Bretagne.  YA\e  est  divisée  par  strophes 
inégales  de  t^ix,  de  huit  et  de  neuf  vers.   Quelquefois, 
plusieurs  proverbes  analogues  sont  réunis  dans  la  même 
strophe,   ou  bien  encore  plusieurs  vers  sont  consacrés 

h. 
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é  aa  développement  d'nn  seul  proverbe ,  rejeté  à  U  Gn 
de  chaque  strophe  ;  par  exemple  : 

Li  vilains  si  mengue 

Le  blé  de  sa  charrue , 

Ja  plus  n'aura  s'avoir. 

Mais  quant  il  est  bien  ivres 

Dont  CKÎde  estre  délivre 

Et  cuide  assez  avoir. 
Plus  a  de  paroles  en  .  i .  mui  de  vin 
Qu'il  n'a  en  cent  charetëes  de  froment. 

Ce  dist  li  vilains. 

Le  vilain  qui  mange  le  blé  de  sa  charrue  n'aura  bientôt  plus 
rien.  Mais  quand  il  est  bien  ivre,  il  se  croit  libre  et  assez 
riche.  Il  y  a  plus  de  paroles  dans  un  muid  de  vin  que  dans 
cent  charretées  de  froment,  ce  dit  le  vilain. 

Dans  quelques  strophes ,   une  sentence  morale  est 
.  rapprochée  d*un  proverbe  emprunté  à  la  nature  phy- 
sique : 

Li  clers  qu'est  non  poissanz 
Est  moult  humilians 
Et  quiert  en  charité. 
Et  quant  sa  force  est  grant , 
Serpent,  guivre  volant , 
N'est  de  sa  cruelté. 
*  Qui  paist  gaignon  de  pain 
Tost  est  mors  en  la  main , 
Ce  dist  li  vilains. 

Le  clerc  qui  n'a  aucun  pouvoir  est  très-humble  et  demande  la 
charité.  Mais  quand  sa  force  est  grande,  serpent,  monstre  volant 
ne  sont  pas  plus  cruels  que  lui.  Qui  donne  à  un  mâtin  du  pain 
est  bientôt  mordu  à  la  main ,  ce  dit  le  vilain. 

D'après  le  refrain  qui  termine  chaque  strophe ,  on 
pourrait  croire  que  les  différentes  versions  des  Proverbes 
au  Villain  ont  été  composées  avec  des  dictons  popu*- 
laires  plus  anciens ,  semulables  aux  Proverbes  ruraux. 
Quant  à  la  rédaction,  qui  a  pour  titre  :  Ci  .commencent 
les  Proverbes  au  comte  de  Bretagne^  le  même  problème 
que  pour  les  Dits  de  Marconi  se  représente  ici.  J'ignore 
si  elle  a  été  dédiée  à  quelque  prince  de  cette  maison,  ou 
si  un  d'eux  a  composé  ce  recueil  d'anciens  proverbes. 
Le  caractère  des  Proverbes  au   Villain  se  rapproche 
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beaucoup  plus  que  la  pièce  précédente  des  sentences 
morales  attribuées  aux  différents  philosophes  dont  j*ai 
parlé  précédemment  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  encore  un 
recueil  de  ces  anciens  adages  que  le  peuple  aimait  à 
répéter.  Pour  bien  saisir  toute  la  portée  de  ces  pro- 
verbes, moitié  sévères,  moitié  plaisants,  mais  toujours 
satiriques,  attribués  an  vilain,  il  faut  savoir  quel  sens 
on  a  donné  pendant  le  moyen  âge  à  ce  mot.  Généra- 
lement il  était  pris  dans  une  acception  mauvaise  et 
comme  synonyme  de  lâche ,  de  poltron ,  enfin  de  notre 
mot  canaille.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  série  des  proverbes  où  les  vilains  sont  mis 
en  jeu  (1)  :  qu'y  trouve-t-on  ?  Haine  et  mépris  :  qu'il 
me  suffise  de  rappeler  ici  : 

Oignez  villain  il  vous  poindra. 
Peignez  villain  il  vous  oindra. 

Vilain  affamé  demi-enragé. 

Vilain  enrichi  ne  connoit  parent  n'ami. 

Graifseï  les  bottes  d'un  villain  il  dira  qu'on  les  lui  brûle. 

De  plus  différentes  pièces,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
ont  constaté  tout  le  mépris  qu'entrunait  après  elle  cette 
expression  de  vilain.  Une  entre  autres  renferme  à  cet 
égard  les  révélations  les  plus  curieuses  ;  elle  est  inti- 
tulée :  Des  XXIII  manières  de  vilains  (2).  Elle  énumère 
toutes  les  espèces  de  vilains  que  l'on  connaissait  au 
xiii<^  siècle  et  leur  caractère  différent.  Il  serait  trop  long 
de  les  rapporter  ici.  Je  me  contenterai  d'un  exemple 
ou  deux  :  «  Li  vilains  Balmins  est  cil  ki  va  devant  Nostre- 
»  Dame  à  Paris ,  et  regarde  les  rois  et  dist  :  Vés*là 
1  Pépin,  vés-là  Gharlemainne.  «  Ce  genre  de  vilain 
rappelle  fort  bien  le  badaud  de  nos  jours,  c  Li  vilains 
1  Princes  si  est  cil  qui  va  plaidier  devant  le  baillif  por 
s  les  autres  vilains,  et  dist  :  Sire,  au  tans  mon  aïoul  et 


(1)  Voyez  dans  la  série  n»  XI ,  t.  II ,  p.  60. 

(2)  Paris,  Silvestre,  1833.  Pièce  in-8»,  publidc  par  M.  Fran- 
cisque Michel. 


xxxii  RECHERCHES  HISTORIQUES 

s  mon  besaïol,  nos  vaches  furent  par  ces  prcs,  nos 
»  brebis  par  ces  copeis.  i 

A  ce  caractère  flétrissant  attaché  au  nom  de  vilain^ 
^t  qui  seul  est  affecté  à  ce  mot  aujourd'hui,  se  joignait 
aussi,  au  xin<^  siècle,  une  idée  de  malice  et  de  moque- 
rie ,  analogue  à  celle  que  le  peuple  attache  encore  aux 
bossus.  Cette  idée  est  une  des  principales  causes  qui  ont 
donné  aux  vilains  cette  réputation  de  sagesse  que  Ton 
croit  volontiers  le  partage  des  classes  souffrantes  et 
malheureuses.  Par  un  instinct  naturel,  le  peuple  attri- 
bue à  ces  classes  une  expérience  pratique  bien  supé- 
rieure aux  spéculations  incomplètes  de  la  science  philo- 
sophique. Telle  est  Torigine ,  telles  sont  les  causes  de 
cette  leçon  de  morale  que,  dans  le  recueil  de  proverbes 
qui  lui  est  attribué,  le  vilain  nous  a  léguée. 

La  troisième  pièce,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  du 
Dit  de  l'Apostoile  (le  Dit  au  pape),  se  distingue  par  un 
genre  tout  à  fait  particulier.  Rigoureusement  parlant, 
elle  ne  se  compose  pas  de  proverbes,  mais  plutôt  de 
dictons  populaires.  C'est  une  suite  de  sobriquets  ap- 
pliqués aux  villes  principales  de  la  France,  et  aux  diiïé- 
rentes  contrées  de  l'Europe,  pendant  le  moyen  âge.  Ces 
sobriquets,  empruntés  soit  au  commerce,  soit  aux  usages, 
soit  à  la  position  physique  des  pays  divers,  jettent  le 
plus  grand  jour  sur  leur  histoire,  et  à  ce  titre  le  Dit  de 
fApostoile  mérite  d'être  étudié  avec  soin.  C'est  ainsi 
que  dans  cette  simple  énuméraiion  :  Concile  d'Apos- 
toile.  —  Parlementz  de  Roi.  —  Assemblée  de  cheva- 
liers. —  Compaignie  de  clercs.  —  Buveries  de  bour- 
geois. —  Foule  de  vilains ,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'était  la  société  féodale,  et  le  caractère  des 
classes  diverses  qui  la  partageaient.  On  trouve  aussi  dans 
cette  pièce  les  qualifications  particulières  aux  différents 
pays  de  l'Europe.  Elles  nous  initient  à  la  connaissance 
des  mœurs,  des  usages,  du  degré  de  civilisation  de 
chacun  de  ces  pays.  Ces  dictons  populaires  sont  d'au- 
tant plus  curieux,  qu'un  grand  nombre  s'appliquent  aux 
anciennes  provinces,  ou  aux  villes  principales  de  notre 
France  ;  ils  contiennent  des  détails  précieux  sur  la  po- 
sition physique,  le  commerce,  l'industrie,  le  caractère 
particulier  de  chacune  d'elles. 
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Les  détails  daus  lesquels  je  suis  entré  au  sujet  du  Dit 
de  CApostoile  m'ont  servi  de  transition  naturelle  pour 
passer  à  l'examen  d'un  genre  de  proverbes  qu'on  re« 
trouve  chez  tous  les  peuples  »  mais  principalement  chez 
nous  :  je  veux  parler  des  pro  verbes  historiques.  La  dif- 
férence qui  existe  entre  ces  pro  verbes  et  les  adages 
proprement  dits  est  facile  à  saisir.  T  andis  que  ces  der- 
niers consacrent  une  vérité  morale  ou  vulgaire,  le  pro- 
verbe historique  rappelle  un  événement  remarquable, 
singulier,  on  un  homme  célèbre,  à  quelque  titre  que  ce 
soit.  Le  proverbe  historique  fait  encore  allusion  au  ca- 
ractère physique  et  moral  d'un  pays  ,  d'un  peuple, 
d'une  ville.  On  peut  considérer  ces  proverbes  comme 
des  annales* populaires  destinées  à  graver  dans  la  mé- 
moire d'une  nation  certains  faits  de  son  histoire  (1). 
Gherche-t-on  à  connaître  la  véritable  origioe  de  ces 
proverbes,  elle  échappe;  seulement  on  acquiert  la  cer- 
titude qu'ils  remontent  plus  haut  qu'on  ne  le  pensait 
d'abord.  Souvent  il  arrive  que  les  événements ,  vrais  ou 
faux,  auxquels  les  compilateurs  rattachent  l'origine  de 
ces  proverbes  sont  de  beaucoup  postérieurs,  et  qu'on 
trouve  ces  proverbes  déjà  en  usage  cctft  années  aupara- 
vant. Voici  un  exemple^:  A  propos  de  la  Moutarde  de 
Dijon,  ouvrez  le  premier  venu  de  ces  recueils  d'anec- 
dotes ou  de  proverbes  qui  se  publient  chaque  année,  et 
vous  y  trouverez  que  les  habitants  de  Dijon ,  ayant 
équipé  à  leurs  frais  mille  hommes  d'armes,  les  en- 
voyèrent, en  1388,  au  duc  Philippe  le  Hardi,  occupe  à 
conquérir  la  Flandre  ;  qu'en  récompense  de  ce  service, 
le  duc  accorda  aux  habitants  de  Dijon  la  permission  de 

Siorter  ses  armes  ,  dont  la  devise  était  Moût  me  tarde. 
fais  comme  dans  cette  devise,  écrite  sur  un  rouleau,  la 
(syDahe  me  se  trouvait  sous  les  deux  autres,  on  lut  mout- 
arde, de  là  serait  venu  ce  sobriquet  appliqué  aux  habi- 
tants de  Dijon.  Mais  ce  qui  doit  faire  douter  un  peu  de 
la  réalité  de  l'anecdote ,  c'est  que  l'on  trouve  dans  le 


(1)  Voir,  pins  haut,  ce  qne  j'ai  dit  dans  rAvertissement.  sur 
les  proverbes  historiques  relatifs  aux  provinces',  villes  et  mm- 
mimes  de  France. 
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DU  de  tApostoîle ,  composé  à  la  fin  du  xiii^  siècle, 
moutarde  de  Dijon.  Il  en  est  ainsi  pour  les  anguilles 
de  Melun  et  pour  ce  proverbe  si  connu  !  Faute  d'un 
jwint  Martin  perdit  son  âne. 

On  trouve  presque  toujours  une  explication  jointe  aux 
proverbes  historiques  ;  c'est  quand  on  cherche  à  vérifier 
l'exactitude  de  cette  explication  qu'on  s'aperçoit  des 
opinions  singulières  et  des  erreurs  émises  à  ce  sujet. 

Les  proverbes  relatifs  à  des  noms  propres  sont  assez 
considérables.  Il  n'est  personne  qui ,  en  cherchant  dans 
sa  mémoire,  ne  s'en  rappelle  quelques-uns.  On  peut  les 
diviser  pour  la  France  en  deux  catégories  :  ceux  qui  se 
rapportent  à  des  noms  propres  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pays  ;  ceux  qui  appartiennent  au  blason.  La 
plus  grande  partie  des  devises  héraldiques  ne  sont  autres 
que  d'anciens  proverbes  appliqués  au  nom  des  grandes 
familles.  Par  exemple  : 

Le  bois  est  vert  et  les  feuilles  sont  Arces. 
A  tout  venant  Beaujeu. 
Maille  à  maille  se  fait  Y Aubergeon. 
Bonne  est  Lahaye  autour  du  Bled. 

Il  existe  encore  un  certain  nombre  de  dictons  popu- 
laires qui  se  rapportent  à  la  noblesse  de  chacune  ae  nos 
provinces;  ainsi  pour  la  Bourgogne  : 

Riche  de  Ghâlon , 

Noble  de  Vienne , 

Preux  de  Vergy , 

Fiers  de  Neuchàtel  ; 
Et  la  maison  de  Beaufremont 
D'où  sont  sortis  les  bons  barons. 

Pour  le  Dauphiné  : 

Arces,  Varces,  Grange  et  Gomiers, 
Tel  les  regarde  qui  ne  les  ose  toucher , 
Mais  gare  la  queue  des  Alleman 
Et  des  Berangicrs. 

Pour  la  Bretagne ,  dans  l'évêché  de  Léon  : 

Antiquité  de  Penhoet« 
Vaillance  dé  Chastel . 
ftichesse  de  Kerman , 
Chevalerie  de  Kergournadec. 


^ 
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Pour  rAngoamois  : 

Pautres ,  Ghambes  et  Tisons 

Sont  d'Angoalesme  les  anciennes  maisons. 

Les  proverbes  de  cette  nature  ont  un  «^rand  intérêt  ; 
ils  consacrent  le  souvenir  d*une  civilisation  qui  n'est 
plus,  et  s'élèvent  à  tonte  la  dignité  de  Thistoire. 

Quant  aux  proverbes  relatifs  aux  noms  propres  qui 
n'appartiennent  pas  au  blason,  ils  sont  très-variés  et  se 
rapportent  à  des  nommes  de  toutes  les  époques  et  de  tous 
les  rangs.  Ils  affectent  un  caractère  particulier,  celui  de 
la  satire  et  de  la  moquerie  ;  on  pourra  s'en  convaincre 
en  lisant  eenx  que  j'ai  recueillis  dans  la  neuvième  série 
de  mon  travail. 

§  II. 

RKGUBIL  DE  PROVERBKS  FRAKÇAIS  IMPRIU^S.  — -  BXAUEN  DES  PKI.V- 
dPACX  OUVRAGES  CONSACRÉS  A  LHISTOIRE  ET  A  LEXPLIGATION' 
DES  PROVERBES. 

Avec  la  naissance  de  l'imprimerie,  c'est-à-dire  avec 
la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  les  recueils  de  proverbes, 
déjà  répandus  en  France ,  le  devinrent  plus  encore.  En 
donnant  l'bistoire  des  Mots  dorés  de  Caion,  j'ai  dit  que 
les  bibliographes  placent  au  nombre  des  essais  de  1  art 
typographique  la  première  édition  de  cet  ouvrage;  la 
même  observation  s'applique  à  cette  œuvre  singulière 
intitulée  :  Les  Proverbes  de  Salomon  et  de  Marconi, 
dont  j'ai  parlé  précédemment.  Dès  l'année  1482,  au 
rapport  de  Panzer,  une  version  latine  de  ce  dialogue 
était  imprimée  à  Anvers ,  et  deux  éditions  du  texte  fran- 
çais forent  publiées  antérieurement  aux  premières  an- 
nées du  xv^  siècle  (i). 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  ordinairement  pour  les  ouvrages 
qui,  après  avoir  joui  pendant  le  moyen  âge  d'une  grande 
célébrité,  ont  été  imprimés  au  xv^  siècle,  le  Dialogue 


(!)  6au*ET,  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  p.  547;  t.  III,  p.  283. 
f/ouvelkz  Recherches  i  t.  III,  p.  325. 
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de  Salomoîi  et  de  Marconi  a  subi  de  grandes  ahcratioDs. 
Cette  forme  piquante  qui  se  trouve  dans  les  textes  du 
XIII*'  siècle,  ce  dit  Salomon,  Marconi  lui  répond ^  a  été 
remplacée  par  un  simple  dialogue  que  Ton  trouve  déjà 
dans  certaines  rédactions  manuscrites  du  xv®  siècle  (1). 
Les  auteurs  de  la  version  imprimée  ont  renchéri  sur  la 
liberté  de  langage  déjà  bien  grande  dans  la  pièce  qu'ils 
imitaient,  et  sont  tombés  par  conséquent  dans  un  cynisme 
qui  interdit  la  lecture  de  cette  œuvre  plaisante  à  tous 
les  esprits  délicats. 

Au  nombre  des  recueils  de  proverbes  français  le 
plus  anciennement  imprimés,  il  faut  placer  celui  qui  a 
pour  titre  les  Proverbes  communs.  J'ai  indiqué  précé- 
demment à  quels  ouvrages  manuscrits  ce  recueil  était 
emprunté.  Il  eut  plusieurs  éditions  et  iservit  de  modèle  à 
un  livre  moitié  français ,  moitié  latin ,  fort  en  vogue  dans 
les  écoles  sous  le  nom  de  Proverhia  Gallica.  Un  cer- 
tain Jean  Gille  de  Nuis  ou  des  Noyers  est  l'auteur  de  la 
version  latine,  et  depuis  le  commencement  du  xvi^  siècle 
jusqu'aux  premières  années  du  xvii<^,  ce  recueil  fut  réim- 
primé sous  toutes  les  formes.  Cette  célébrité  n'a  rien 
qui  doive  surprendre ,  car  on  retrouve  dans  ce  livre  la 
plupart  de  ces  maximes  déjà  connues  au  xiii^  siècle  sous 
le  titre  de  Proverbes  ruraux  et  vulganx.  On  y  trouve 
aussi  ces  vieux  adages  qui  sont  aujourd'hui  encore  dans 
toutes  les  bouches ,  et  qu'un  usage  de  plusieurs  siècles  a 
consacrés.  Dans  les  réaactions  différentes,  l'ordre  alpha- 
bétique est  observé ,  non  pas  un  ordre  alphabétique 
rigoureux,  mais  chaque  proverbe  est  placé  sous  la  lettre 
par  laquelle  il  commence.  Jehan  Mielot,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  précédemment,  a  suivi  cet  ordre,  qui  présentait 
plus  de  clarté  et  facilitait  l'opération  de  la  mémoire. 

C'est  dans  les  recueils  de  cette  nature ,  et  aussi  dans 
les  calendriers  nombreux  qui  se  pubHent  chaque  année, 


(l)  Voyez,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal, 
n»  59,  une  version  intitulée  :  la  Dispulation  de  Sa/omon  et  de 
Marcou.  Elle  a  été  imprimée  col.  58  du  journal  allemand  pu- 
blié à  Garlsruhe,  par  M.  Mone .  sous  le  titre  de  /Inzcigerfur 
Kunde  der  TeulscMn  Voraeiu  Fun/ler  Jahrgaug,  1836,  in-4o. 
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qn*oB  rencontre  un  genre  de  proverbes  particulièrement 
consacrés  au  temps,  aux  saisons,  à  la  culture  de  la 
terre  et  aux  différents  jours  de  Tannée.  Ces  proverbes, 
dont  Torigine  remonte  à  une  époque  reculée ,  font  partie 
de  la  science  du  laboureur,  du  berger,  de  tous  ceux 
enfin  qui  se  livrent  aux  travaux  de  la  campagne.  Cest 
]e  résultat  d*une  expérience  de  plusieurs  siècles  ;  cer- 
tains phénomènes  peuvent  quelquefois  les  contrarier,  et, 
comme  on  dit,  faire  mentir  le  proverbe  ;  mais  la  plupart 
du  temps ,  le  cours  des  saisons  en  justifie  Texactitude. 
On  trouve  parmi  ces  vieux  adages  a  excellents  conseils 
pour  la  culture,  bien  connus  des  laboureurs,  qui  les 
mettent  journellement  en  pratique.  Ce  qui  d'ailleurs  en 
prouve  Pancienncté ,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  rapport 
aux  différents  jours  de  Tannée  sont  placés  sons  Tmvo- 
cation  dn  saint  auquel  chaque  jour  est  consacré.  Par 
exemple  : 

A  la  Saint-Antoine 
Les  jours  croissent  le  repas  d'an  moine 

A  la  Saint-Bamabé 
La  fanx  an  pré. 

A  la  Sainte-Catherine 
ToQt  bois  prend  racine. 

Passé  la  Saint-Clément 
Ne  sème  plus  froment  (1). 

Pendant  le  cours  du  xvi'^  siècle,  le  recueil  des  Prover^ 
bes  communs  fut  plusieurs  fois  imité.  Sans  parler  des 
.  traducteurs  de  Gaton,  qui  tous  reproduisirent ,  soit  en 
entier ,  soit  en  partie ,  ce  recueil ,  il  existe  différents  ou- 
vrages dans  le  même  genre.  Le  plus  célèbre,  et  celui  qui 
fut  le  plus  souvent  réimprimé ,  a  pour  titre  original  : 
Recueil  des  Sentences  notables  et  Dictons  communs  y 
Proverbes  et  Refrains;  traduit  du  latin  ^  de  t italien 
ê$  de  l'espagnol  y  par  Gabriel  Mûrier,  Anvers  ^  1568, 
in-12.  En  1577,  le  môme  livre  fut  imprimé  à  Lyon 
sous  le  titre  suivant  :  Trésor  des  Sentences  dorées^  Dits^ 
Proverbes  et  Dictons  communs  ^  réduits  selon  l'ordre 

"  .11 

(1)  Voyei  t.  I,  série  n»  III .  p.  76. 

I.  e 
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alphabétique;  avec  le  Bouquet  He  philosophie  morale 
réduit  par  Demandes  et  Réponses,  Lyon  y  1577,  in-16. 
D'autres  éditions  du  même  ou^age  parurent  à  Rouen 
et  à  Paris,  en  1578 ,  1579,  1582'  (1) ,  et  U  fut  encore 
réimprimé  en  1617. .  J'ai  cherché  vaineTnent  dans  les 
biographies  quelques  détails  sur  Gabriel  Mûrier  oa 
Meurier  (2) ,  qui  ne  prend  d'autres  titres  que  celui  de 
citoyen  d'Anvers.  Antoine  Duverdier  est  le  seul  qui 
parle  de  lui  (3)  ;  encore  ne  donqe-t-il  aucuns  détails  sur 
sa  vijB  ;  il  se  contente  de  rapporter  le  titre  de  deux  ou* 
vrages  de  grammaire  dont  Mûrier  est  également  l'au- 
teipr.  On  trouve,  au  commencement  du  Thrésor  des 
Sentences  y  une  liste  des  écrivains  anciens  et  modernes 
cités  dans  ce  recueil,  et,  d'après  cette  liste,  on  voit  que 
Mûrier  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  le  Caton  et 
les  Proverbes  communia  il  a  aussi  reproduft  la  plupart 
des  sentences  morales  des  auteurs  classiques  de  l'anti'* 
quité  ;  il  a  encore  mis  à  contribution  quelques  recueils 
espagnols  ou  italiens.  ' 

Les  proverbes  principaux  apparienant  à  ces  deux 
langues  furent  traduits  en  français  vers  la  fin  du  xvi^ 
siècle.  Plusieurs  ouvrages  dans  ce  genre  comptent  au 
nombre  de  nos  vieux  recueils  français;  le  premier  est 
anonyme  ;  en  voici  le  titre  : 

Bonne  Réponce  à  tous  propos  :  Livre  auquel  est  con^ 
tenu  grand  nombre  de  Proverbe f  et  Sentences  jofeusest*^ 
traduit  de  Vitaliéil  en  françois.  Paris,  1547,  in-16  (4). 

On  retrouve  avec  plaisir,  dans  ce  charmant  petit  livre, 
one  grande  partie  des  Proverbes  Communs  mêlés  à  cer-'  ^ 

-      ■     ■  ■  ■  ■      .  t»  »■*      ■       ■        '  ■■ 

il)  Bruxet,  Manuel  du  ijibraire ,  t.  II.  p.  536. 

(2)  Bien  que  la  plupart  des  éditions  du  Trésor  porleilt  li"' 
nom  de  Meurier,  je  crois  que  l'auteur  s'appelait  Mûrier.  V#ici 
une  phrase  de  sa  dédicace  À  jpscssire  de  Wincchem  qui  le  prooM     <■ 
suffisamment  :  «  Considérez,  Monseigneur,  que  le  petit  Meurier^    . 
9  Arbricean  presque  déramé,  ne  p«|tt:prodiiire^  ne  présenter, 
t  linon  le  peu  qu'il  a »  ^  .^ 

(^)  Mihliothèque  française ,  t.  tV,  p.  9,  â%  l'édition  de  Kigo^ 
ley  de  Juvigny. 

(4)  BauNET,  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  p.  251,  cite  plusieurë 
éditions  de  ce  liitfi. 
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•dages  Ustoriqnes,  rdatiis  aux  difenes  contrées 
defltalie. 

Les  ^tees  adages  sont  reproduits  dans  le  recaeil 
«*■•  certain  Gcmès  de  Trier  publia  en  1611 ,  sous  le 
litre  siagnlier  que  je  ¥ais  rapporter  ici  : 

Le  Jmrdin  de  Récréaiiom ,  au  quel  croisseni  ramenmr^ 
fiemn  Hjrmts  très-beaux^  gentils  et  souefs^  soubi  le 
SMS  ë€  Six  wdlle  procerbes  et  plaisantes  remcoittres 
Jrmmçoises^  recmeillu  et  triées  par  Gomks  di  Tbiib,  nom 
semlememi  wiiles  wuùs  délectables  pour  tous  espritx  dè^ 
drmsx  de  la  Èrts^moble  et  copieuse  langue  françoise , 
mmvellemeni  mus  en  lumière ^  à  Amsteraam^  par  Psul 
M  RâVBtfnrx,  mino  1611,  1  toL  petit  in-4". 

Bien  ^'on  ait  regardé  ce  recueil  comme  une  traduc- 
lîoo  do  livr^talien  que  G.  Florio  publia  à  peu  près  sous 
le  même  titre  à  Londres,  en  1591  (1),  il  est  certain 
que  Gomés  de  Trier  a  fiiit  entrer  dans  son  recueil  et 
lin^imiifii  I  communs  et  d'autres  ouvrages  répandus 
en  n«nce  pendant  le  cours  du  xvi^  siècle. 

Parmi  tons  les  livres  de  proverbes  imprimés  à  cette 
dernière  époque,  je  dois  assigner  un  rang  tout  particulier 
à  celui  qne  Jean  Lebon ,  médecin  du  cardinal  de  Guise, 
composa  sous  ce  titre  :  Adages  et  Proverbes  de  Solon 
de  Voge^  par  f  Métropolitain  (2).  Autant  qu  on  peut 
<^^—  111.  ■  ■■ 

(1)  Gimrdino  di  BicreatioM ,  nel  quale  crescono /ronde ,  fiori 
efiûtti,  tagke,  leghitidre  e  soare,  totto  nome  di  sei  miglia  prth' 
wiêrbii,  epiaeevoli  riboboli  italiani;  raccolto  da  Giovanni  Florio. 
L«l<U.1591,ia^. 

(2)  Comme  je  n'ai  trouvé  aacun  détail  sur  ce  polyjfrapho 
dans  les  biographies,  je  vais  reproduire  ici  rarticle  que  Daver- 
dier,  dans  sa  Éibliotkique  française ,  loi  a  consacre  : 

•  Jean  le  Bon,  dn  pays  de  Bassigny,  médecin  de  Monsiear  le 
Cardinal  de  Goise.  a  escrit  :  Advertissenunt  à  Ronsard  ^  tou- 
csÉÉtfftf  Franciade,  imprimé  ÀParig,  in-K»,  par  Dcnys  du  Pré. 
lo^;  Le  Ithin  au  Bot,  où,  k  rimitation  dn  Danube,  qui  a  parlé 
Mm^asieurs  fois ,  par  prosopopée .  aux  Empereurs  Romains , 
■VRrodoit  le  fleuve  dn  Rhin .  parlant  au  roi ,  l'exhortant  de  le 
venir  voir  et  jouir  de  ce  qui  lui  appartient,  et,  en  ce  faisant, 
estre  terrsnr  à  ces  Réistres  qui  viennent  fonrrager  la  Lorraine, 
et  ravager  la  Champagne  ;  imprimé  à  Paris,  in-8',  par  Denys  du 
fré,  1569;  Adages  ou  Préverbes  frtmçoii ,  imprimés  àP«is, 
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en  juger  par  la  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits  (1), 
Jeao  Lebou  ëtait  un  homme  savant  et  laborieux  ;  c'était, 
de  plus,  un  esprit  élevé,  d'une  grande  indépendance 
et  rempli  de  malice.  Son  recueil  de  proverbes  le  prouve 
suffisamment.  Jean  Lebon ,  né  dans  le  village  d* Autre- 
ville  ,  près  de  Chaumont  en  Bassigny ,  paraît  avoir  véca 
jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle,  ^uivant  la  dédicace  qu'il  a 
faite  au  cardinal  de  Guise,  en  1571,  d'un  petit  livre 
sur  l'étymologie  des  mots  français,  il  était  vieux  à  cette 
époque ,  et  avait  usé  son  âge  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. Jean  Lebon  a  consacré  une  grande  partie  de  la 
préface  des  Adages  français  à  expliquer  la  nature  du 

Sroverbe  et  de  1  adage  ;  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  mérite 
'être  cité  : 
«  Le  proverbe  doit  estre  nne  voix  de  villeuissouventée 

>  en  divers  propos ,  ayant  grâce  apparente  et  élégance 

>  authentique  par  sus  le  parler  populacier ,  qui  est  en 

>  partie  cause  qu'on  l'appete  {qu'on  le  rechercheJlUpLnt 

>  a  raison  de  son  admirable  antiquité.  > 

t , 

>  L'on  peut  faire  de  l'adage  comme  du  Cousteau  Del- 

>  phique ,  c'est  à  scavoir  s'en  servir  en  plusieurs  ma- 


in-8<>,  par  Nicolas  Bonfons;  Etymologicon  françois ,  imprimé  i 
Paris,  iii-8«,  par  Denys  du  Pré,  1571  ;  De  l'Origine  et  Inven' 
tion  de  la  Rime ,  imprimé  à  Lyon  par  Benoist  Ricfaad ,  1582; 
Abrégé  de  la  propriété  des  bains  de  Plomiers  (Plombières), 
imprime  à  Paris.  in-8<>.  par  Charles  Macé,  1576.  —  Ses  traduc- 
tions :  La  Physionomie  du  grand  philosophe  Aristote  y  c'est-à- 
dire  la  science  de  juger  de  quelle  vie  et  complexion  est  un 
chacun,  imprimé  à  Paris,  in-8<>,  par  Robert  Masselin ,  1553; 
Opuscule  de  Galien-,  d'alaigrir  le  corps,  interprété  en  françois, 
par  Jean  le  Bon,  imprimé  à  Paris,  in-16,  par  Esticnnc  Groul- 
fean.  1556;  La  Physionomie  d'Adamant,  sophiste,  interprétée 
par  Jean  le  Bon,  avec  un  livre  des  Neves  ou  Verrues  natureJBflt, 
imprimé  à  Paris,  in-8o,  par  Guillaume  Gnillard.  1556;  Galen, 
de  connoistre  les  affections  de  l'esprit  et  d'y  remédier;  Dialogue 
de  l'Antre  de  Mercure;  Epitre  à  ses  amis,  touchant  la  libflïlë 
parisienne,  imprimé  k  Paris,  in-16,  par  Pierre  Gautier,  1557.» 
{Bibliothèque  françoise  deDuvBRDiER,  t.  IV  de  l'édition  de  Ri- 
goley  de  Juvigny ,  p.  355.  ) 

(1)  Voyei  la  note  2  de  la  page  précédente. 
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t  nières ,  >  dit  encore  Lebon ,  et  il  énumère  les  diffé- 
rents sujets  auxquels  peuvent  être  empruntés  les  Adages, 
Il  en  reconnaît  six  espèces  :  Les  choses  semblables ,  les 
animaux^  les  personnes^  les  personnes  fabuleuses  de 
comédies  t  d'histoire  ^  les  nations  y  les  estais  ou  offi^ 
ces.  Suivant  lui ,  Tadagé  est  toujours  une  comparaison. 
Voici  les  exemples  empruntés  aux  personnages  histori- 
ques :  Flus  grave  que  Caton^  plus  riche  que  Cresus^ 
plus  envieux  que  Zdile^  plus  inhumain  que  Timon. 

Le  recueil  de  Lebon ,  divisé  en  quatre  parties ,  se 
compose  d'environ  cinq  mille  proverbes  ou  dictons, 
sur  toutes  les  matières,  rangées  à  peu  près  suivant  Tordre 
alphabétique.  J*en  ai  recueilli  un  grand  nombre  de  re- 
latifs à  la  France  ou  aux  différentes  provinces  et  villes 
qui  la  composent.  Jean  Lebon  aime  à  consigner  les  dic- 
tons populaires  dirigés  contre  les  avocats ,  les  méde- 
cins ou  les  femmes.  Quant  à  ces  derniers ,  on  peut  lui 
faire  le  reproche  d'une  trop  grande  licence  de  langage. 
Qb  y  remarque  aussi  beaucoup  d'esprit.  C'est  dans  son 
lifre  quon  trouve  :  A  qui  Dieu  veut  aider  sa  femme 
luy  meurt,  —  Les  femmes  sont  toujours  meilleures 
tannée  qui  vient.  —  Une  femme  ne  cèle  que  ce  au  elle 
ne  sait  pas.  Après  tout,  il  n'a  fait  que  recueillir  les 
adages  répétés  par  le  peuple  à  ce  sujet,  et  dont  tous 
les  livres  de  proverbes  sont  remplis. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  livre  de  l'Hétropo- 
litain,  c'est  une  grande  indépendance  d'opinion  sur  tous 
les  points,  c'est  l'expression  hardie,  moqueuse,  de  la 
plupart  des  proverbes  dont  se  compose  son  ouvrage.  J'en 
ai  cité  deux  précédemment  contre  le  pape  et  la  religion  ; 
j'y  joindrai  les  suivants  :  he  roi  n'est  qu'un  homme, 
—  Vimpératrice  nest  qu'une  femme.  —  Trop  de  chas^ 
teaux  en  France  et  de  là  trop  de  pauvres.  —  Les 
grands  n'aiment  les  petits  que  pour  le  service.  Lebon 
ajoute  quelquefois  aux  proverbes  qu'il  rapporte  des 
^tsommentaires  curieux,  destinés  à  en  éclaircir  le  sens  (1); 
malheureusement,  ces  commentaires  que  l'auteur  ap- 
«hifielle  exposition  sont  assez  rares.  II  est  fâcheux  qu'il  ne 

(I)  Voyeït.  I,  p.  254,  327;  t.  II,  p.  116. 
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les  ait  pas  multipliés ,  l'ouvrage  y  aurait  gagné  en  elarté 
et  en  documentB  précieux  sur  les  mœurs  et  lèê  usages 
de  la  France  antérieurement  au  xvn^  siècle. 

Le  livre  des  Adages  François  commence  la  série  des 
recueils  dans  lesquels  les  proverbes  sont  expliqués.  Déjà 
dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle  y  Chaînes  de  Boa- 
velleB ,  chanoine  de  Noyon ,  publia  en  trois  livres  les 
Adagas  françois ,  avec  une  interprétation  latine  appli- 

Ïuée  à  chacun.  En  1557,  Guillaume  le  Noir,  libraire  de 
'aris,  fit  paraître  une  imitation  abrégée  et  française  de 
ce  travail ,  sous  le  titre  de  Proverbes  et  Dits  s&mteneieux^ 
avec  l'interprétation  d'iceux^  par  Charles  dk  Bouvbllbs, 
chanoine  de  Noyon ,  1  vol.  in-S». 

Malheureusement,  dans  ces  deux  oArages,  les  eX" 
plications  données  par  Bouvelles  sont  plutôt  morales 
qu'historiques ,  ce  qui  leur  ôte  beaucoup  d'intérêt. 

D'autres  écrivains  du  xvi®  siècle  s'appliquèrent  en* 
core  à  découvrir  l'origine  de  nos  anciens  proverbes. 
Lacroix  du  Maine,  dans  un  discours  sur  les  Lettres 
françaises,  composé  en  1579,  comptait  douze  auteurs  qui 
avaient  traité  cette  matière,  quatre  en  latin,  hait  en 
français.  Lui-même  avait  fait  un  livre  dont  il  indique 
ainsi  le  sujet  :  Les  Proverbes  ou  Adages  françois,  aïoee^ 
ques  leur  interprétation  (1). 

Henri  Estienne,  qui  n'a  jamais  oublié,  dans  ses  dif<* 
férents  ouvrages,  de  citer  nos  vieux  proverbes,  avait 
entrepris  un  travail  sur  cette  matière.  En  i  593,  il  publia, 
sous  le  titre  singulier  de  Prémices,  ou  premier  livre 
des  Proverbes  épigrammatizez  ou  des  Epigrammes  pro- 
verbialize%y  le  commencement  de  ses  recherches,  liais 
ce  petit  livre  ne  contient  que  certains  adages  consacrés 
.à  Dieu,  avec  un  commentaire  emprunté  au  texte  de  la 
Bible.  Henri  Estienne  a  été  plus  explicite  dans  son 
livre  intitulé  :  De  la  Précellence  du  Langage  françois. 
Il  en  a  consacré  une  partie  notable  à  l'explication  .d*un 
certain  nombre  de  proverbes  français  les  plus  communs. 


(1)  Voyez  Bibliothèque  française  de  Lacroix  du  Maine  et 
du  Verdier ,  i.  II ,  p.  lxï  et  lxviii  ,  édition  de  Rigolet  de  Ja- 
Vigny. 
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Set  observnioiii  hiftoriqnes  ou  littéraires  trèt-corienses, 
très-délicates ,  donnent  beaucoup  d'importance  à  ce  com- 
mentaire. Il  y  traite  encore  une  question  importante 
que  son  érudition  lui  rendait  facile  :  la  comparaison  des 
proverbes  français  avec  ceux  des  autres  peuples,  tels 
que  les  Grecs  et  les  Romains  chez  les  anciens ,  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  chez  les  modernes.  A  cet  égard, 
je  dois  observer  que  le  travail  dont  Henri  Estienne  nous 
a  donné  quelques  exemples  n*a  pas  encore  été  fait 
d'une  manière  complète  et  tel  qu'on  pourrait  l'attendre 
de  FéradUion  moderne.  Je  lyonnais  sans  doute  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidénuDle  des  proverbes  usités  chez  les  différentes  nations 
ont  été  réunis  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  mais  le  tra- 
vail dont  je  veux  parler  devrait  consister  dans  une 
nomenclature  comparée,  aussi  complète,  aussi  exacte 
que  possible,  des  proverbes  usités  chez  tous  les  peu- 
ples, ce  qui  permetti'ait  de  saisir  d'un  seul  coup  a'œil 
tes  différentes  formes  sous  lesquelles  la  même  pensée 

Êent  se  traduire.  Une  citation  empruntée  au  livré  de 
[enri  Estienne  me  fera  mieux  comprendre  :  c  Ce  xn°  pro- 
verbe :  Nature  ne  peut  mentir^  ou  Ce  que  nature  donne ^ 
nul  ne  h  peut  oster^  convient  avec  ce  que  dit  le  mesme 
poëte  (Horace)  :  Naturam  expellas  furca,  iamen  usque 
reeiurrety  et  de  eci  mesme  sommes  advertis  par  l'exem- 
ple du  poulain  : 

Ce  qae  poulain  prend  en  jeunesse 
Il  le  continue  en  vieillesse  ; 

on  ainsi  ; 

Ce.  que  poulain  prend  en  domture 
Il  le  maintient  autant  qu'il  dure. 

La  mesme  chose  s'exprime  encore  en  ceste  sorte  : 
Le  loup  mourra  en  sa  peau  qui  ne  fescorchera  vif^ 
et  pour  user  des  mots  anciens  :  En  tel  pel  com  naitt 
H  leups  morir  Vestueut;  an  lieu  qu'on  diroit  aujour- 
d'hui :  En  tel  peau  quha  le  loup  quand  il  naist  morir 
H  eschet;  le  proverbe  grec  dist  qu'il  change  bien  de 
poil  mais  non  de  naturel  :  O  Xuxoç  Ty)v  Tpixa  aXXov  rviv 
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YV(it)(jtv)v  aXXttTsi  ;  en  latin  :  Lupus  pilum  non  ingenium 
muiat  (i). 

A  là  même  époque  Pasquier ,  dans  ses  Recherches  sur 
la  France  t  consacrait  tout  un  livre  (le  huitième)  à  une 
^  explication  historique  de  nos  proverbes  les  plus  com- 
muns. Son  travail  est  important ,  rempli  de  science ,  et 
sert  de  base  à  tous  les  ouvrages  qui  traitent  le  même 
sujet.  Si  quelques-unes  de  ses  conjectures  sont  hasar-* 
dées,  le  plus  grand  nombre  est  juste  et  appuyé  sur  des 
preuves  incontestables. 

Au'  nombre  des  livres  originaux  sur  cette  iifttière ,  il 
faut  encore  compter  trois  ouvrages  publiés  dans  le  cours 
du  XVII®  siècle. 

Le  premier  a  pour  titre  :  UEtymologie ,  ou  ExpUca' 
tion  des  Proverbes  françois^  divisée  en  trois  livres^  par 
chapitres^  en  forme  de  dialogue,  par  Fleury  de  Bel  lin- 
GEN ,  à  la  Haye ,  1656 ,  petit  in-S».  Cet  ouvrage ,  écrit 
en  forme  de  dialogue ,  dont  les  interlocuteurs  sont  ap- 
pelés Simplician  et  Cosme^  contient  sur  chacun  de  nos  * 
anciens  proverbes,  principalement  sur  les  proverbes 
historiques,  des  explications  fort  étendues  et  des  anec- 
dotes souvent  curieuses.  Sans  aucun  doute,  un  grand 
nombre  de  ces  anecdotes  ont  été  fabriquées  à  plaisir,  et 
ne  méritent  pas  de  confiance ,  mais  quelques-unes  sont 
^vraies,  d'autres  assez  probables;  il  est  aailleurs  jbité- 
*  ressaut  de  connaître  les  récits  que  la  tradition  populaire 
rattache  à  nos  anciens  dictons.  L'auteur  de  ce  travail  a 
été  victime  d'un  plagiat  des  plus  remarquables,  que 
Charles  Nodier  a  signalé  dans  ses  Mélanges  tirés  d'une 
petite  bibliothèque  (2).  En  1665,  le  libraire  Pepingué,  fit 
paraître  sous  le  titre  de  :  Les  Illustres  Proverbes  nou- 
veaux: et  historiques  ^  etc.^  un  ouvrage  en  deux  parties 
qui  n'était  autre  qu'une  réimpression  du  travail  de  Bel- 
lingen  ;  seulement  on  avait  supprimé  le  nom  du  véri- 
table auteur  et  changé  le  titre,  a  L'éditeur  des  Illustres 
>  Proverbes^  dit  Nodier,  s'il  est  permis  de  donner  le 

(1)  Excellence  du  langage  françois,  etc.jp.  227. 

(2)  Mélangez  tirés  étune  petite  bibliothkqù .  ou  Variétés  lit- 
téraires et  philosophiques ,  in-8<>,  1829,  p.  129. 
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>  DonrV^diteur  à  Thomme  qoi  exerce  un  pareil  corn- 

•  merce,  n'a  fait  d'autres  frais  d'imaginatiire  que  de 
9  substituer  à  Cosme  un  philosophe  et  à  Simptician  un 

•  manant.  Du  reste,  ses  personnages  disent  absolument 
«  les  mêmes  choses,  dans  les  mêmes  termes,  toutes  les 

>  fois  que  les  bienséances  du  pays  et  les  conditions  du 

>  privilège  le  permettent.  On  peut  conclure  de  là  qu'il 

>  s'est  bien  gardé  de  conserver  tont  ce  qui  présente 
^«  un  sens  hardi,  et  que  les  équivoques  plaisantes,   les 

«  étymologies  un  pea  vives  que  ce  sujet  amenait  si  na- 
»  tnrflUeiHent  et  rendait  souvent  nécessaires,  ont  été 
9  soîgRusemeot  retranchées ,  sans  égard  même  pour 
«  l'enchaînement  du  sens  et  pour  la  promesse  des  som- 

•  maires  qui  précèdent  chaque  chapitre.  > 

Le  second  ouvrage  est  dû  aux  veilles  d'un  magistrat 
distingué  de  l'ancienne  province  de  Normandie.  Jacques 
Mosans  de  Brieux,  né  à  Gaen  en  1614,  conseiller  au 
parlement  de  Metz ,  se  retira  dans  un  âge  peu  avancé 
dans  sa  ville  natale  et  cultiva  avec  succès  les  lettres, 
principalement  la  poésie  latine.  Etant  jeune,  il  avait 
longtemps  voyagé  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  beau- 
coup fréquenté  les  bibliodièques  publiques.  Il  y  recher- 
chait tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  nos  antiquités  natio- 
nales ;  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  recueillir  les  matériaux 
nécessaires  à  la  composition  d'un  livre  assez  court, 
tf^ÊM  qui  renferme ,  principalement  sur  nos  anciens  pro- 
verbes, des  indications  précieuses.  Il  est  intitulé  :  Les 
Origines  de  quelques  coutumes  anciennes  et  de  plu- 
sieurs façons  de  parler  triviales,  avec  un  vieux  manu- 
scrit en  vers ,  touchant  l'origine  des  chevaliers  bannerets. 
A  Gaen,  mdclxxii,  1  vol.  in-i8. 

Ce  livre,  que  Mosans  de  Brieux  dédia  au  duc  de 
Montausier,  son  bienfaiteur,  est  devenu  fort  rare,  soit 
qu^  ait  été  tiré  à  petit  nombre ,  soit  qu'une  cause  im- 
prévue en  ait  détruit  les  exemplaires.  Les  amateurs  re- 
cherchent avec  empressement  ce  petit  volume,  dont  la 
lecturejustifie  pleinement  la  réputation.  Un  grand  nombre 
des  citations  que  Mosans  d#6rieux  avait  recueillies  dans 
des  ouvrages  manuscrits  nous  sont  mieux  connues  au- 
jourd'hui, parce  que  ces  ouvrages  ont  été  imprimés; 

e. 
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mais  l'auteur  des  Origines  n'en  a  pai  moins  l|kmérite 
de  s'en  être  servi  le  premier,  et  de  les  avoir  appliquées 
à  des  sujets  intéressants. 

Le  troisième  ouvrage  est  intitulé  ',  Curiositez  fran-^ 
çoises  pour  servir  de  supplément  aux  Dictionnaires^  ou 
Hecueil  de  plusieurs  belles  proprietez,  avec  une  infinité 
de  proverbes  et  quolibets  pour  t explication  de  toutes 
sortes  de  livres^  1640,  in-12. 

Antoine  Oudio,  secrétaire-interprète  du  roi,  profes-^ 
aeur  des  langues  italienne  et  espagntle ,  philologue 
distingué,  est  Fauteur  de  ce  travail  curieu](  et  piquant. 
Il  renferme  principalement  les  locutions  proij||P||ale8 
usitées  dans  notre  langue,  avec  des  explications  très- 
courtes  ,  mais  exactes  pour  la  plupart  II  est  fâcheux  que 
l'auteur,  qui  était  très-versé  dans  la  littérature  facétieuse 
des  xvi^  et  xvii^  siècles,  n'ait  pas  cité  les  ouvrages  dani 
lesquels  il  a  recueilli  tous  les  proverbes  qu'il  rapporte; 
son  travail  y  aurait  beaucoup  gagné.  On  peut  encore 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  suivi  un  ordre  alphabétique 
assev  rigoureux  pour  le  dispenser  d'ajouter  une  tanle 
des  matières  dont  l'absence  rend  toutes  recherches  fort 
difficiles  dans  les  Curiositezfrançoises.  Malgr^ces  dé^ 
fauts  ce  travail  est  original  et  unique  dans  son  genre. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Texamen  critique  des 
différents  ouvrages  français  relatifs  aux  proverbes.  Quant 
à  tous  ces  livres  publiés  depuis  la  fin  du  xvii^  siècle  jUÉft 

3u'à  nos  jours  sous  le  titre  de  Dictionnaire,  ou  Histomf 
es  Proverbes,  on  trouvera  dans  la  seconde  division  dç 
la  Bibliographie  le  titre  exact  des  plus  importants.  Sans 
aucun  doute,  quelques-uns  de  ces  travaux  renferment 
des  indications  précieuses  ;  ainsi  P.  J.  Le  Roux  dans 
son  Dictionnaire  comique,  l'abbé  Tu  et  dans  ses  Mati- 
nées sénonaises^  Lamesangère  dans  son  Dictionnaire 
des  Proverbes  français^  et  le  chevalier  de  Méry  d|P8 
son  Histoire  des  Proverbes^  ont  réuni  des  détails  inté- 
ressants; mai«,  pour  la  plus  grande  partie,  ces  travaux 
sont  copiés  les  uns  sur  les  autres,  et  renferment  bon 
nombre  d'indications  fautiv^^au  incomplètes. 
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%  §  III. 

PB   L*BMPLOI    DBS   PR0VBRBB8   PAR    LBS    AUTEURS   FRANÇAIS 
DBPUI8  LB   XII^  SlèCLB  JUSQU'AU    XVII^   SIÂCLE. 

Les  recherches  précédentes  ont  pa  faire  juger  de  la 
nature  et  de  la  diversité  des  proverbes  français  depuis 
le  xii^  siècle  jusqu'au  xvi^  Pour  les  compléter,  il  me  reste 
encore  à  examiner  comment  nos  auteurs  ont  emplové  les 
proverbes  à  la  jpême  époque ,  enfin  quellç.  part  u  faui 
accorder  dans  notre  littérature  à  cette  antique  sagesse 
des  ngjûns. 

J'aF%t,  au  commencement  de  ces  recherches,  que 

Ton  trouvait  des  proverbes  dans  les  premiers  livres  fran- 

ais.  En  effet,  nos  vieux  poètes  du  xii*  et  du  xiii^  siècle 

es  ont  souvent  cités  ;  on  peut  facilement  en  recueillir  un 

grand  nombre  dans  les  ouvrages  qu'ils  mms  ont  laissés. 

Kfon-seulement  leurs  fabliaux,  leurs  contes  en  sont  rem-v 

plis,  mais  on  en  rencontre  même  dans  les  compositioip 

sérieuses ,  dans  les  Vies  de  saints,  par  exempje ,  et  dans 

les  Roman»  de  chevalerie.  Cet  usage  n'a  r|en  jIq  %xa^ 

prenant  quand  on  se  rappelle  que  la  plupart'  de  ces 

composiions,  livrées  aux  jongleurs  et  aux  ménestrels, 

s'adressaient  au  peuple ,  qui  se  pressait  à  en  écouler  le 

récit.  Déjà  au  milieu  da  xii^  siècle,  un  grand  nombre  de 

x)ps  proverbes  étaient  vulgaires ,  et  Ghrestien  de  Troyes, 

'4pii  composait  ses  grands  poëmes  à  cette  époque,  n'a 

pas  manqué  de  mettre  à  profit  ceux  qui  couraient  de  son 

temps.  Voici ,  par  exemple ,  le  début  de  Perceval ,  l'un 

de  ses  romans  les  plus  graves,  puisqu'il  contient  le  v^fii 

de  la  recherche  du  Gtaal^  vase  sacré  dans  lequel  Jésns- 

Ghrist  célébra  la  Gène  : 

« 

Qui  petit  séoie  petit  caeit  ; 
Et  qui  auqnesYecoillir  vuelt 
An  tel  lieu  sa  semance  espande 
Que  fruit  à  cent  dobles  li  ragde  . 
Car  an  terre  qni  rien  ne  vauf  4 

Bonne  semance  i  secbe  et  faut  (1) . 

(1)    «  Celui  qui  ëpar*ile  sA  leiq^ce  doit  pon  rtcniUIlir;  et 
>  ••Ii^  qui  veut  recueillir  doit  népindre  sa  semMM  dags  une 


xLviii  RECHERCHES  HISTORIQUES 

Le  même  poëte  a  commencé  ainsi  le  Romoj^  d'Erec 
et  d'Enide  : 

Li  vilains  dist  en  son  respit , 

Que  tele  chose  a  l'en  en  despit 

Qui  mnlt  valz  mialz  que  l'en  ne  cuide  (1). 

Benoit  de  Sainte -More,  qui  écrivit  aussi  au  milieu  du 
xii«  siècle,  dès  le  début  de  son  Roman  de  Troyes,  cite 
un  proverbe  :         "" 

Salomons  nos  enseigne  et  dit , 

Et  se  r  trovons  en  son  esprit , 

Que  nus  ne  doit  son  sen  celer,  ^ 

Ains  le  doit  ensi  demostrer  (2). 

Ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier;  suffisent  pour 
prouver,  que  nos  vieux  poëtes  ne  craignaient  pas  de 
mêler  à  leurs  œuvres  les-  plus  sérieuses  les  proverbes 
populaires. 

Je  dois  même  observer  que  dans  plusieurs  poëmes 
des  XII®  et  xiii^  siècles,  j'ai  rencontré  cette  forme  em« 
ployëè  par  Ghrestien  de  Troyes  (3)  : 

Li  vilains  dit  en  son  respit,  etc. 
{te  vilain  dit  en  son  proverbe.) 


»  terre  telle  qu'elle  lui  rende  cent  fois  ce  qu'il  a  semé.  Gair 
»  dans  une  terre  qui  ne  vaut  rien  la  bonne  semence  y  sèche  et 
»  manque.  •  (Perceval  le  Vieux,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale ,  n^  73  Gange.)  Voyez  aussi  notre  description  des  manu- 
scrits du  Roman  de  Èrut,  t.  I  de  ce  Foman ,  p.  l. 

(1)  Le  Vilain  dit  en  4HU1  proverbe]  que  l'on  méprise  souvent 
une  chose  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l'on  ne  croit  (Roman 
d'Erec  et  d'Enide ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  Cangé  ^ 
no  73.)  Voyez  aussi  notre  description  des  manuscrits  du  Roman     ^ 

de  Brut,  t.  I,  p.  xxxvii. 

(2)  Salomon  nous  enseigne  et  dit,  et  nous  le  trouvons  en 
écrit,  que  nul  lÊê  doi$  celer  sa  science,  mais  qu'au  contraire  on 
doit  la  répandre.  (Le  Rom4in  de  Troyes,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale ,  Cangé  n»  73.  Voyez  aussi  notre  description 
des  manuscrits  du  Roman  de  Brut,  t.  I,  p.  XLiii.) 

(3j^  Voyez  an  tome  II,  dans  les  appendices  n»  IV. 
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Ce  qui  pourrait  me  faire  penser  que  les  pins  anciens 
proverbes  français  se  rencontrent  dans  cette  pièce  si 
connue  pendant  le  moyen  âge ,  intitulée  :  Proverbes  au 
Villain,  et  dont  j*ai  parlé  dans  la  première  partie  de 
ces  Recherches  (1).  C'est  principalement  au  début  de 
leurs  ouvrages  que  les  trouvères  plaçaient  ces  anciennes 
maximes  qu  ils  empruntaient  soit  à  la  tradition,  soit  au 
texte  de  la  sainte  Ecriture,  ou  bien  encore  aux  ouvrages 
de  quelques  auteurs  de  Fantiqnité  classique  désignés 
sous  le  nom  de  philosophes.  Les  trouvères  ont  adopté 
cette  forme  principalement  dans  leurs  contes  et  leurs 
fabliaux.  Presque  tous  (et  on  sait  qoe  le  nombre  en  est 
otpsidérable)  commencent  ou  finissent  par  un  proverbe, 
ei  il  n*est  pas  rare  à* eu,  trouver  plusieurs  au  milieu  du 
récit.  Les  auteurs  da  Roman  du  Renart,  du  Roman  de 
la  Rose,  ceux  des  différents  recueils  de  fable«.,  Marie 
de  France  principalement ,  ont  suivi  le  même  principe  ; 
pour  ces  derniers ,  on  peut  dire  que  les  proverbes  fai- 
saient partie  du  genre  de  leur  composition.  Les  poètes 
français  du  moyen  âge ,  qui  nous  ont  laissé  de  longues 
chroniques  en  vers,  se  sont  aussi  conformés  à  Tusage 
admis  généralement.  Robert  Wace  dans  les  Roman  de 
Brut  et  de  Rou,  Benoît  de  Sainte-More  dans  sa  Ckro-^ 
nique  des  ducs  de  Normandie ,  Philippe  Mouskès  dans 
son  Histoire  universelle  ^  aussi  bien  que  les  auteurs  du 
Chevalier  au  cigne^  de  la  Chanson  d'Antioche  et  de 
Baudoin  de  Sehourg ,  citent  très-souvent  les  proverbes  ; 
et  même  on  en  trouve  un  à  la  fin  de  presque  toutes  les 
strophes  de  Baudoin  de  Sebourg.  Godefroy  de  Paris, 
qui  nous  a  laissé  une  chi'onique  métrique  assez  piquante 

(1)  Les  Proverbes  au  Villain  sont  dëjà  cités  dans  un  poëme 
sérieux  composé  dans  la  première  moitié  du  xii'  siècle  par  le 
trouvère  angio  -  normand  Pliilippe  de  Thaun  :  au  commence- 
ment de  son  poëme  intitulé  :  Livre  des  Créatures,  Philippe 
s'exprime  ainsi  :  Redargutio  per  Proverbia. 

Ceo  dit  en  repruver  U  Vilain  al  baver  : 
La  pire  roelette  criet  de  la  charrette  ;  etc. 

(Popular  Treatites  on  Science  written  during  the  middle  âges  in  Anglo- 
saxon,  AnglO'norman,  and  Englisks  etc.,  Edited  by  Thomaa  Wright.  Lon* 
don ,  1843,  in-S»,  p.  22.) 
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det  loize  premières  aonéeg  du  xiv*  siècles,  a  fait  des 

{proverbes  un  usage  tout  particulier.  Son  ouvrage  contient 
e  récit  d'événements  asseï  considérables,  tels  oue  les 
batailles  de  Courtrai  ef  de  Mons  en  Pnelle,  le  démêlé 
du  pape  Bouiface  VIII  avec  Philippe  le  Bel ,  la  condam- 
nation des  Templiers,  celle  des  brus  de  Philippe  le  Bel, 
celle  d*Enguerrand  de  Marigny,  et  quelques  autres  faits 
encore  qu  il  serait  trop  long  d'énumérer.  Godefroy  ne 
manque  jamais  de  mêler  à  ses  récits  quelques-uns  de 
ces  proverbes  usités  depuis  longtemps  déjà  quand  il 
écrivait  ;  en  parlant  des  hauts  barons  morts  en  idO%^  à 
Ja  bataille  de  Courtrai ,  il  dit  : 

Sf  iex  vaut  fonir  que  mal  atendre  ^ 

Et  reculer  pour  miex  fërir  ; 
Mes  Von  redist  :  Miex  vaut  morir 
■.^.    A  honor  qu'à  deshonnor  vivre. 

Et  pins  loin  : 

Le  proverbe  tient  son  lieu  fort 

Qui  dist  :  >  Qui  est  mort  si  est  mort.  •' 

A  propos  des  rébellions  contiquelles  des  Flamands,  sous 
Tannée  1805  : 

Ne  sougiet  ne  vient  à  honnor 
Qui  rebelle  à  son  seingnor , 
Ce  pnet-on  souvent  esprouvcr  ; 
En  la  queue  gist  l'encombrier. 

L'année  suivante ,  en  parlant  de  l'eipulsion  des  ju|f|  du 
royaume ,  il  citQ£e|  proverbes  vulgaires  :       g 

En  penc  d'heure  Diex  labenre 

Tel  rit  an  matin  qui  le  soir  pleure. 

'""'  Quand  il  arrive,  en  1307,  à  la  condamnation  si  étrange, 

si  imprévue  de  Tordre  fameux  des  Templiers,  Godefroy 

ne  se^ontente  pas  de  reproduire  le  proverbe  commun  : 

i 
Tant  va  pot  à  eve  qu'il  brise  ; 

i)  réunit,  dans  une  «uite  de  dou^e  à  qofnze  vers,  plu* 
-    slenrs  sentences  proverbiales  de  ce  genre  :  , 


^ 


ai 
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Le  dé  ont  eu  longuemafit 
\     V  liais  torntf  lor  est  aotreroant. 

Sons  fannde  1314,  il  relate  en  ces  tenues  la  fin  |^ë- 
matnrée  da  pape  Clément  V  : 

Après  Pasqnes ,  à  la  quinzaine , 
Droit  au  mardi  de  la  semaine, 
Mist  à  Clément  nostre  apostoile 
Soas  le  banc  la  mort  sa  viele. 

Mettre  sa  viele  sous  le  hanCy  expression  proverbiale 
rii||ulière,  qui  se  retrouve  dïins  ViAon,  et  dont  le  sens 
â^isseï  difficile  à  saisir  ; 

Ma  vielle  ay  mys  sonbz  le  banc. 
•     ^  (Grand  Tettament,  St.  ù.) 

BJon^seulement  les  poètes  du  xii*  et  du  xiii«  nècle  se 
■ont  beaucoup  servis  clés  proverbes,  mais  les  prosateurs 
de  la  même  époque  en  ont  fait  un  emploi  fréquent. 
Les  écrives  les  plus  graves ,  les  moralistes ,  les  chro- 
Biqueurs  n'ont  pas  dédaigné  ces  vieilles  maximes  si 
bien  en  harmonie  avec  le  style  simple,  naïf  qu'ils  em- 
ployaient 

Dans  les  circonstances  les  plas  solennelles ,  les  ora- 
teurs, qu'ils  fussent  clercs  ou  laïques,  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  citer  les  proverbes,  même  les  plus  vulgaires. 
En  1406,  un  concile  de^  l'Eglise  gallicane  fut  tenu  à 
Paris ,  au  sujet  du  schisme  qui  divisait  l'Occident  entre 
Ies4eux  papes  siégeant  à  Rome  et  à  AvigncK.  Plu- 
sieurs docteurs  célèbres  de  l'université  prirent  la  pa- 
role ,  Jean  Peti| ,  entre-  autres ,  qui ,  Tannée  suivante, 
devait  excuser  aune  façon  si  étrange  le  meurtre  de 
'flpis,  duc  d'Orléans.  Sa  virulente  harangue,  dirigée 
cXtre  Benoit  XIII ,  contient  plusieurs  proverbes  ;  je  ne 
^citerai  que  cette  phrase  :  t  Mais  plus  tard  Benedic 
9  (Benofif  XIII),  considérant  que  ce  n'était  pas  jeu 
9  d'enf(4p|.,  et  que  l'eau  ne  venait  plus  au  moulin,.,  t 
Guillaume  Fillastre  *  doyen  de  l'église  de  Reims ,  qui 
prit  U  p^ole  an#è8  Jean  Petit,  s'exprime  aussi  de  cette 
4pç<M|  :   c  Oï^éw  au  psgp  «  puis  désobéi»,  loi  pbéir  de 
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1  nouveau,  et  de  nouveau  lui  refuser  obéissance,  on 
1  dirait  que  c'est  la  chanson  du  Ricochet  (f  ).  t 

.L'année  précédente,  en  1405,  le  célèbre  Jean  Ger- 
son,  chancelier  de  FEglise  de  Paris,  fit,  au  nom  de  l'uni- 
versité, une  longue  remontrance  sur  le  gouvernement  du 
royaume ,  au  roi  Charles  VI ,  environné  de  son  conseil. 
Contre  l'usage  admis  généralement,  il  employa  la  langue 
française ,  et  ne  dédaigna  pas  les  citations  de  quelques 
proverbes  vulgaires.  En  parlant  du  peuple  et  du  danger 
,  que  Ton  xourt  à  le  servir  :  Ce  n  est  doncques  riens 
a  aide  ou  faveur  du  commun  ;  fol  est  qui  s'y  Jie^ — 
Qui  commun  sert  nul  ne  îen  paye.  —  Qui  de  toiUje 
tait  de  tout  a  paix ,  dit-il  plus  bas  ;  et  encore  :  «  Sni 
V  sçait  si  les  conseils  de  France  vont  à  la  moustarde 
1  et  se  chantent  à  la  vielle,  tant  sont  secrets  I  i  Chef 
bien  jmgné  porte  mal  badnet,  —  Uaultrui  cuir  large 
courrai  (2).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si,  même 
dans  la  chaire  évangélique ,  certains  prédicateurs ,  tels 
qu'Olivier  Maillard  et  quelques  autres,  employaient  les 
proverbes  pour  convaincre  leur  auditoire  (^ 

Parmi  les  chroniqueurs  du  xiu^  siècle ,  il  en  est  un 
principalement  qui  s'est  complu  à  citer  les  proverbes 
français  les  plus  vulgaires  :  c'est  l'auteur  anonyme  de  la 
Chronique  de  Rains^  écrivain  populaire  si  jamais  il  en 


(1)  Voyes,  dans  la  Chronique,  anonyme  da  moine  de  Saint- 
Denis  ,  le  récit  de  ce  concile  provincial ,  année  1406.  Voyes 
aussi  un  articleffcurlea;  de  M.  L.  Moland.  intitulé  :  UnéfUodé 
révolutionnaire  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  Revue  ccntemporaine, 
t  XXXV,  p.  87  (««du  15  décembre  1857). 

(2)  Harengue  faiete  au  nom  de  l'Université  de  Paris  devant 
le  roy  Charles  sixiesme  et  tout  le  conseil ,  en  1405 ,  etc. ,  jar 
maistre  Jehan  Gerson,  etc.  Paris.  1824,  in-8<*.  -ff^' 

(3)  Sermon  de  F.   Olivier  Maillard,    presché  à  Bruges  en 
1500,  et  autres  pièces  du  même  auteur,  avec  une  notice,  par^ 
M.  Labouderie.  Paris.  1826.  iu'-S^  —  Voici  les  proverbes  que 
je  trouve  dans  cette  pièce  ;  A 

...  Et  vous  y  devez  le  guez.  —  Il  n'y  a  mot  qui  ne  vaille  son 

Îiesant  d'or.  —  A  bon  entendeur  il  ne  faut  que  demi-mot.  — 
1  ne  fault  qu'ung  petit  trou  pour  noyer  le  plw  grant  navire  qui 
soit  sur  la  mer.  ^  Car  l'nng  pechicuittire  T  Atre.  ' 


ï 
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fut ,  et  qui  a  recueilli  tous  les  faits  les  plus  curieux ,  les 

S  lus  dramatiques,  sinon  les  plus  certains,  des  règnes 
e  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Pour  terminer  le 
récit  d'un  fait  important,  le  chroniqueur  emploie  ces 
dictons  populaires,  qui  donnent  à  son  style. une  phy- 
sionomie particulière.  Après  avoir  raconté  la  fin  tra- 
gique de  Henri  I«^,  roi  a  Angleterre ,  il  ajoute  que  ses 
serviteurs  voulurent  faire  croire  que  leur  maître  était 
mort  subitement.  Mais  il  n*en  fut  pas  ainsi ,  ajoute-t-il, 
OiT  celé  cou  que  maisnie  sçaâ  n*est  souvent  mie  (on  ne 

Cpas  cacher  ce  que  toute  une  maison  connaît).  De 
e ,  en  parlant  du  roi  d'Espagne ,  qui  avait  l'impru- 
dence de  s'attaquer  à  Richard  Cœur  de  lion ,  il  cite  ce 
proverbe ,  que  les  auteurs  du  moyen  âge  ont  souvent 
répéta  :  Tant  grate  chèvre  que  mal  git  ;  enfi||  comme 
les  jongleurs  et  les  romanciers,  auxquels  il  ressemble 
beaucoup,  le  chroniqueur  de  Rains  rappelle  plusieurs 
fois  les  Proverbes  au  Villain  :  «  Ëf  li  rois  chevauchoit 

>  adont  -it  privée  maisnie ,  et  ne  quidoit  avoir  garde, 

>  pour  c«u  qu'il  cuidoit  que  li  rois  Richars  fust  en 

>  Ëngleterre.    Mais  li  Vilains  dist  en   son  proverbe  : 

>  Queti  .1.  mui  de  quidance  n'a  pas  plam  pot  de 
1  sapienche  (1).  > 

Pendant  le  xiv°  et  le  xv^  siècle',  c'est  surtout  dans  les 


il)  La  Chronique  de  Rains,  publiée  sur  le  manuscrit  unique 
deu  Bibliothèque  du. Roi,  par  Louis  Paris.  Paris,  1837,  in>8o. 

voici  les  autres  proverbes  que  l'on  trouve  cités  dans  cette 
chronique  : 

Page  68  : 

--J  Et  iDOvent  avient  qoe  sages  hom  fait  grant  folie. 

Page  103  : 

Ainsi  fait  qai  mias  ne  pnet. 

Page  146  : 

Mais  eo  poi  d'eores  Diex  labenre , 
TeoB  rit  aa  matin  qoi  an  soir  pleore. 

Page  156  : 

Et  on  Af  piecha  :  qae  vrai  coers  ne  pnet  mentir. 
Voyes  encore  p.  193,  238. 
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poésies  populaires  qae  les  proverbes  sont  employés.  Gon- 
tinaateurs  en  ce  point  des  jongleurs  et  des  trouvères,  les 
rimeurs  de  eette  époque  aimaient  k  mêler  ces  vieux 
adages  à  leurs  compositions.  C'est  ainsi  qu'en  1381, 
dans  une  complainte  en  vingt -deux  couplets  composée 
contre  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  la  ville  de  Paris ,  par 
quelque  partisan  de  F  Université,  un  proverbe  commun 
termine  chaque  couplet.  Alain  Ghartier,  en  1449,  écri- 
vit dans  le  même  genre  une  ballade  contre  les  Anglais 
sur  la  prise  de  Fougères ,  et  peu  d'années  auparavant 
une  pièce  semblable  avait  été  laite  au  sujet  du  siège  de 
Pontoise  (1).  "^ 

A  la  fin  du  xiv®  siècle ,  une  femme  très-connue  par 
les  nombreuses  compositions,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
qu'elle  n^us  a  laissées ,  Christine  de  Pisan ,  a  fait  grand 
usage  des  proverbes.  Mais,  fidèle  au  caractère  sérieux 
et  pédantesque  qui  domine  dans  tous  ses  écrits,  ce  sont 
plutôt  les  sentences  morales  des  anciens  philosophes 
qu'elle  reproduit  que  les  dictons  populaires  répétés 
par  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler.  Au  nombre 
des  différentes  poésies  composées  par  Christine  de  Pisan, 
on  trouve  des  Enseignements  et  des  Proverbes  mo^ 
raux  (2).  Les  premiers  sont  dédiés  à  son  fils,  et  com- 
moAcent  ainsi  : 

Fili ,  je  n'ay  mie  grani  trésor 

Ponr  t' enrichir,  pour  ce  dès  or  ^ 

Anenns  enseignemeSs  monstrer 

Te  veail ,  si  les  vneilles  noter. 

Il  y  a  dans  ce  poëme  une  imitation  évidente  des  Dits  de 
Caton.  Cette  strophe,  par  exemple,  qui  est  la  vingtième  : 

Si  ta  veas  lire  des  batailles 
Et  des  règnes  les  convenailles , 
Si  liz  Vincent  et  autres  mainti , 
Les  faictz  de  Troyes  et  des  Romains , 

(1)  J'ai  publié  ces  trois  pièces  p.  264,  323 ,  331  du  Recueil 
des  Chants  historiques  français  du  xii*  au  xviii*  siècle.  Première 
série.  Paris,  in-18.  Ribliothèque  d'élite  de  Gh.  Gosselin. 

(2)  Voyez  p.  110  de  Y  Essai  sur  les  Écrits  politiques  de 
Christine  de  Pisan,  par  Raymond  Tbouassv.  Paris,  1838,  iar-8o. 
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rappelle  un  passage  des  Distiques,  que  j'ai  cites  précé- 
demment. La  plupart  des  proverbes  moraux  sont  em- 
pruntés à  ceux  qu'on  attribuait  aux  anciens  philo- 
sophes. 

Parmi  les  poëtes  du  xV  siècle ,  je  nommerai  Charles 
d'Orléans,  Gringoire  ek  Villon  :  Charles  d'Orléans  cite 
principalement  les  Prot;^6ef  commune,  tels  que  ceux-ci  : 

Jeu  qui  trop  dore  ne  vant  rien. 

Il  convient  qae  trop  parier  noise , 
Ce  dit-on .  et  trop  grater  cuise. 

Après  chaod  temps  vient  vent  de  bise. 

Chose  qni  plait  est  i  moitié  vendae. 

L'habit  le  moine  ne  fait  pas. 

Une  de  ses  plus  jolies  ballades  a  pour  refrain  cet 
adage  :  Encore  est  vive  la  sotaris.  Du  reste ,  dans  l'em- 
ploi qu'il  fait  des  proverbes,  Charles  d'Orléans  sait 
mettre  le  chok  et  le  non  goût  qui  distinguent  tontes  les 
œuvres  qu'il  nous  a  laissées. 

La  même  simplicité  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ou- 
vrages de  Pierre  Gringoire ,  un  des  poëtes  les  plus  fé- 
conds du  \M^  siècle,  nn  de  ceux  qui  aiment  le  plus  à  citer 
des  adages  et  des  proverbes  de  tout  genre.  Noii#iu- 
lement  il  en  a  composé  un  recueil  assez  complet,  mais 
encore  il  s'est  fréquemment  servi  des  dictons  populaires, 
des  sentences  morales ,  des  proverbes ,  et  les  a  mêlés  à 
toutes  ses  compositions.  Ce  genre  d'ornements  abonde 
principalement  dans  cette  sorte  de  satire  contre  les  dif- 
férents Etats,  intitulée  :  Contredictz  de  Songecreux. 
Voici  quelques  passages  des  CofUredictz  : 

Fol.  II,  v°: 

Puii  fai  fait  éCaultrui  cuir  courroie. 

Car  je  n'ai  pas  l'entendenient 
,.  A  si  bien  forger  comme  ilz  font  ; 

Fort  feu  par  iouffler  métal  fond. 

FoL  IV,  v®  : 

^         De  fol  Juge  briefve  sentence. 
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Fol.  V,  r»  : 

Chemyn  d'oiseaa  qui  en  l'air  vole , 
Sente  de  nef  qui  en  mer  nage  , 
Gueur  d'enfant  qui  est  à  l'escolle 
Sont  incongneus  en  leur  passage  (1). 

Fol.  xiii ,  r«  : 

Le  sage  aussi  si  nous  dict  ung  notable  : 
Que  trop  parler  souvent  en  mal  fee  noyé  , 
Le  fol  tousjours  sème  parler  par  voy.e  ; 
*Trop  parler  cuit ,  grevant  la  conscience. 

Fol.  XXX ,  ro  : 

Celluy  qui  cbasse  et  rien  ne  prent , 
On  le  doit  appeler  buzard , 
Comme  l'enfant  est  dit  musard 
Qui  à  l'escolle  est  et  n'apprent  (2). 

En  chiens,  oiseaulx,  armes  et  amours 
(Ce  dit  l'en  en  commun  langage) 
Pour  un  plaisir  mille  douleurs , 
Et  chascun  le  voit  par  usage. 

Fol.  XXXVII,  ro  : 

Soit  par  gens  tuer  hardiment. 
Ou  soit  par  mentir  seulement , 
Tous  sont  médecins  d'apparence  ; 
Et  par  Dieu  leur  abusement 
4p         Nostre  bec  jaune  nous  apprent. 

Fol.  XXX VIII,  r°  : 

Mais  se  mires  et  mareschaulx 
Tuent  les  gens  et  les  chevaulx 
C'est  par  non  sçavoir  ce  qu'il  faut. 

Fol.  xLii,  r<>: 

Et  puis  qui  dyable  achapte  dyable  vent. 
Fol.  xLVii ,  r°  : 

Le  vulgaire  des  gens  ruraulx 
Si  dit  que  l'bomme  a  en  sa  vie 
Deux  adversitez  ou  grans  maulx  : 
L'ung  si  est  quant  il  se  marie , 


(1)  Imitation  des  Proverbes  de  Salomon. 

(2}  Imitation  des  premiers  Distiques  de  Caton, 
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Car  dés  lors  a  peine  infinie  ; 
L'autre  est  quant  il  se  rompt  le  col 
Qui  est  meilleur,  je  vous  affie  , 
Que  toy  marier  comme  un  fol. 

Enfin,  je  terminerai  ces  extraits  par  une  diatribe 
contre  les  femmes,  qu'on  trouve  au  folio  50 ,  recto ,  et  qtft, 
ainsi  que  je  l'ai  oMMré  précédemment,  se  recontre,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre ,  dans  tous  les  livres  de 
proverbes  : 

Quem  conjux  diligit  odit, 

Ce  dit  Gathon ,  c'est  la  manière 

De  contredire  à  tout  bien  dit 


Femme  est  l'ennemy  de  l'amy  ; 
Femme  est  péché  inévitable  ; 
Femme  est  familier  ennemy, 
Femme  déçoyt  plus  que  le  diable. 

Femme  est  tempeste  de  maison  ; 

Femme  est  des  serpens  le  serpent  ; 
Femme  bkndist ,  ^mme  oingt  et  poingt  ; 
Femme  gaste  le  firmament 
Et  deffait  ce  qn'on  faict  à  point  (1). 


y  (l)  Contredictz  de  Songecreux  : 

Poor  éviter  lei  abos  de  ce  monde 
De  SoDgecreax  liseï  le»  ContredidXj 
Et  retenez  dessoabs  peniée  monde 
Ceaix  dé  présent  et  cenlx  do  temps  jadis. 
En  ce  faisant  par  notables  édicts 
Poorrcs  débattre  et  le  pro  et  centra, 
Et  sooslenir,  alléguant  maints  bons  dicts, 
Ce  qoe  p&r  enlx  en  vofe  rencontra. 

Avec  privilège.  On  les  vend  à  Paris ,  en  la  graniftcalle  du 
Palais,  en  la  boutique  de  Galliot  du  Pré,  libraire  juré  de  l'Uni- 
versité. 

Sur  le  recto  du  feuillet  20i  et  dernier  on  lit  : 
0  Fin  des  Contredite  de  Songecreux,  contenant  plusieurs  abus 
en  chascun  estât  de  ce  monde ,  nouvellement  imprimei  à  Puis 
par  Nicolas  Couteau ,  imprimeur  pour  Galliot  du  Pré ,  libraire. 
Et  fut  achevé  d'imprimer  le  second  jour  ^  moys  de  may,  I!an 
rail  cinq  (cent)  et  trente.  1  vol.  petit  in-4<>  goth. 
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Ces  extraits,  tous  empruntés  aux  cinquante  premiers 
feuillets  d*un  volume  qui  en  a  plus  de  deux  cents,  peu- 
vent donner  une  idée  de  la  science  de  Gringoire  eu  ma- 
tière de  proverbes  ;  non-seulement  il  aimait  à  faire  usage 
des  dictons  populaires,  mais  encore  il  imitait,  comme 
o|ile  voit,  les  ouvrages  de  Salomon,  ceux  des  anciens 
pmlosoplies ,  et  principalement  les  Mttiques  de  Gaton. 

On  trouve  plus  de  retenue ,  et  Mftout  plus  d'art  et 
de  recherche,  dans  Villon,  ce  poëte  si  ingénieux,  si 
habile  à  mettre  en  œuvre  la  gracieuse  simplicité  de 
notre  vieux  langage.  Par  son  éducation  universitaire, 

{»ar  ses  mœurs  un  peu  relâchées  et  ses  habitudes  popu- 
aires ,  Villon  connaissait  bien  les  proverbes ,  non  pas 
ces  sentences  pédantesques ,  ces  mots  dorés ,  comme  on 
disait  alors ,  dont  Pierre  Gringoire  et  les  ennuyeux  ri- 
meurs  de  son  école  se  plaisaient  à  orner  leurs  écrits,  mais 
es  proverbes  communs  répétés  à  chaque  moment  par  le 
peuple,  et  dont  encore  aujourd'hui  il  aime  à  faire  usage. 
Ge  qu'on  doit  surtout  remarquer  chez  Villon,  c'est 
l'adresse  avec  laquelle  il  sait  choisir  les  proverbes  et  les 
faire  servir  à  exprimer  sa  pensée.  Je  donnerai  quelques 
exemples. 

^age  5  : 
,  En  ce  temps  que  j'ai  dit  devant 

Sur  le  Noël  morte  saison , 
Lorsque  les  loups  vivent  de  vent. 

page  29  i  en  parlant  à  Louis  XI  : 

h  Au  quel  doint  Dieu  l'heur  de  Jacob 
De  Saiomon  l'honneur  et  gloire  ; 
Quand  de  prouesse  il  eil  a  trop 
De  force  aussi ,  par  m'ame ,  voire. 
En  ce  monde  cy  transitoire 
^       Tant  qu'il  y"  a  de  long  et  de  !ë  ; 
4|^ffin  que  de  luy  soit  mémoire 
Vivre  autant  que  MathusaU, 

Page  3â  : 

Et  sçachës  qu'en  grant  pauvreté 

^Ce  mot  dit-on  communément) 
^  Ne  gist  pas  trop  grant  loyatUé. 

Page  te:         » 

Nécessité  t'ait  ogis  mesprendre 
E|iSMn  «aillir^lp^  hors  du  bois. 
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Page  38  : 

Car  de  la  paose.  vient  la  danse. 

Page  39  : 

Car  à  la  mort  tout  s'asBouvist. 

Le  chef-d'œuvre  de  Villon,  cette  charmante  ballade 
des  Dames  du  Tems  Jadis  se  termine  aussi  par  un  vers 
devenu  proverbe  :    A- 

La  royne  Blanche  comme  nng  lys , 
Qui  chantoit  à  voix  de  sereine , 
Berthe  an  grant  pied ,  Bietrix ,  Alix , 
Arembnrgs  qui  tint  le  Mayne, 
Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine , 
Oii  sont-ili,  Vierge  sonveraine? 
'  Mais  où  iont  Ut  neiges  étantan? 

Villon  connaissait  bien  la  valeur  de  cette  charmante 
ballade^  car  il  en  écrivit  deux  autres  dans  le  même 
genre ,  mais  elles  sont  inférieures  k  la  première  :  dans 
celle  qu'il  composa  en  vieil  langage  françois,  chaque 
strophe  finit  par  ce  proverbe  ; 

Auitmt  en  emporte  U  vent.  -af. 

Presque  toutes  les  ballades  que  Villon  a  jointes  à  son 
Grand  et  à  son  Petit  Testament  se  terminent  ainsi,  et  Fon 
voit,  d'après  les  exemples  cités  précédemment,  que  cette 
manière  de  composer  était  fort  répandue  aux  xiv^  et 
xv«  siècles. 

Villon  a  écrit  toute  une  ballade  avec  les  proverbes 
communs  ;  voici  la  première  strophe  qui  contient  les 
principaux  : 

Tant  grate  chèvre  qne  mal  gist  « 
Tant  va  le  pot  à  l'ean  qu'il  brise , 
Tant  chanfTe  on  le  fer  qn'il  rongist  « 
Tant  le  maille  on  qu'il  débrise. 
Tant  vault  rbomiiie  comme  on' le  prise  « 
.    Tant  s'esloigile  il  qu'il  n'en  souvient  i 
Tant  mauvais  est  ou' on  le  desprise , 
Tant  crie  l'on  Moël  qu'il  vient  (1). 

— îi — ! ; — ' — ~" ■ 

{ViWmcres*  de.Franfoié  ViUon  :  avee  les  Rewmrqwss  dedi^ 
herses  personnes,  A  la  Haie;  1742,  l  vol.  iiMil2. 
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Avec  la  fin  du  xv^  siècle  commence  à  se  développer 
parmi  nous  un  genre  de  littérature  qui  devait  nécessai- 
rement gagner  beaucoup  à  Femploi  des  proverbes.  Aussi, 
ceux  qui  le  cultivèrent  ne  manquèrent  pas  d*en  faire 
usage  :  je  veux  parler  des  conteurs  et  des  nouvellistes 
qui  ont  écrit  en  prose ,  et  de  quelques  auteurs  de  facé- 
ties. Déjà  pendant  le  cours  du  xv*'  siècle,  on  trouve 
plusieurs  romans  d'amour  ou  de  chevalerie,  dans  les- 
quels' nos  proverbes  communs  sont  souvent  cités.  Je 
nommerai  ici  le  Roman  du  Jouvencel ,  par  Jean  de 
Beul  ;  curieux  Mémoire  d'un  brave  chevalier  qui  avait  fait 
les  guerres  des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charlei^  VII, 
et  qui  se  complaît  à  raconter  longuement  tout  ce  qu'il  a 
vu  et  entendu  dire.  Il  aime  beaucoup  à  mêler  a  son 
style  franc,  hardi  et  qui  sent  bien  son  gentilhomme, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  des  dictons  populaires  et 
les  proverbes  communs  qui  se  répétaient  parmi  les  gens 
de  guerre  de  son  temps  (i).  Je  nonmierai  encore  1  nis- 
toire  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  dont  l'auteur,  Antoine 
de  la  Salle ,  a  fait  preuve  d'une  si  grande  habileté  de 
aiyle  et  d'une  connaissance  très-étendue  de  la  littérature 
des  proverbes.  Non-seulement  il  en  cite  beaucoup  dans 
ce  livre,  mais  il  en  rapporte  plus  encore  dans  deux  ou- 
vrages qui  ne  portent  pas  son  nom,  mais  dont  il  est  cer- 
tainement le  principal  rédacteur ,  je  veux  parler  des 
Quinze  Joyes  de  Mariage  et  des  Cent  Nouvelles  nour 
telles  (2),  racontées  à  la  cour  de  Bourgogne.  La  nature 


(i)  A  la  fin  du  t.  II ,  aax  appendices  n»  III ,  on  trouve  pin- 
sieurs  proverbes  extraits  du  Jouvencel.  Voyez  dans  le  XXl^tome 
des  mémoires  de  l'Académie  det  inscriptions  et  belles-lettres, 
un  Mémoire  de  Sainte  -  Palaye  sur  ce  Roman ,  et  la  notice  que 
M.  P.  Paris  a  consacrée,  an  même  ouvrage,  t.  II,  p.  130  des 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  leur  histoire,  etc. 
Paris.  1838,  in-8». 

^2)  On  peut  consulter,  an  sujet  du  Petit  Jehan  de  Saintré 
et  aes  XU  Joyes  de  Mariage,  l'Introduction  des  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  édition  qne  j'ai  publiée  en  1841  chez  Paulin,  2  vol. 
in-S"  ;  et  celle  des  X\/  Joyes  de  Mariage,  édition  en  caractères 
gothiques,  qne  j'ai  publiée  chez  Techener  en  1836,  l^vol. 
petit  in-8^ 


L 
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ivL  sujet,  la  manière  doat  il  est  traité;  devaient  nécessai- 
rement amener  sous  la  plume  de  Técrivain  une  foule  de 
locutions  proverbiales.  Tout  le  mérite  d'Antoine  de  la 
Salle,  c'est  d'avoir  su  les  mêler  avec  adresse  à  son  récit  ; 
il  est  parvenu  sous  ce  rapport  à  déployer  autant  d'art 
dans  sa  prose  que  Villon  et  l'auteur  de  la  Farce  de 
Pathelin  dans  leurs  poésies. 

Les  écrivains  du  xviS  siècle  n'avaient  qu'à  suivre  des 
modèles  aussi  parfaits  que  Villon  pour  la  poésie,  et  pour 
la  prose  les  auteurs  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Ils 
n'y  manquèrent  pas,  et  nous  voyons  Henri  Estienne  dans 
son  Apologie  pour  Hérodote,  Noël  Dufail  dans  ses  Contes 
d'Eutrapef,  tous  les  nouvellistes  et  les  écrivains  de  ces 
pamphlets  satiriques  qui  parurent  en  si  grand  nombre 
pendant  les  guerres  de  religion,  faire  grand  usage  des 
proverbes.  Les  Contes  d'EiUrapel^  Y  Apologie  pour  Hé'- 
rodoiCy  la  Satyre  Ménippee,  sont  cités  à  chaque  page  de 
mon  travail;  m&\i  plus  souvent  encore,  on  y  trouvera 
des  phrases  empruntées  aux  ouvrages  de  Rabelais,  et  à  ce 
livre  singulier  dont  le  véritable  auteur  est  encore  inconnu 
et  le  sera  probablement  toujours ,  qui  a  pour  titre  :  le 
Moyen  de  parvenir. 

Rabelais,  comme  chacun  sait,  a  fait  un  grand  usage 
des  proverbes  et  des  dictons  populaires.  Il  s'est  montré 
des  plus  savants  en  ce  genre  de  littérature ,  et  déploie 
dans  l'application  qu'il  en  fait,  autant  de  malice  que 
d'à-propos.  J'ai  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  tous  les 
proverbes  qu'il  a  cités  ;  le  nombre  dépasse  trois  «ents, 
en  ne  comptant  qu'une  fois  ceux  qu'il  a  répétés,  et  en 
mettant  à  part  tous  ceux  qu'il  a  réunis  dans  son  cha- 

Êitre  V  du  I^^  livre  de  Gargantua ,  intitulé  Propos  des 
BUVEURS  ,  et  tous  ceux  qu'il  a  retournes  dans  son  cha- 
pitre XI  du  même  livre ,  consacrés  à  l'adolescence  de 
son  héros.  Les  proverbes  dans  le  }îoyen  de  parve- 
nir ont  un  caractère  particulier  de  licence  qui  aomine 
tout  cet  ouvrage,  et  empêche  certains  esprits  délicats 
d'en  apprécier  le  mérite.  On  ne  peut  disconvenir  ce- 
pendant que  le  talent  du  style  narratif  y  soit  porté  à  un 
très-haut  degré  ;  la  moquerie  est  très-incisive  ;  seulement 
il  est  fâcheux  qu'elle  s'exerce  sur  des  sujets  respectables 
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et  qu'elle  emploie  un  lanc^age  hardi,  poussé  trop  sou- 
vent jusqu'au  cynisme.  C'est  avec  un  singulier  bonheur 
que  1  auteur  du  Moyen  de  parvenir  fait  usage  de  nos 
anciens  proverbes  ;  il  en  altère  quelquefois  le  sens ,  et 
il  faut  bien  sç  .garder  d'ajouter  fui  à  toutes  les  explica- 
tions qu'il  en  donne,  car  le  plus  grand  nombre  n'est 
que  plaisant  et  satirique ,  et  s'éloigne  beanooup  de  la 
vérité.  • 

Deux  écoles  poétiques  se  sont  partagé  l'empire  des 
lettres  au  xvi^  siècle.  L'une,  savante,  pédantesque,  no- 
vatrice dans  la  forme  et  dans  le  langage,  et  qui  a  essayé 
d'introduire  la  noblesse ,  la  majesté  dont ,  a  vrai  dire^ 
notre  poésie  ancienne  est  dépourvue  ;  l'autre ,  simple, 
familière,  et  s'appliquant  à  conserver  cette  élégance 
naïve  dont  Villon  possédait  si  bien  le  secret.  Ronsard  et 
ses  amis ,  qui  composèrent  la  Pléiade ,  furent  les  chefs 
et  les  défenseurs  de  la  première  école  ;  Clément  Marot 
et  ses  imitateurs  le  furent  de  la  seconde.  Comme  on 
doit  le  penser,  Ronsard  et  ceux  qui  adoptèrent  ses  ré- 
formes ne  durent  pas  employer  le  langage  des  proverbes. 
Pour  eux  ce  langage  était  trop  familier ,  aussi  Font-ils 
banni  avec  le  plus  grand  soin  de  leurs  ouvrages.  Clé- 
ment Marot,  bien  au  contraire,  ne  dédaigna  pas  nos 
vieux  adages  ;  on  ne  les  trouve  pas  dans  ses  poésies 
aussi  communément  que  dans  celles  de  Villon,  mais  ils 
reviennent  de  temps  en  temps  et  toujours  avec  beau- 
coup de  grâce  et  de  naïveté  ;  par  exemple ,  dans  le  Dia- 
logue des  deux  amoureux,  le  premier  demande  à  l'autre 
quel  jour  il  commença  à  s'éprendre  de  sa  beUe  : 

Et  qael  jottr  fat-ce  ? 

LE  SECOND. 

Par  saiiit  Jacqaes , 
Ce  fat  le  premier  jour  de  Pasques  : 
A  bon  joWF  bonne  œuvre. 

De  même  dans  son  Enfer,  on  retrouve  quelques-unâ 
des  proverbes  communs  : 

Tort  bien  mené  rend  bon  droit  inutile. 


Et  dont  pour  vray  le  moiadre  et  le  plas  neuf 
Trouveroit  bien  a  tonân  sur  un  œuf. 
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Cett  priDcipalement  dans  son  Epttre  du  Go4|  à  l'âne, 
adressée  à  Lyon  Jamet,  que  Marot  a  employé  les  pro- 
verbes et  les  dictons  populaires,  le  réunirai  ceux  qui 
s'y  trouvent  : 

Puisque  répondre  ne  me  veux 

Je  ne  te  prendray  aux  cheveux  ^. 

Lyon,  mais  sans  plus  te  semon^re, 

Moy-méme  je  ne  veux  respondre 

Et  ferai  le  prestre  Martin. 

Ce  grec,  cet  hébreu,  ce  latin 

Ont  découvert  le  pot  aux  roses; 

Mon  Dieu ,  que  nous  verrons  de  choses , 

Si  nous  vivons  l'âge  d'un  veau, 

,C'est  grant  pitié  quant  beauté  fault 
A  ccBur  de  bonne  voulonté. 

Il  n'est  bourreau  que  de  Paris , 
Ny  long  procès  que  dudit  lieu. 

Et  que  les  jeunes  tant  poupines 
Vendent  leur  chair  cher  comme  cresme. 

Elle  parle  comme  de  cire. 

Une  estrille ,  une  faux .  un  veau , 
C'est-à-dire  Estrille  Fauveaa 
En  bon  rébus  de  Picardie. 

Gomme  on  le  voit,  dans  ses  Epîtres  familières  princi- 
palement, Clément  Marot  n'a  pas  dédaigné  de  faire 
usage  de  nos  anciens  proverbes,  et  en  cela  tous  les  poètes 
de  son  école  ont  eu  soin  '  de  l'imiter  ;  c'est  ainsi  que 
Régnier  le  satirique  en  a  employé  un  grand  nombre  dans 
•es  différentes  poésies  ;  il  est  impossible  de  lire  une  seule 
pièce  sans  y  rencontrer  l'emploi  de  quelques  proverbes 
et  des  plus  vulgaires,  appliqués  du  reste  avec  autant  de 
bon  sens  que  de  finesse  (1). 

Quant  au  grand  réformateur  du  Parnasse  français  ^ 
IfaUierbe ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait  évité  avec 
soin  de  faire  usage  non-seulement  des  proverbes ,  mais 
encore  des  locutions  qui  en  dérivent.  Pour  loi,  cette 


(1)  Voir  t.  II ,  Appendice  n»  IV ,  les  proverbes  qui  se  tron- 
vtat  dans  les  œnvres  de  Régnier. 


«• 
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langue  était  trop  vulgaire ,  et  ce  qu'il  voulait  principa- 
lement, c'était  donner  à  notre  poésie  la  noblesse  et  la 
grandeur  qui  lui  manquaient.  J*ai  vainement  cherché 
dans 'les  OEuvres  de  Malherbe  la  citation  d'un  setil  pro- 
verbe ;  on  sait,  du  reste,  que  plusieurs  vers  de  ses  belles 
strophes  à  son  ami  Du  Pcrier,  sur  la  mort  de  sa  fille,  le 
sont  devenus.  On  se  souvient  des  vers  sublimes  sur  les 
rigueurs  de  la  Mort,  et  chacun  de  nous  répète  en  voyant 
périr  une  femme  jeune  encore  : 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 
L'espace  d'un  matin. 


s  IV. 

DB  l'emploi  des  PROVERBES  PAR  LES  AUTEURS  FR.1NÇAIS    DBS    XVH® 
BT  WUl^  SIÈCLES  :    UOLIÈRB,   LA  FONTAINE,  CORNEILLE,  RACINE, 

REGNARD.    LA   GOH^DIE    DES   PROVERBES.    ; LB    PROVBRBB 

DRAUATIQUE. 

•  Rabelais ,  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir,  et  quel- 
ques écrivains  satiriques  du  même  temps,  ont  donné 
naissance  à  un  genre  de  littérature  tres-cultivée  en 
France  jusqu'au  milieu  du  xviii^  siècle ,  dans  lequel  les 
proverbes  sont  très-souvent  employés.  Je  veux  parler 
de  la  httérature  facétieuse  assez  peu  connue  aujour- 
d'hui. Les  ouvrages  nombreux  qu'elle  a  produits  sont 
recherchés  principalement  par  les  bibliophiles,  qui 
payent  au  poids  de  l'or  les  exemplaires  bien  conservés 
de  ces  ouvrages ,  dont  l'excessive  rareté  fait  souvent 
tout  le  mérite.  Cependant,  si  l'on  veut  connaître  notre 
littérature  ^ns  toutes  ses  parties,  il  faut  lire  ces 
légères  productions,  sans  se  laisser  rebuter  par  les 
traits  de  licence  et  de  grossièreté  qui  trop  souvent 
les  déparent.  Klles  donnent  une  idée  très-juste  du  ca- 
ractère gai,  moqueur,  de  l'insouciance  et  de  Tamour 
du  plaisir  qui  régnèrent  si  longtemps  parmi  nous ,  et 
qui  faisaient  dire  aux  peuples  nos  voisins  :  François 
légers ,  François  moqueurs.  Les  auteurs  de  ces  facéties 
s'adressaient  au  peuple ,  et  avaient  soin  de  parler  un 
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langage  très-fiunilier :  les  proverbes,  les  dictons,  les 
rébus,  leur  venaient  naturellement  à  l'esprit;  c'est  là 
qu'il  eii  faut  chercher  des  applications  très-amusantes. 
Le  fréquent  usage  fait  par  les  auteurs  de  facéties  de  la 
luigue  des  proverbes  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  abus, 
si  bien  que  ce  langage  fut  complètement  dédaigné  par 
les  auteurs  sérieux  ou  xvii^  siècle.  Je  ne  parle  pas  des 
grands  prosateurs  de  cette  époque ,  Pascal ,  Bossuet , 
F énelon  et  même  Fontenelle  ;  les  graves  sujets  traités 
par  ces  écrivains  n'admettaient  pas  les  proverbes ,  mais 
je  veux  parler  des  romanciers  et  des  littérateurs  pro- 
prement dits,  qui  bannirent  les  proverbes  de  leur  corn- 
Eosition  et  allèrent  même  jusqu'à  en  blâmer  l'emploi, 
«es  proverbes  ont  même  été  frappés  d'anathèmes  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  per- 
fectionnement de  notre  langue  :  Vaugelas  les  avait  pris 
en  haine,  Perrot  d'Ablancourt  ne  voulut  pas  les  ad- 
mettre dans  ses  élégantes  mais  infidèles  traductions; 
Nicole  attribue  à  la  trivialité  et  à  la  bassesse  d'expres- 
sions de  ceux  qui  sont  les  plus  communs,  le  «mépris 
qu'on  en  faisait  Le  père  Bonhours  les  compare  à  ces 
habillements  antiques  qui  sont  dans  les  garde-meubles 
des  grandes  maisons,  et  qui  ne  servent  tout  au  plus 
qu'à  des  mascarades  ou  dans  le^ytallets;  cependant  il 
atténue  sa  critique  en  disant  que  les  proverbes  sont  les 
sentences  du  peuple ,  et  que  les  sentences  sont  les  pro- 
verbes des  honnêtes  gens  (1). 

Il  faut  considérer  Molièrr  et  La  Fontaine  comme  les 
derniers  grands  écrivains  français  qui  se  soient  servis  de 
la  langue  si  ancienne,  et  à  la  fois  si  énergique ,  des  pro- 
verbes et  des  dictons  populaires.  La  Fontaine  aimait 
avec  raison  les  proverbes,  connaissait  les  meilleurs  et 
plus  anciens;  il  les  employa  toujoursgà  propos,  de  ma- 
nière à  faire  mieux  comprendre  la  moralité  de  son  su- 
jet. Il  est  bon  d'observer  que  dans  les  premiers  livres 
de  ses  Fables,  il  les  emploie  assez  fréquemment;  qu'ils 


(l)  De  Mery,  Histoire  générale  des  Proverbes,  etc.,  t.  I, 
p.  23. 
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devieniimit  raretf  de  plos  en  ploi  dans  lei  IX*,  X*  et 
XI^  livres ,  et  que  dans  le  XII«  à  peine  peut-on  signa- 
ler une  ou  deux  expiressions  proverbiales.  Il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  rencontrer  dans  les  Contes  du  même 
auteur  itn  a^seï  grand  nombre  de  proverbes  ;  ce  genre 
d#  composition  se  prête  merveilleusement  à  ce  langage. 
bi«l  ae  peut  ^égaler  la  bonhomie  malicieuse  avec  la- 
quette  iPsait  les  âpplioner  (1).  Ajoutons  oue  La  Fon- 
taine ,  aussi  bien  que  Malherbe  et  Gomeille ,  a  mérité 
'  que  plusieurs  de  ses  vers  passent  en  proverbes.  Je  ne . 
citerai  que  le  suivant  qui  termine  son  épttre  au  roi  en 
faveur  de  Fouquet  x 

Et  c'est  ètr«  innocent  que  d'être  nalhenreux. 

Molière  était  très-versé  dans  la  connaissance  de  nos 
luoieiis  proverbes.  11  aimait  à  les  placer  dans  la  bouche 
des  nomorent  personnages  qu'il  a  mis  en  scène.  Aussi 
habile  dans  cette  partie  que  dans  toutes  les  autres,  il 
savait  choisir  avec  beaucoup  d'art  et  les  proverbes  qu'il 
employait  et  les  hommes  auxquels  il  les  prêtait.  Go 
sont  toujours  des  gens  du  peuple ,  des  valets  ou  des 
soubrettes ,  jamais  des  grands  seigneurs  ou  des  person- 
nages sérieux.  CoraAi  exemple,  je  citerai  le  Aftia»- 
ihrope,  ce  cbef-d'oenvre  de  notre  scène,  dans  lequel 
on  trouve  à  peine  quelques  expressions  proverbiales  (%). 
Cependant  Molière,  dans  ses  comédies  sérieuses  et  au 
haut  style ,  n'a  pas  craint  de  les  admettre ,  quand  les  pro- 
^  verbes  pouvaient  ajouter  auelque  trait  de  vérité  aux  ca« 
rootères  q«*il  voulait  peinare.  Dans  le  Tartuffe ^  acte  I^r, 


(I)  Voyei  t.  II,p|ppendices,  n<>  V.  lei  proverbes  citëi  par 
La  Fontaine. 

(9)  Acte  I**",  scène  i**,  on  trouve  cette  location  familière  : 

Et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  viiiére  à  toat  le  genre  bamain. 

Acte  V,  irèoa  iv  :  •  Ce  sont  de  cps  mérites  qni  n'ont  oae  la 
cape  rt  l'ëpée.  »  Et  qaelquei  antres;  voir  aox  Appenaicei, 
v9  V,  les  proverbes  citéi  daai  Molière. 


^ 


SUR  LES  PROVERBES  FRANÇAIS.  uvii 

scène  i<^,  la  vieille  mère  d'Orgon,  madame  Femelle, 
termine  ainsi  ses  remontrances  : 

On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  haut , 
Et  c'eit  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud, 

Mais  c'est  principalement  dans  ses  comédies  plai- 
santes, dans  ses  farces  pleines  de  gaieté  et  d'un  bon 
sens  si  naïf  et  si  fin ,  que  Molière  ne  craignait  pas  de 
mêler  aux  saillies  débitées  par  ses  acteurs  quelques  pro- 
verbes communs,  quelques  dictons  populaires.  Ces 
compositions  étaient  surtout  écrites  pour  le  parterre 
dont  il  appréciait  beaucoup  le  jugement ,  et  dont  il  ai- 
mait à  flatter  les  habitudes.  Or ,  à  cette  époque ,  ces 
sortes  de  farces  étaient  fort  en  vogue  et  abondaient 
en  propos  de  ce  genre.  Du  reste ,  c  est  avec  beaucoup 
de  mesure  qu'il  les  emploie.  Dans  le  Médecin  malgré 
/lit,  c'est  Sganarelle  qui  s'écrie  :  Que  maudit  soit  le 
èêc  eomu  de  notaire  qui  me  fait  signer  ma  ruine  (act.  I^', 
àc.  F^),  DU  bien  encore:  Apprenez  que  Gicéron  dit 
qu'entre  l'arbre  et  le  doig^t  il  ne  faut  pas  mettre  l'écorce 
(act.  P'',  se.  m).  Plus  loin,  c'est  Lucas  le  paysan  qui 
répond  :  Eh  !  morguenne ,  laissez-nous  faire ,  s'il  ne 
tient  qu'à  battre  la  vache  est  à  nous  (act.  \^^  se.  v),  ou 
bien  Jacqueline  sa  femme  :  Là  où  la  chèvre  est  liée  il 
faut  bien  qu'allé  broute  (act.  III,  se.  v). 

Du  reste  Molière ,  en  faisant  un  fréquent  usage  des 
proverbes,  continuait  la  tradition  établie  par  ses  de-^ 
vanciers  sur  le  théâtre  français.  Non  -  seulement  les 
farces ,  les  moralités  sont  remplies  de  ces  anciens  adages, 
mais  encore  on  en  trouve  dans  les  couipositions  plus 
iérieases,  dans  les  mystères  par  exemple,  même  dans  le 
mystère  de  la  Passion.  Il  ne  faut  pas  en  être  surpris  : 
Ces  compositions  s'adressaient  au  peuple  surtout  ;  il  fal- 
lait réveiller  son  attention  par  des  lieux  communs  qui 
lui  fussent  familiers,  et  lui  parler  son  langage.  Quant 
aux  farces  et  moralités ,  on  trouve  dans  les  différentes 
séries  du  Livre  des  Proverbes ,  des  citations  nombreuses 
empruntées  à  ces  pièces  facétieuses  :  le  chef-d'œuvre  du 
genre  la  Farce  de  Patelin ,  dont  Fauteur  est  resté  in- 
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connu  jusqu'à  ce  jour  (1) ,  contient  plusieurs  mots  qui 
sont  devenus  proverbes  ;  on  connaît  celui-ci  :  En  rev€~ 
nir  à  ses  moutons.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  diffé- 
rentes scènes  de  cette  charmante  comédie  on  trouve  de 
ces  dictons  populaires  que  Kauteur  emploie  avec  beau- 
coup d'esprit  (2).  La  même  observation  s'applique  à 
toutes  ces  petites  pièces  satiriques  et  gaillaraes  jouées 

Sar  les  Enfants  sans-soucis ,  les  Compagnons  du  Prince 
es  sots,  les  Enfants  de  la  Bazocne  à  Paris,  et  à 
Lyon  par  les  Suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille.  Ces 
associations  dramatiques  ont  duré  jusqu'à  la  fin  du 
xvi^  siècle.  Les  compositions  qu'elles  ont  produites  ne 
nous  sont  pas  toutes  parvenues,  mais  dans  celles  qui  ont 
échappé  à  l'oubli,  le  proverbe  triomphe  et  domine. 
Entre  ces  farces  et  les  petits  prologues  débités  airant 
la  grande  pièce,  par  nos  premiers  comédiens  français, 
par  Bruscambille ,  Gros-Guillaume,  Gautier  Garguille, 
et  même  par  Tabarin  sur  son  tréteau  du  pont  Neuf,  il 
est  facile  de  saisir  un  lien  de  continuité,  une  simi- 
litude de  plaisanteries  souvent  mordantes  et  spirituelles , 
dont  nos  vieux  proverbes  fai^saient  presque  toujours 
partie. 

Les  dramaturges  de  quelque  réputation  venus  avant 


(1)  Dans  la  première  édition  de  mon  travail,  j'avais  attribué, 
sans  rien  affirmer  cependant,  la  farce  de  Patelin  àPierre  Blanchet, 
ainsi  que  l'ont  fait  beaucoup  d'autres  avant  moi.  Le  dernier 
éditeur  du  Patelin ,  F.  Génin ,  a  vivement  combattu  cette  asser- 
tion. Son  principal  argument  est  tiré  d'un  acte  qu'on  pourrait 
interpréter  contre  lui.  Du  reste  il  tombe  dans  le  même  défaut 
que  nous  tous ,  quand  il  croit  reconnaître  comme  auteur  du 
Patelin  Antoine  de  Lasalie,  à  qui  l'on  doit  le  roman  de  Jehan  de 
Saintré  et  les  Quinze  Joies  de  mariage.  C'est  ici  le  cas  où  ja- 
mais de  rappeler  le  proverbe  :  Dans  le  doute,  abstiens-toi.  Ce 
qui  n'empêche  pas  que  l'édition  de  la  farce  de  Patelin  ne  soit 
supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  en  voici  le  titre  : 
Maistre  Pierrb  Patelin,  texte  revu  sur  les  maituscrits  et  les 
plus  anciennes  éditions ,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
F.  Génin.  Paris,  1854,  m-S'. 

(2)  Voir  t.  II .  aux  Appendices ,  n^  IV ,  les  proverbes  cité» 
dans  la  farce  de  Patelin. 


à 
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Molière ,  tels  que  Larivey ,  Cyrano  de  Bergerac ,  Scar- 
ron,  et  plasieurs  autres  dont  le  nom  n'est  connu  au* 
jourd'bui  que  des  bibliophiles  émérites ,  ont  suivi  Texeoi- 
ple  que  leur  avaient  donné  les  auteurs  des  Mystères,  et 
principalement  ceux  des  Farces  et  Moralités,  Leurs 
comédies  abondent  en  citations  de  proverbes ,  ou  bien 
en  locutions  du  même  senre  ;  on  en  trouve  même  dans 
les  tragi-comédies  les  plus  sérieuses. 

Une  des  pièces  comiques  de  notre  ancien  tbéâtre 
français  nous  servira  d  exemple  ;  je  veux  parler  du 
Pédant  joué  ^  de  Cyrano  de  Bergerac.  Il  y  a  aans  cette 
pièce  y  sous  le  nom  de  Chdteaufort ,  un  rôle  de  ca- 
pitaine Fracasse  des  plus  amusants  ;  et  de  plus  an 
rôle  de  paysan  très- original,  dont  le  nom  (Gareau) 
était  depuis  longtemps  passé  en  proverbe  (1) ,  et  dont 
Molière  après  Cyrano  a  su  tirer  si  bon  parti  (2).  Chaque 
scène  du  Pédant  renferme  quelques  proverbes  appli- 
qués même  avec  assez  de  finesse  :  par  exemple ,  dans 
la  première,  Granger  le  Pédant^  dit  à  Châteaufort 

3u'u  vient  de  régaler  d'une  tirade  scientifique  rimée, 
es  plus  ébouriffantes  :  «  Mais  vous  parler  ainsi,  c'est 
vous  donner  à  soudre  (résoudre)  les  emblèmes  d'un 
sphinx,  c'est  perdre  son  huile  et  son  temps,  c'est  écrire 
sur  la  mer,  oàtir  sur  l'arène  (sur  le  sable)  et  fonder 
sur  le  vent,  i  Châteaufort  lui-même  cite  les  proverbes;  / 
dans  la  remontrance  qu'il  prétend  avoir  adressée  aux 
dieux  de  l'Olympe ,  il  reproche  à  Vénus  de  courir  fai" 
guiliette  (scène  i**). 

Mais  c'est  le  paysan  Gareau  qui  emploie  le  plus  ha- 
bituellement ce  langage;  ou  doit  rendre  justice  à  Cy- 


(1)  Voir  t.  II.  série  no  IX,  p    38. 

(2)  Cyrano  de  Bergerac  est  un  des  premiers  qui  introduisirent 
lur  la  scène  française  le  rôle  d'an  paysan,  et  d'un  paysan  qui 
parle  son  patois.  Il  y  a  une  tradition  qui  attribue  à  Molière 
une  part  dans  la  composition  du  Pédant  joué.  Ce  pédant  n'est 
antre  que  Jean  Grangier,  recteur  de  l'Université  en  1611,  et 
principal  du  collège  de  Beauvais.  (Voyei  les  Œuvres  de  Cyrano 
de  Bergerac,  publiées  par  P.  L.  Jacob  dans  la  Bibliothèque 
Gauloise.  Paris,  1858.  In-18,  2  vol.) 
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rano  qui,  dam  cette  imitation  de  la  nature,  se  ren« 
contre  avec  Molière.  Le  paysan  répond  aux  moqueries 
de  Châteaufort ,  qui  lui  ait  :  Il  en  sait  autant  que  son 
curé. 

Garba0.  Aussi  si-je,  n'est -il  pas  biau  curé  qui  n'a  rien 
au  ventre?  Hé!  là  ris,  Jean,  on  te  frit  des  œufs...  Dame! 

3ui  tare  a  guare  a.. .  Si  tu  es  riche  disne  deux  fois. ..  C'est 
e  la  noblesse  à  Maquieu  Furon  :  Va  te  coucher,  tu 
sonneras  demain... 

Et  plus  loin,  dans  la  même  scène  :  Tenez,  n'avons 
point  veu  NiquedouiUe  oui  ne  scauret  rire  sans  mon- 
trer les  dants...  Il  ne  faut  pas  tant  de  beurre  pour 
faire  un  quartaron...  Vêla  bien  la  musicle  de  Saint- 
Innocent,  la  pus  grande  piqué  du  monde  (acte  II, 
scène  n). 

Dès  le  début  du  grand  Gornbille  au  théâtre,  il  est  fa- 
cile de  signaler  une  différence  notable  dans  l'emploi  des 
Eroverbes  ;  cet  emploi  devient  beaucoup  moins  fréquent, 
lème  dans  ses  comédies,  Corneille  se  montre  à  cet 
égard  d'une  très-grande  sobriété.  En  1636,  huit  années 
avant  la  représentation  du  Pédant  Joué  ^  de  Cyrano,  Cor- 
neille avait  mis  en  scène  un  capitaine ,  faux  brave ,  qui 
porte  le  nom  de  Matamore,  capitan  gascon,  dont  le  type 
était  déjà  an  théâtre  depuis  longtemps. 

On  trouve  ce  personnage  dans  tllltision  comique^ 
comédie  à  grand  spectacle,  qui  n'est  pas  de9  meilleures. 
Matamore  y  débite  les  plus  grandes  extravagances  sur 
sa  force  à  toute  épreuve,  et  des  fanfaronnades  asseï 
réjouissantes.  Malgré  toiit,  je  n'y  ai  trouvé  l'emploi 
d'aucun  proverbe ,  et  c'est  un  trait  de  différence  qu'on 
peut  signaler  entre  ce  personnage  et  celui  de  Cyrano. 
JLa  comédie  du  .  Menteur  est  considérée  avec  raison , 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille  dans  ce  genre.  Elle 
a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  scène  française  :  elle  y 
introduisit  les  mœurs  honnêtes  de  cette  époque  et  en- 
seigna qu'on  pouvait  amuser  en  mettant  quelque  retenue 
dans  les  scènes  de  la  passion  amoureuse.  Corneille, 
dans  cette  pièce ,  a  cité  plusieurs  proverbes  et  employé 
certaines    expressions    qui-jtent    considérées    comme 
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telles  (i);  même  un  des  vers  de  cette  comédie  est 
deveiia  protcrbe;  c'est  Gliton,  valet  du  Menimr^  qei 
ledit: 

Les  gens  qne  voas  tnei  se  portent  asseï  bien. 

(Acte  IV.  scène  ii.) 

Il  B*est  pas  hors  de  propos  d'observer  qne  le  petit 
nombre  de«  proveribes  cités  dans  U  Menteur  font  pres- 


(l)  Voici  les  proverbes  ou  locutions  proverbiales  qui  te  troa- 
veat  sait  dans  U  Menteur,  soit  dans  la  Suite  dm  Menteur  : 

Acte  I«',  scène  f  : 

Et  1«  je« ,  coane  os  dit ,  n'en  vaot  pH  U  chaBdeOc. 
Et  li,  f«at«  de  mieoi,  no  rot  paMc  i  la  montre. 
Ce  n'est  point  là  gibier  à  dei  geni  coame  moi. 

Acte  II .  scène  il  : 

Et  fille  qai  vieillit  tombé  dani  le  méprit. 
Scène  vi  : 

Le  bonhomme  en  tient-4If 

Quoique  bien  averti ,  j'étoit  dans  le  panneao. 

Acte  m .  scène  m  : 

En  matière  de  foorbe ,  il  eit  maître .  il  y  pipS. 
■  Acte  IV,  scène  m  : 

Vont  lei  hachei  menn  comme  chair  à  pâte. 
Scène  vi  : 

PloB  donce  q^D*ane  éponie  et  plni  soaple  qa'on  gant* 
Scène  vu  : 

C'eit  on  homme  qol  fait  litière  de  piitelei. 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loap  par  les  oreillei. 

Sfcène  IX  i 

Faitea  moiai  la  «ocrée  et  changes  de  langage  * 
On  vous  n'en  casseras ,  ma  foi ,  que  d'une  dent. 

Mats  saches  qa'H  est  hemmt  i  prendre  snr  le  fsr^. 
Acte  V,  scène  v  : 

si  quelqu'un  l'entend  odeoi  je  Tirai  dire  &  Rome, 
âeène  vi  : 

Et  ne  fait  que  joner  des  ioari  de  pësse-paue: 
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que  foas  places  dans  la  bouche  de  Cliton ,  le  valet,  et 
que  Corneille  a  suivi  le  même  principe  que  Molière  et 
Cyrano. 

Du  reste  si  Corneille,  dans  ses  compositions  dramati- 
ques, n'a  employé  que  très-rarement  les  proverbes,  plu- 
sieurs vers  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  la  tragédie  du 
Cidi  sont  devenus  tels  (1)  ;  longtemps  encore  après  que 
cette  pièce  eut  été  jouée  pour  la  première  fois ,  quand 
on  voulait  vanter*  une  œuvre  de  la  nature  ou  de  l'art, 
on  avait  coutume  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le 
Cid  (2). 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Racine,  dans  ses  tragé- 
dies, ait  suivi  les  mêmes  principes  que  son  devancier 
dont  bientôt  il  devint  l'émule.  Ce  grand  maître  en  l'art 
d'écrire  connaissait  trop  bien  tous  les  secrets  du  lau- 

LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

Acte  I»',  icène  i"  : 

Vous  tâtei  faire  Giile  et  fendîtes  le  vent. 
Ainsi  donc  tant  trompette  il  fallut  déloger. 

Scène  ii  : 

Et  cette  main?  —  De  taille  i  bien  ferrer  la  mnle. 

Acte  II ,  icène  v  : 

Mais  vont  avei  reçn  :  Qaiconqae  prend*fee  vend. 

Acte  IV ,  scène  viii  ; 

Hé  bien,  roccasion? 

—  Elle  fait  le  menteor  ainsi  qne  le  larron. 

(1)  Cbacnn  se  rappelle  \&i  quatre  vers  suivants  . 

Je  sais  jeane ,  il  est  vrai ,  mais  aox  ftmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

'•jf,  Mes  pareils  i  deai  fois  ne  se  font  pas  connaître» 

Et  poar  leur  coup  d'essai  veulent  des  coops  de  maître. 

(2)  «  On  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  voir  (la  pièce  du  Cid) . 
»  on  n  entendoit  autre  chose  dans  les  compac^nies ,  chacun  en 

•  savoit  quelque  partie  par  cœur,  on  la  faisoit  apprendre  aux 
»  enfants,  et  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  il  étoit  passé 

•  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  »  [Histoire 
de  V Académie  française ,  par  Pélisson  et  d'OUvet,  avec  une  in- 
troduction, des  éclaircissements  et  des  notes,  par  M.  Ch.  L.  Livet. 
Paris,  1858.  In-8».  2  vol.  T.  I.  p.  86.) 
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gage  inblime  pour  y  admettre  les  proverbes  qui  appar- 
tiennent  surtout  au  langage  simple  et  familier.  C'est  à 
peine  si  toutes  ses  œuvres  tragiques  renferment  quelques 
seiptences  ou  locutions  proverbiales  Dans  Jphf génie  en 
Aulide,  acte  IVv  scène  vi,  Agamemnon  répond  au  bouil- 
lant Acbille  qui  vient  de  lui  reprocher  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  ni  cause  : 

Un  bienfait  reproche  tient  toujoars  lien'  d'offense.  * 

Dans  Esther,  acte  II,  scène  i^^,  quand  le  perfide 
Aman  fait  connaître  à  Hydaspe  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  perdre  le  peuple  juif  dans  l'esprit  d'Assuérus, 
.il  emploie  cette  expression  :  J'inventai  des  couleurs  (1). 
Certains  vers  de  Racine,  comme  ceux  du  CAd,  cités  pré- 
cédemment, sont  devenus  proverbes  :  on  n'a  pas  oublié 
ce  passage  d*Athalie  : 

Dieu  laissa- t-il  jamais  ses  enfants  an  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  doane  la  pAtnre 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

(Acte  II,  scène  vu.  ) 

Si  le  goût  délicat  du  poëte  et  l'élévation  de  langage 
qu'il  aimait  à  donner  aux  héros  de  ses  tragédies  >  l'ont 
empêché  d'employer  la  langue  des  proverbes,  il  a  com- 
plètement chaugé  de  méthode  dans  cette  charmante  co- 
médie des  Plaideurs^  qu'il  composa  de  concert  avec  ses 
amis.  Aussi  bien  que  Molière  et  quelques-uns  de  ses  de- 
vanciers ,  c'est  dans  la  bouche  des  deux  serviteurs,  Petit- 
Jean  et  Lintimé ,  qu'il  en  place  le  pl«s  grand  nombre. 

■ : ±4^ : 

(1)  J'inventai  des  eonlean,  J'armai  la  calomnie. 

A  propos  de  ce  vers,  nn  de  mes  amis  m'a  raitonté  l'anecdote 
suivante  :  Une  noble  dame ,  causant  avec  son  fils ,  fut  étonnée 
de  lui  entendre  prononcer  cette  expression  vulgaire  :  Inventer 
des  couleurs, '  elle  lui  en  fît  doucement  le  reprocl^.  Le  mémo 
joir,  le  jeune  homme,  en  lisant  Racine,  vint  à  tomber -^r  1q 
vers  cité  plus  hant  II  résolut  de  le  mettre  à  profit  Le  lende- 
main, i  déjlpiner,  chez  sa  mère,  il  répéta  son  expfiession:  C'est 
une  couleur.  Nônv^lle  observation  de  la  grande  dame ,  tC  It 

é'enne  homme  aussitôt  de  nontrer  ce  passage  de  ht  tragédie 
Ustker,  qui  dat  lui  servir  d'cxcuie. 

f  .         .  9 
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La  tirade  da  débat,  dite  par  le  portier  PeUi^tÊn^  tm 
reiiferme  plusieurs  : 

Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  plenrera.... 

On  apprend  à  linrier,  dit  l'autre,  avec  leslonpt....     . 

Tout  Picard  que  j'étois .  j'ëtois  un  bon  apostre , 

Et  je  faisois  claquer  mon  fouet  toot  comme  Un  àa&e..r. 

Ma  foy,  j'étôis  un  vray  portier  de  comédie. ... 

On  n'entroit  point  ches  nous  sani  graisser  le  màrteMU 
Point  d'argent,  poiut  de  Suisse ,  et  ma  porte  ëtoit  close. * . . 

Enfin,  vaille  que  vaille, 

J'auTois  sur  le  marche  fort  bien  fourni  la  paille.... 

Qui  veut  voyager  loin  mëtiage  sa  monture. 

Beuvei ,  mangea,  dormez ,  et  faisons  fen  qni  tere.. .  (I) 

De  tous  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  paru  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii*^  siècle ,  après  Molière  ëi  Ra- 


(1)  Voici  les  autres  proverbes  de  la  comëdie  des  Plaideurs  : 

Acte  ï^'t  scène  ii  : 

Ett-ce  qa'jl  faat  tonjoari  faire  le  pié  de  grâe..'.. 

Acte  II,  scène  i""»  : 

Qai ,  dès  %«'elle  mè  voit  ddnnant  dans  le  pAtiien.k<. 

Scène  ni  : 

Ei  je  hii  vai8  tervir  an  plat  4e  mon  métier.... 

Scène  iv  ;  ^ 

fié  qnoy  donc  ?  l4|pm8 ,  ma  foy ,  payront  i^fliBiide. ...       * 
Il  faat  payer  d'effronterie.... 

Scène  xiv  :  f 

Vois -ta ,  je  ne  veax  pciint  elnre  joffe  en  peintirë... . 

Acte  III  i  scène  m  : 

^     Oh  îkme !  on  ne  court  p4(i  deux  liëvrei  i  la  fois. ...    *  ^ 

Voyea  cet  aotre  avec  sa  face  de  carême.... 

. ....jLà ,  fant-il  tant  tourner  antonr  da  pot?  ;^ 

^     *        tis  me  font  dire  aussi  de»  mots  longs  d'snc  toisa , 

Dts'grands  mot»  qui  tiendroien^d'icy  jusqu'à  Ponteisc.. 

Belle  concloiton  et  digM  de  rexordl....  ■  41 
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cioe,  KegMrd  est  sans  contredit  le  plos  remarquable.  II. 
approche  aoiiveiit  de  Molière ,  dont  il  D*a  jamau  la  pro» 
fondeur,  mais  dont  il  atteint  parfois  le  naturel  et  l'etprit. 
Comme  sea  devanciers ,  Re^oard  a  fait  usage  de  la  laat 
gne  des  proverbes,  mais  c'est  avec  une  grande  modéra* 
don  et  une  habileté  d'observation  très  '  remarquable. 
Ceat  preaqoe  toujours  dans  la  bouche  des  Grispin ,  des 
Lisette,  oo'il  les  place ,  presque  jamais  dans  celle  des 
pères  noues  ou  oea  marquis.  Les  proverbes  qu  il  em- 
ploie étaient  passés  dans  le  langage  habituel  de  son 
"teopa.  Oq  chercherait  vainement  dans  les  œuvres  de  cet 
esprit  délicat  ces  vienx  adages  si  connus  de  nos  pères, 
et  qu'ils  se  plaisaient  à  répéter  (i). 

Pour  retrouver  nos  anciens  proverbes  cités  avec  cette 
aiNmdaoce ,  cette  malice  dont  Molière  et  ses  devan- 
ciers ont  fait  preuve ,  il  faut  quitter  la  scène  françaisie , 
se  tnnspojrter  dam   ces  petits  théâtres  établis  dès  le 
XVQ*  siècle ,  dans  les  préaux  des  deux  foires  Saint- 
Gennain  et  Sain(-|jaurent ,  et  qui  furent  très-florissants 
jusqu'à  la  fin  du  xvn^  siècle.  C'est  là  qu'il  faut  cher- 
dier  les  véritables  successeurs  des  joueurs  de  farces 
«amosants,  si  féconds,  si  hajrdis,  prédécesseurs  de  Mo- 
lière, et  dont  ce  grand  génie  n'a  pas  dédaigné  plusieurs 
fois  d'imiter  Içs  conceptions.  Dans  ce  théâtre ,  dont  Ai& 
lequiB,  Geloinbine  et  Cassandre  sont  les  principaux 
penmfoages,  où  l'on  jouait  chaque  jour  des  parodies 
pleines  de  verve  et  de  gro^  sel ,  les  proverbes  étaient 
fort  appréciés;  on  en  retrpuve  à  presque  toutes  les 
seènes. 

Je  dois  une  mention  particulière   à  une  comédie 

dent  la  composition  remonte  à  la  première  moitié  du 

xvij*  siècle,   et  qui  paraît  avoir  obtenu  beaucoup  de 

succès,  si  j'en  juge  par  les  nombreuses  éditions  qui  en 

ont  été  faites  ;  je  veux  parler  de  la  Comédie  des  iPro- 

veries^  pièce  en  trois  actes  et  en  prose.  Cette  comédie  a 

pour  auteur  Adrien  de  Montluc ,  comte  ^e  dxrmain  ou 

de  CramaU,  né  e|i  1568,  de  Fabien  de  Montluc,  fils  du 

â 

(1)  Voir  aux  Appendices,  n»  V,  les  proverbes  cités  dans 
Regnard. 
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fameux  maréchal  Biaise  -de  Monf  lue.  Le  comte  de  Gra- 
mail  était  un  des  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIII  ; 
on  lui  attribue  un  ouvrage  singulier,  très-futile ,  intitulé 
les  Jeux  de  l'inconnu,  i^e  n  est  pas  sans  raison  que  cet 
ouvrage  avait  excité  la  verve  railleuse  du  cardinal  de -Ri- 
chelieu. Onh'y  trouve  que  des  quolibets  sans  esprit,  des' 
turliipinades  et  des  calembours  d'une  assez  plate  inven- 
tion. La  Comédie  des  proverbes  est  d'un  genre  tout 
différent  :  l'auteur  y  met  en  scène  plusieurs  des  person- 
nageâ  comiques  déjà  très-en* vogue  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, tels  que  le  faux  brave,  le  docteur,  l'amoureux, 
la  servante  et  le  valet  i^aisonneur.  Voici  en  quelques 
mots  le  sujet  de  cette  pièce  : 

Lidias,  gentilhomme  plus  noble  que  riche,  enlève  la 
fille  du  docteur  Thésaurus,  afin  de  la  soustraire  .aux 
poursuites  du  capitaine  Fierabras ,  faux  brave  des  plus 
ridicules.  Les  deux  amants  accompagnés  dé  leurs  valets, 
s'arrêtent  au  milieu  de  la  campagne,  afin  de  prendre 
quelque  pourriture  et  un  peu  de  repos.  Pendant  leur 
sommeil,  des  bohémiens  s'emparent  des  vêtements  que 
la  chaleur  les  avait  forcés  de  quitter.  Contraints  de  pren- 
dre lés  habits  que  les  bohémiens  leur  avaient  laissés,  ils 
reviennent  chez  lé  docteur  sous  ce  déguisement ,  et  en 
profitent  pour  dire  la  bonne  aventure.  Le  docteur  en- 
chanté consent  à  pardonner  à  sa  fille.  Les  vrais  bohé- 
miens sont  arrêtés  par  le  prévôt,  qui  se  trouve  êti^  le 
frère  de  Lidias,  que  le  docteur  s'empresse  d'accepter 
pour  gendre.  Le  capitaine  Fierabras,  éconduit,  va  cher- 
cher aies  consolations  dans  les  hasards  de  la  guerre.    V 

Gomme  .on  le  voit,  l'intrigue  est  des  plus  simples;  ce 
n'est  qu'un  cadre  dans  lequel  l'auteur  est  parvenu  à  faire 
entrer  tcùs  les  proverbes  qu'il  connaissait  et  qu'il  ajuste 
très-habilement  au  caractère  et  aux  discours  de  ses  per- 
sonnages. Il  en  résulte  des  rencontres  singulières,  et 
quelquefois  des  reparties  piquantes.  Suivant  l'usage 
adopté  à  l'époque  où  cette  pièce  fut  coinposée ,  elle  est 
précédée  d'un  prologue  que  le  docteur  Thésaurus  débi- 
tait aux  spectateurs.  On  y  trouve  plusieurs  jeux  de  mots 
de  mauvais  goût,  dans  le  genre  des  Jeux  de  F  inconnu; 
ou  y  trouve  aussi  ce  langage  en  proverbes  qui  est  le  fond 
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de  la  pièce,  et  dont  voici  le  modèle  :  •  Mais  à  pro^s 
de  bottes,  mes  souliers  s^t  percez.  —  Couvrez -vous, 
bagotiers,  la  sueur  vous  est  bonne  et  à  moy  aussy.  -^• 
Car  il  est  bien  fou  qui  s'oublie.  —  Or  sus ,  or  çà ,  or 
snm,  or  sus  donc,  vos  debgtis  sepelire,  r-  Vous  de^ez 
sçavoir  qu'il  est  aujourd'hui  Saint-Lambert,  qui  sort  de  ' 

sa  place  là  perd qu'il  vaut  mieux  tenir  que  cfueriA 

—  Et  an  cas  que  Lucas  n'eust  qu'un  œil,  sa  femme  au- 
roit  épousé  un  borgne;  et  au  cas,  dis-je,  que  quelques 
docteurs  à0  nouvelle  impression,....  veuiMent  tondre  sur 
nn  œuf,  et  corriger  le  Magnificat  à  matines ,  nous  leur, 
riverons  bien  leur  clou,  et  leur  dirons  qu'il  n'y  a  polit 
de  plus  empeschez  que  ceux  qui  tiennent  la  queuf  de  la 
poisle;  et  qu'on  est  quitte  à  bon  marché  quand  on  nm 
perd  que  les  arres  ;  qu'a  beau  s'e  faire  de  l'escot  qui  rien 
n'en  paye  pour  la  bonne  bouche;  et  qu'il  est  facile  4b 
repren(u*e,  mais  mal  aisé  de  figure  n^eux,  bien  qîie  de  ce 
'posté-là  nous  en  demeurons  à  deux  de  jeu  ;  à  non  chat 
bon  rat;  s'ils  nous  donnent  des  pois,  nous  leur  donnerons 
des  fèves,  etc.,  etc.i  II  n'était  pas  très-difficile  de  réunir 
cette  litanie  de  proverbes,  mais  d'appliquer  chacun  de 
ces  proverbes  au  caractère  et  à  la  situation  des  person- 
iiages  mis  en  scène,  cela  demandait 'une  attention  plus 

.'  grande  et  beaucoup  d'ingéniosité  :  l'auteur  a  parfaitement  ' 
réussi  dans  sa  tâche ,  et  nos  dictons  populaires  lui  vien- 
nent en  foule  ï.  l'esprit ,  sans  faire  jamais  défaut  à  la 

#  sjMltion  dp  ses  personna^?.  On  ne  peut  que  rire  quand 
Jnerabras,  à  la  £a  du  second  acte,  s'éorie  :  «  Faut -il 
qne  l'invi^ble  Fierabras,  de  qui  la  valeur  fait  fendre  lei^ 

f 'erres,  soit  maintenant  au  bout  de  son  roolet!  Faut-il 
l'il  soit  aussi  chanceux  que  Gogne-Fetu,  qui  se  tue  et 
ne  fait  rien.  Quoi!  ftnt-ii  que  mes  desseins,  pour  être 
•trop  relevez ,  ressemblent  les  montagnes  qui  p' enfantent 
qu*  des  souris  !  i  Alaigre,  valet  de  Lidias,  répond  à  son 
•  maître  qui  lui  demande  s'il  a  rencontré  le  capitaine 
iPierabras,  ce  mangeur  de  petitt  enfants  :  «  Si  je  l'ay 
veu?  vrayement',  je  vous  en  respons,  et  si  j'ay  eu  lielie 
escapée,  car  j'ay  pensé  ettre  gratté  .depuis  le  Miserere  ,  ' 
jusque^  à  Vitulos.  i'ay  rencontré  M  croquant  de  capi-*  • 
taine  à  giands  ressorts ,  au  milieu  de  la  rue  comme  nne 

9' 
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sftiftoe  de  marlire  ;  il  ne  remuoit  |iy  pied^  ny  niiMii^,  ncffi 
plus  quune  souche,  tenant  jtt  gravité  comme  uq  am^ 
qu'on  estrUle ,  ou  comme  uiOlspagnol  à  qui  on  4omi^ 
le  chiquin.  J'allois  mon  grand  cnemin  sans  songer  ny  à 
Pierre  ny  à  Gauthier.  Gonmàe  j'ay  passé  auprès  de  )uy, 
plus  malicieux  qu'un  vieux  singe,  il  m'a  tendu  ^  grande 
jambe  d'allouete,  et  m'a  fait  donner  du  nez  ei^  tenre; 
puis,  me  regardant  comme  un  chien  qui  ep^porte  an 
08 ^  il  m'a  dit  :  Bon,  bon,  tu  as  le  nez  cassé ,  le  ne  de- 
mandois.  pas  mieux.  Enfin  mciy  qui  ay  esté  ^relevé  aps^i 
tost  qu'un  bilboquet,  je  lu^  ay  dit  :  Rv,  Jean,  on  te 
%it  des  cenfs.  fit,  voyant  qu'il  me  faisoit  la  moue,  je  Tay 
appelé  gros  bec,  il  a  noangé  la  pêche,  ch^çn  de  filous  « 

ll^eneur  de  tabac,  etc.,  etc.  ?  Alaigre  |e  valet  poiirspit 
8<»n  discours  encore  assez  longuement.  Tous  les  autres 
personnafles,  comme  Fierabras,  comme  Alaigre,  assai- 

.  tonnent  ïeurs  diseurs  de  toutes  sortes  de  proverbes 
dont  l'application  est  fort  bien  amenée  (i). 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  recherches  sans  piM^ler 
du  proverbe  ^twnatique,  genre  de  compositiofi  qui» 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  pri^cipidepfienf ,  a 
été  fort  à  la  mode,  et  cultivé  par  des  écrivains  très- 
remarquables.  Ghacyn  sait  que  ce  genre  de  composition, 

'  destiné  principalement  à  la  comédie  de  société,  consiste 
k  mettre  en  scène  quelque  événement,  ou  mêiqe  quel- 
ques détails  de  la  vie  privée ,  auxquels  bn  puisse  appli- 
quer 
est  VI 

nien  il  est  facile  d'appliquer  les  actions  à  des  proyeri^ 
tels  que  ceux-ci  :  A  bon  chat  bon  rat,  —  Les.àatnÊ 
payent  l'amende,  —  Après  lep^uh  le  beau  temps.  — 
Souffler  nest  pasj^r,  etc.  a  Le  grand  art  de  1  acteur 
des  proverbes,  dit  avec  raison  le  chev(^ier  de  M^ry^est 
de  rendre  fidèlement  la  pensée  de  l'auteur,  ouy^s'i)  tfi, 
livre  aux  élans  de  son.jmagiuation ,  de  ne  point  dénaturer 
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)  Ctmédie  des  Prtnerim,  t.  IX  de  l'Ancien  Théâtre  fron- 
de la  Bibliothèque  Blfévirienne.  .    ^ 


I 


f. 


SUR  LES  BaOVEapES  JRÂKÇAIS.  uxix 

eei^  pensée  çn  Y^ieuê^&at,  Dans  les  proverbes,  qq  clev^eiit 
souvent  acteur  soi-même ,  alors  on  doit  ajouter  de  i^pv- 
velles  finesses  à  un  rôle  ;  qon-seqlen^ent  exécuter,  mais 
créer  et  distinguer  avec  mesure  ce  qu  il  faut  dire  et  ce 
qui!  faut  atténuer  pour  ne  pas  outrer  ou  affaiblir  son 
rôle.  On  peut  remarquer  que  la  plupart  des  actions  ' 
dramatiques  ne  sont  que  le  développement  d'idées  qui 
se  rapportent  à  une  fin  unique  qu'on  peut  exprimer  par 
on  proverbe ,  il  faut  que  tous  les  accessoires  s'y  ratta- 
chent (i).  Le  proverbe  dramatique,  suivant  Garmonteile, 
est  une  espèce  de  comédie  que  l'on  fait  en  invetitant  un 
sujet  ou  m  se  servant  de  quelques  traits ,  de  quelque 
historiette,  etc.  Le  mot  du  proverbe  doit  être  enylloppé 
dans  l'action,  de  manière  que  si  les  spectateurs  ne  le 
devinent  pas,  il  faut,  lorsqu^on  le  leur  dit,  qu'ils 
s'écrient  :  Ak}  cest  vrai!  comme  lorsqu'oti  dit  le  mot 
d'une  énigme  que  l'on  n'a  pu  trouver  (2).  > 

On  a  quelquefois  considéré  Garmontelle  comme  l'idik 
veateur  de  ce  genre  de  compositions  ;  c'est  une  erreur, 
et  l'onpeut  en  citer  plusieurs  exemples  bien  antérieurs  à  la 
seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  époque  oà  Garmontelle 
a  écrit.  Au  nombre  des  petites  comédies  jouées  pap  les  • 
compagnons  de  la  Sottise  pendant  le  cours  du  xvi®  siede, 
je  trouve  une  sottie  nouvelle,  à  cinq  personnages ,  inti- 
Inlée  :  Les  Trompeurs.  Le  Prince  des  sots^  Teste-Vtrte, 
FiuerMine,  Chacun^  le  Temps  figurent  dans  cette  pièce 
en  tête  de  laquelle  est  inscrite  le  proverbe  :  A  irompeut, 
'trompeur  et  demi..Ge%i  une  satire  assez  violente  dans 
laquelle  les  hommes  de  toutes  les  conditions  sqi||  mis 
en  cause  et  accusés  de  se  tromper  les  uns  les  auues,  j||^ 
qui  mieux  mieux.  Fine^Mine  joue  le  râle  de  badin 


S 


(1)  Entr'actei  de*  Proverbes  dramatiques:  Introdactioa^, 
>  Yi ,  t.  IV  des  Pro'berhes  dramatiques  de  Garmontelle ,  prëcë- 
es  de  la  vie  de  Garmontelle,  d'une  dissertation  historique  et 
morale  sur  les  proverbes ,  et  suivis  d'qilb  table  explicative  de 
Forigine  et  du  sens  des  proverbes  contenus  dans  l'ouvrage,  etc., 
par  G.  de  Mëry.  etc.  Biris'.  1822.  In-S»,  4  vol. 

f)  Lettre  de  madame  de  ***.  Froperhes  irdfettftjniff»  etc., 
p.  xcuj. 
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dans  cette  petite  comédie ,  et  la  termine  par  ces  '  deux 
vers  : 

Mes  'seigneurs ,  soyez  sonvenants  : 

A  trompeur  trompeur  et  demy  (1). 

Au  xvii^  siècle  le  proverbe  dramatique  a  été  aussi 
très-cultivé;  on  en  vit  paraître  un  assez  grand  nombre 
sur  les  théâtres  de  société  de  cette  époque.  Madame  de 
Maintenon  en  a  composé  trente-neuf  qu  elle  destinait  à 
l'amusement  des  demoiselles  de  Saint-€yr  (2).  Vers  le 
même  temps,  une  femme  auteur  de  quelque  réputation, 
Henriette- Julie  de  Gastelnau  \  plus  connue  sous  le  nom 
de  comtesse  de  Murât,  inséra  dans  un  ouvrage  assez 
médiocre ,  plusieurs  comédies  en  proverbe^  qui  ne  man- 
quent ni  de  finesse  ni  de  distinctioà.  Les  proverbes  -. 
français  les  plus  communs  servent  de  tbèmes  à  ces  co- 
médies. Tel  maure  tel  palet.  —  A  bon  chat  bon  rat,  — 
^n  ne  connaît  point  le  vin  au  cercle,  et  plusieurs 
autres.  Dans  le  Voyage  de  campagne,  à  la  fin  duquel 
ont  été  imprimés  ces  proverbes,  madame  de  Murât  fait 
connaître  dans  quelles  circonstances  ils  ont  été  cora- 
po|(^  :  ft  Lorsque  la  collation  fut  étée ,  je  proposay  de 
jouer  à  de  petits  jeux,  car  je  ne  pouvois  être  sérieuse. 
Chacun  imagina  un  jeu  à  sa  mode,  mais  madame  d*Ar- 
cine  dit  que  si  on  vouloit  faire  un  proverbe  elle  seroif 
une  des  actrices  ;  on  y  consentit  :  nous  nous  attroupâmes 
pour  nous  concerter  sur  la  manière  dont  il  fallait  le  jouer. 
Quand  nous  fûmes  convenus  de  tout^  nous  trouvâmes 
qu'ilâ^e  falloit  que  quatre  acteurs.  Ce  fut  moy,  madame, 
4kui  ouvris  la  scène  avec  le  duc ,  qui  eut  la  complaisance 
d'être  des  hostres  ;  il  représentoit  le  valet  du  cnevalier  ; 
j'jcstois  la  suivante  de  la  marquise,  qui  dans  la  pièce  de- 
voit  être  une  vieille  amoureuse  :  la  suite  vous  instruira 
en  reste  (3).  i 

■ : _« — — 

(1)  Ancien  Théâtre  français ,  etc.,  t.  II,  p.  244. 

(2)  Proverbe»  inédits  de  madame  de  Maintenon,  publies  par 
M.  de  Monmerqué.  Paris  ,  ]1829,  in-1%,  3  vol. 

(3)  J/oyagtfde  campagne,  par  madame  la  comtess»  de  W**, 
Paris.,  1699,  in-18,  2  vol.,  t.  I,  p.  351.  *  .*  ' 
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Quelques  lignes  d'avertissement  placées  eu  tête  de  ces 
proverbes  préviennent  le  lecteur  que  madame  de  Murât 
n'en  était  pas  Fauteur.  Us  sont  dus  à  Catherine  Durand, 
dame  de  Bedacier,  morte,  en  1736,  dans  un  âge  avancé. 
Le  XVIII"  siècle  a  été  des  plus  fertiles  en  ce  genre  de 
compositions.  Dans  un  grand  nombre  de  salons  à  Paris, 
aussi  bien  qu'à  la  campagne  dans  les  châteaux,  on  se 

•  mêla  de  composer  des  comédies-proverbes,  et  surtout 
d'en  représenter.  Blon-seulement  des  littérateurs  de  pro- 
fession, tels  que  Collé,  Desfontaines,  Marsollier  et  plu- 
sieurs autres,  se  sont  exercés  dans,  ce  genre,  mais  encore 
des  hommes  du  monde ,  des  femmes  d'esprit  ont  impro- 
visé des  proverbes  qui  ne  sont  pas  des  plus  mauvais,  si 
bien  qu'en  1785  il  en  paraissait  un  recueil  qui  n'a  pas 
mbins  de  seize  yolumes.  Comnie  on  le  jroit,  Carmontelle 
n'est  pas  l'inventeur  clu  proverbe  dramatique;  mais 
on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'en  avoir  perfec« 
tienne  le  genre  et  même  établi  les  règles.  Né  à  Paris 
le  25  août  1717,  Carmontelle  avait  reçu  une  bonne 

"*■  éducation.  Il  cultiva  les  arts  et  les  lettres  ;  composa  une 
muRitude  infinie  de  petits  canevas  dramatiques,  peignit 
des  portraits  asseaf  ressemblants,  ainsi  que  des  tableaux 
sur  papier  très -fia',  nommés  transparents  ^  qui  se  dé- 
roulaient devant  une  fenêtre  et  présentaient  une  suite 
de  scènes  terribles  ou  grotesques.  Attaché  à  la  maison 
du  duc  d'Orléans  'en  qualité  de  lecteur,  c'était  lui  qui 
dirigeait  toutes  les  fêtes  données  par  ce  prince.  Il  étî||t 
doué  d'une  facilité  merveilleuse,  et  trouvait  moyen 
d'écrire  plusieurs  actes  dans  une  seule  matinée.  Personne 
mieux  que  lui  ne  savait  régler  une  fête  et  diriger  un 
diveHissement.  Les  proverbes  dramatiques  qu'il  nous  a 
laissés  sont  au.  nombre  de  plusieurs  centaines  et  lui  ont 
acquis  une  réputation  méritée.  Grimm  en  a  parlé ,  dans  • 
sa  correspondance,  avec  un  peu  de  sévérité ,  mais  cette 

,  sévérité  ajoute  d'autant  plus  de  prix  aux  éloges  qu'il 
mêle  à  ses  critiques  :  c  M.  de  Carmontelle ,  lecteur  de 
monseigneur  le  duc  de  Chartres,  a  voulu  réduire  les 
amusements  de  la  société  et  les  facétier  en  système. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  a  pubhé  des  proverbes  dramati- 
ques, et,  depuis  ce  temps^là,  plusieurs  rivaux  de  sa  glitre 
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en  embéllisseiit  le  Mercure  tous  les  mois.  Cepeadaal  ce 
qui  rend  les  proverbes  supportables  en  société,  c*est  k 
verve  et  la  cnaleur  avec  lesquelles  les  acteurs  improvi- 
sent ,  et  qui  disparaissent  quand  ils  recèlent  des  choses 
apprises  par- cœur;  et  puis  le  dénoûment  est  presque 
toujours  froid  et  plat ,  parce  que  les  acteurs  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  a  amener  leurs  proverbes  d'une  manière 
ingénieuse  et  piquante.  Garmontelle  n*est  pas  seulement  • 
en  ce  genre  d'une  fécondité  prodigiépief  mais  il  a  encore  , 
composé  un  bon  nombjre  de  comédies,  qu'il  regarde 
comme  des  pièces  de  société;  il  est  lui-même  auteur 
passable,  il  dessine  fort  bien  pour  un  bomme  dont  ce 
n'est  pas  )e  métier;  il  a  du  goût,  et  c'est  un  des  ordon- 
nateurs des  fêtes  de  société  le  plus  employé  de  Paris.  Set' 
proverbes  n'ont  qu'un  défaut,  e'est  djâtre  plats ,  car 
d'ailleurs  il  i»  de  la  vérité  dans  ^es  caraâères,  et  du  nar 
4urel  dans  son  dialogue;  il  saisit  bien  les  ridicule^,  et  il 
a  assez  de  causticité  dans  l'esprit  pour  les  bien  rendre; 
mais  il  croit  qu'on  n'a  qu'à  les  transporter  sur  la  scène, 
comme  on  les  a  remarqués  dans  le  monde;  et  ce  n'est  * 
pas  cela ,  il  faut  encwe  cette  petite  pointe  de  poésie  et 
de  verve  qui  fait  que  ce  qui  est  insipide  en  nature ,  de 
vient  exquis  et  piquant  dans  l'imitation.  > 

Après  Garmontelle,  et  en  s'inspirant  des  modèles  qu'il 
avait  laissés,  >un  bomme  de  beaucoup  d'esprit,  mort 
depuis  quelques  années,  s'était  fait  une  réputation  mé- 
||tée.  Je  veux  parler  de  Théodore  Le  Glercq,  dont  cha- 
cun de  nous  a  lu ,  ou  vu  jouer  dans  le  monde  les  char- 
mantes productions.  Il  était  né  en  1777.  Après  avoir 
exercé  dans  l'administration  des  droits  réunis  l'emploi 
important  de  receveur  principal,  il  avait  résigné  ses 
fonctions  en  1821 ,  pour  se  livrer  sans  partage  aux  dis- 
tractions des  sociétés  littéraires  au  mdieu  (lesquelles  il: . 
vivait  depuis  longtemps. 

M.  Prosper  Mérimée,  qui  a  beaucoup  connu  Théodore  ^ 
Le  Glércq ,  a  raconté  sa  vie  en  quelques  pages  pleines 
de  finesse  et  d'esprit  :  «  G'est  à  madame  de  Genlis , 
dit-il,  que  L«  Glercq  dut  la  révélation  de  son  talent  dra- 
matique ;  un  jour  elle  daigna  le  choisir  pour  lui  donner 
idp^lique  dans  un  proverbe  qu'elle  jouait  en  bonne  et 
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nombreuse  compagnie:  le  rôle  de  madame  de  Genlis 
était  cefaii' d'une  femme  de  lettres  ridicule  (je  pense 
qn*eUe  le  jouait  assez  bien).  M.  Le  Glercq  représentait 
un  jeune  poëte  à  sa  première  élégie.  Dans  un  aparté  de 
.  cinq  minutes  le  canevas  fut  arrangé  entre  les  deux  in- 
terlocuteurs y  et  quant  au  dialogue ,  on  devait  Timprovi- 
ser;  l'auditoire  trouva  que  madame  de  Genlis  n'avait 
jamais  en  tant  d'esprit  ;  elle  en  sut  gré  à  son  jeune  ac« 
tew  et  l'engagea  ^P^uposeï*  des  comédies ,  etd*. 

c  Ses  premiers  proverbes  furent  composés  et  jtoél  à 
Hambourg,  dans  une  petite  société  française  que  les 
événements  politiques  y  avaient  réunie ,  au  commence- 
ment de  l'empire  ;  des  militaires ,  des  diplapates  furent 
ses  premiers  acteurs  ;  et  lui ,  comme  Snakspeare  et 
Molière,  difpcteur,  acteur,  rftmè  de  la  troupe,  es;  un 
mot  En  1814  et  1815,  il  créa  encore  un  théâtre  de 
société  à  Nevers,  recruta  ses  comédiens  dans  toutes  les 
maisons,  leur  apprît  leur  métier  en  moins  de  rien,  et 
dUigea  des  provinciaux  à  s'amuser  et  à  être  amusii|ÉÉ; 
Qacïques  années^lus  tard ,  nous  le  retrouvons  étabB  à 
Paris  pour  n'en  plus  sortir,  et  cette  fois  à  la  ièie  d'une 
.troupe  qui  n'avait  point  d'égale.  On  se  réunissait  dans  le 
salon  9é  M.  Roger,  secrétaire  général  des  postes.  M.  et 
madame  Mennechet,  M.  Auger,  de  l'Académie  française, 
madame  Auger  étaient  ses  premiers  sujets;  l'auditoire, 
peu  nombreux ,  était  digne  de  comprendre  de  tels  ac« 
teurs »     • 

M.  Sainte-Beuve  a  consacré  une  de  ses  Causeries  du 
lundi  à  l'appréciation  du  talent  de  Théodore  Le  Glercq. 
Après  avoir  parlé  de  son  début  chez  madame  de  Genlis, 
4ii  cité  l'anecdote  .du  général  qui  voulait  avoir  trouvé 
un  sujet  de  proverbe  dans  ces  mots,  je'^trois  que  ma 
CMÙiniére  me  vole,  il  ajoute  :•  Sociabilité^  finesse  et 
moqueyie ,  tels  étaient  les  principaux  traits  de  ce  char- 
mant esprit,  qui  y  mêlait  dws  la  .pratique  ,de  cette 
bonté  facile  et  de  cetteindulgence  assez  ordinaire  à  ceux 
qui  n'ont  point  placé  trop  haut  l'idéal  de  la  nature  hu- 
maine. Il  s'accommodait  volontici^s  de  tout  ce  qui  se  pas-' 
sait  devant  lui  dans  le  monde,  parce  qu'il  trouvait  nil^ 
tière  à  sairaillerie  et  à  son  plaisir.  Il  laissait  entrer  juW 
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qu'aux  sots  et  aux  impertinents,  qui  n'étaient  point  pour 
lui  des  importuns  :  son  esprit  fin  les  pénétrait  et  les 
perçait  de  toutes  parts  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  il 
leur  prenait  avec  une  sorte  de  bienveillance  encore  de 
quoi  s'amuser  à  leurs  dépens  et  souvent  de  quoi  les 
amuser  eux-mêmes  (1).  » 

'  C'est  seulement  en  1823  que  Théodore  Le  Clercq  fit 
paraître  les  deux  premiers  volum^  de  ses  Proverbes 
drtmati/jues;  ce  ne  fu<'  pas  ssmi  craip^  qu'il  mit  au  grand 
j0il^  oes  légères  productions;  le  succès  qu'il  obtmt  le 
rassura  bientôt.  Il  mo|irut  le  15  féirrier  1851. 

De  nos  jours  Théodore  Le  Clercq  a  eu  des  successeurs 
nombreux  :  ip  plus  remarquable,  sans  contredit,  est  la 
poëte  Alfred  de  Musset,  mort  peu  d'années  après  lui;  on 
apijlaudit^aque  soir  les  comédies-proverbiof  qu'il  nous  a 
laissées.  Quelques  auteurs  vivants  encore  obtiennent  dans 
ce  genre  beaucoup  de  succès.  Je  me  contenterai  de  citer 
M.  Octave  Feuillet,  et  enfin  un  artiste  distingué  de  notre 
Gpaédie-Française,  mademoiselle  Augustine  Brphan  qoi 
est  une  des  meilleures  interprètes  de  ses  spirituelles 
productions.- 


■t 


(1)  Cattseries  du  lundi,  etc.,  f.  III. 
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il^aMe ,  corbeau ,  I,  138. 
Agathe  (Sainte),  I,  117. 
Agneau,  I,  138. 
Agovlt.  II ,  1  e(  20. 
iîtéfer,  U,  423,485. 


Aigneler,  I.  57. 

Aiguille,  II,  151,  264,337. 

Aiguillette,  II,  151. 

Aiguillon,  II.  291. 

Ail,  I.  57. 

Aile,  I.  139. -11.262. 

Ailly-lk-Halt-Clochbr,  1.302. 

AiLLY, II,    1. 

Aimer,  II ,  234  et  264. 
Aire,  I,  57. 
Aise,  11,234. 
Alaise,  I.  vi. 
Alan,  I,  139. 

AlARS  DE   ClWIBRAI,   I,  XVII. 

Alby  (Eglise  d'),  I,  387. 

AlCUIV,  I  ,  XXI 

Alkxçox,  I,  302. 

AlEXAXDRB  ,  I  ,  XXI. 

Alger,  I,  280. 
Alixge-Coudbbe  ,  II ,  3 ,  23. 
AlLK.\I AGXK  ,   1 ,  279. 
Allemax.  II.  19. 
Allemaxd,  I,  279,  290,  382. 
Allonger,  II ,  152. 
Almanach,  II,  109. 
Almérie  ,  1 ,  280. 
Aloxville,  I,  302. 
Alouette,  I,  139. 
Aluine,  I,  157. 
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Amadoi:  (Saint),  I,  43.  Annonciation  (L'),  II,  612. 

Amande  ;  l,  57.  Axtibes  ,  1 ,  305! 

Amant,  Il ,  233.  AxTicraB  ,  1 ,  246. 

Ambassadeur,  II,  G9.  Axtioghb  ,  I,  281. 

Amboisb  ,  1 .  302.  Antoine  (&aiaO.  1,48. 44, 118. 

Ahboisb  (Le  cardinal  Georges  Axtoxy,  1 ,  305. 

.  d'),  II ,  3.  AxvERS ,  près  Pontoise,  I.  305. 

AuBRoiSB  (Saint),  I,  118.  Anvers,  I,  281. 

Ame,  II,  294.  Août,  I.  68,  71,  91.  296. 

Amende,  II ,  109  et  344.  ApééféGULOs ,  II ,  3 .  20. 

Amendement,  I,  2.  Apostoile  {Concile  d^ ,  l .  A. 

Ami,  II .  231,  235 ,  296,  314,  Apostoile  (Dit  de  V),  I,  xxxii. 

332 ,  335 ,  339 ,  340,  360 ,  Apothicaire,  1, 208.  —  II,  284. 

367,  392,  412.  430,  485.  Apôtre,  1,4. 

Amie ,  II .  225.  Appétit ,  II .  2  et  184. 

Amiexs  ,  1 ,  302.  Appilly,  1 ,  306. 

Amitié ,  II ,  236  ,  253 ,  281 .  Apprendre ,  II ,  330. 

Amour,   I.    125. —Il,   235.  Apprentis ,  Il ,  UO. 

236.  292,  302,  314,  406.  Arabe.  I,  281. 

Amours,  II,  1,  434.  Aragox,  I,  282. 

Amourettes,  11,371.  Araignée,  I.  145. 

Amoureux ,  II ,  227  et  238.  Arbre ,  1 ,  57  et  58.  —  U,  4M. 

An,  I.S9,  90.  Arc,  II,  69. 

AsATLhGORM,  I,  XIX.  Arcadib  ,  I,  140.  282. 

AxcRE  (Maréchal  d')  ,  II ,  24.  Arghaubaut,  II .  24. 

Ancre,  II ,  109.  Arc-en-ciel,  1 ,  91. 

AxDBLis .  1 .  304.  Arces  ,  II ,  3 ,  9. 

Andouille ,  II .  184.  Argqubs  .  1 .  306. 

AxDRÉ  (Saint) .  1 ,  117.  Arcussia  .  II .  3 ,  SO. 

Ane,  1 ,  139.  —  Il .  262.  382,  Arbtix ,  II ,  25. 

485.  Argent,  II.  110  k  113.  247, 
Ange,  I.  2,  3.  265,  273.  287,  333.  376, 

AxGBRS,  1,304.  — 11,601,602.        380,  402. 

AXGBRVILLE  ,  1 ,  304,  A«GBXTOX  ,  II ,  606. 

AxGBViLLiBRS ,  I.  305.  Argigourt,  I,  306. 

AxGBv  IN  ,  1 .  305.  Argus  ,1,4. 

AxGLAis.  I.  280,   281,^90,  Aristide .  I ,  xix. 

370,  382.  Aristophaxb,  I,  xix.        * 

Angleterre  ,  1 ,  280.  Ar'istotb  ,  I .  xvi,  xix. —  U,  S5. 

Angoll^b  ,  11,3.  Arlequin  ,  II ,  25. 

Anguillanneu/,  1,3.  Armaxçun.  I..  306. 

AnguiUf ,  1 ,  144.  Arme ,  II .  69. 

AnpiiUe  de  Melun,  II,  49.  Armée,  U ,  90. 

Anjou,  I,  305,  408.  Armure,  II.  70 

Anneau,  II,  152.  Arnoul  (Saint),  I,  44. 

Année,  I,  90,  91.  Ak.noul,  U,  25. 
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Arracheur  de  dents,  II ,  265 , 

486. 
Arras.  I.  166. 
Arses,  I,  308. 
Arsb  (L'),  1.395. 
i4r/,  11.113. 
Artisan,  II.  113. 
ARTésiB.v,  I.  308. 
Artois,  1.308. 
Arvilars,  II,  3,  9. 
ASMÀRKS.  I.  308. 

As?foi8 ,  II ,  3. 
AsPBRLixs ,  II ,  3 ,  23. 
Aspic,  I,  145. 

AS8.%R0V  ,  I .  XIX. 

Assiette,  II  .185. 
Astres,  1 ,  92. 
Athibs.  I.  308.^81. 
Atre,  II ,  152. 
AUente,  II .  346. 
AiBB .  1 ,  308. 
Aubépine ,  1 .  58. 
AUBBRJO.V.  II,  4. 

Aubkrvilliers .  I,  308. 
Al'BIGNY.   II.  25. 
Albin  (Saint).  I.  118. 
Ai'Bi.v  (Village  de  Saint-) ,  dans 

l'Oise.  1,387. 
At'BRiOT  (Hngues),  I,  Liv 
Audace,  U»^S. 
Au  Gui. Fan  neuf,  1,3. 
AlGUSTK  ,  Il ,  !26. 
AULBOXXB,  II.  4,  22. 


Aulc-Gellk  ,  ï .  XXI, 
Aumône ,  1 .  4.  —  II ,  326. 
Aumônier,  1.4.  * 

Aune,  II,  114. 
Al  RAISON  .  II  .  4 .  20. 
AiRox  (Riïièred').  I,  402. 
Autel,  1 ,  4. 
Auteur,  II,  422. 
Automne,  I.  92. 
Autruche,  I.  145. 
Aulruy,  II,  275. 

AlVERGXAT,  I,  309. 

Auvergne  ,  1 .  309. 
AlIXERRK  .  I.  309. 
Alxoxxe.  I.  310. 
Avaler,  II.  185.  342. 
Avaleur,  II,  70. 
Avaloire,  1,  208.  —  II,  186. 
Arare .  II .  244. 
Avarice,  II.  319,  378. 
AlEIROX  .  1 ,  310. 
Avenir,  1 ,  92. 
Aventure,  II,  252  et 292. 
AvERTix  (Saint) .  1 .  44. 
Aveugle,  I.  203. —II,  317. 
AviGxox.a,  310.  402. 
Avis,  II,  292  et  298. 
AvizE  (Marne).  I,  310. 
AvizE  .  I  .  310. 
Avocat,  II.  114  à  117,  282. 
Avoine,  I,  58. 
AVRAXCHES  .   I.   311. 
Avril,  I,  92,  93. 


B 


Babiox,  II,  26.  Bannière,  II,  70. 

B»cHA,  I,  282.  Banquet,  II,  186  et  331. 

Bagxbux  .  1 ,  311.  Bapaime  .  1 .  31'.  ♦ 
Bacxolbt  (Village  de),  I,  311.    Baptême,  1.4. 

Bahuiier,  II,  117.  Bar-sir-Sbixe   (Pont  de).  I, 
Bailler,  II.  257.  395. 

Bailli,  11,70.  Baras,  II,  4. 

BaillbuL-lb-Soc ,  I,  311.  Barat,  II.  383.  486. 

Balance,  II.  285.  Barbe,  î,  209.  —II,  153. 
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Barbier,  II.  117,  416  et  435.    Beauté,  II.  246,  254,  348  et 


Bardot,  II,  153. 

Bardou.^II,  26. 

Bargamasqur  ,  1,  282. 

Barxabé  (Saint),  l.  118. 

Baron,  11,  71. 

Baron  AT,  II ,  4. 

Baronnie ,  II ,  70. 

Barras  ,  II ,  20. 

Barrou  ,  1 ,  312. 

Bar-sir- AuBK  ,  1 ,  311. 

Bar-si'r-Skixb  .  I,  312. 

Bartolb  .  II,  25. 

Baschb,  II,  27. 

Basqlk  .    1 ,  282. 

Bassigm,  I.  312. 

Bassin,  Il ,  614. 

Bastille,  l,  312. 

Bataille,  II,  70  et  346. 

BéUard,  II,  70. 

Bâtiment,  II,  154. 

Bâtir,  II.  154  et  307. 

Bâton,  I.  58.  —  II.  262. 

Baidb  (Saint),  I,  44. 

Baudet,  I.  145. 

Baudoyer  ,  I,  312. 

Baux  .  II.  4.  20. 

Baveur,  II,  203. 

Bavard.  II.  27. 

Baveux  ,  I,  313. 

Bavoxxe.  I,  313. 

BÉARX  (Pays  de),  I.  283. 

Beat,  I,  4. 

Beati-quorum ,  I,  5. 

BÉATRIX.   11.27. 

Beau,  II.  307  et  410. 

Bkaucairr.  I,  313. 

Bbacgb,  I,  314. 

Bbauport,  II,  4.  20. 

Bbaufrrmont,  II,  5. 

Bbaigkxgv.  I,  315. 

Beau  JEU  ,  II,  5. 

Bbalmoxt.  I.  316.  —II,  5.  9. 

BEAntlOXT-LE-ROGKR  ,   I,  316. 
BEAlTyOXT-St'R-OlSE .    I,  316. 

Beal'xe  ,  I  »  316.    • 


367. 

Bealvais.  I.  316.^ 
Bkauvoisie  .  I,  316. 
Bec,  I.  145. 
Béjaune ,  I,  145. 
Bêlement,  II.  427. 
Bbiaïiql'e  ,  1 ,  283. 
Bbllixgbx  (Fleary  ^e),  l,  xuv. 
Belorce,  I.  59.  i» 

Bbxastox.  I.  317. 
Bénéfices,  I.  85.  —  ^I,  118. 
Bbxoit  de  Saixte-Mcmie.I.xlviii. 
Bkravgkrs  (Famille  des),  II.  5. 
Berger,  II.  118  et  322. 
BÉKisi .  I.  318. 
Bhrlaxgoirt  (Village  de) ,  daB« 

rOise.  1.387. 
Bernard  (Saint-) ,  I,  44. 
Berxard  (Arc-Saint-).  L,  318. 
Bkrxav,  I,  318. 
Berxv,  Aisne.  I,  403. 
Berrv,  1 .  318. 
Bertaxgles  ,  1 .  318. 
Bkrtaut,  II,  28. 
Bertiir  .  II .  28. 
Bbrtuol  ,  II ,  28. 
Bertraxd.  II.  28. 
Berzé  .  II ,  5. 
Besaxçox.  I,  319. 
Besogne,  II.  247  et  358. 
Besogner,  II .  229  et  239, 
Besogneux,  II,  247. 
Besoin,  II.  247,486. 
Bête,  I.  147.-11,425. 

BÉTHUXE,   I ,    319. 

Bell  (Jean  de) .  I,  lx. 
Beurre,  II,  186  et  362. 
BlAROXXR  ,  1 ,  319. 
Bibliothèque,  11,265. 
BiCÔTRK.  I,  319. 
Bien .  II.  248  à  251 ,  281 .  337, 

430.  486. 
Bien  dire,  11.248. 
Bien  fait.  II.  249,302.  328. 

427,  428,  430,  486. 
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Bienheureux,  II.  ^9.  350. 

Bienmu,  II,  ihO. 

BigkJ.ilO. 
BiLuxcoiHT,  I,  319. 
Biik,ll  154. 
BiBox.11,28. 
Bùe,l,93, 
BiuextiU,  1 .  93. 
BLicais ,  II ,  20. 
BuiSE  (Saint),  I.  Il9. 
Blâme,  II.  251  et  256. 

BlMCHBT,  I.  LXVIII. 

BuxcY.I.  319. 
Bu«.  I.  320. 
Bii  (Famille  du).  II.  5. 
•B«,  1.59.  60^63. 
Bu)i8, 1,320. 
BwxAY,  II.  5,  22. 
Bbnde,l.  210. 
^iixxn,  II,  28. 
*o«w,II,  186. 
M.  1.148.  149. 
BoHâix.I,  320,  381. 
"oHfett.I,  ^83 


BoRDM  (Jour  de).  I,  136. 

Borgne,  II.  2H4et346. 

BoRsi) ,  II .  29. 

Bossu,  l,  211.  —H.  284. 

Boite,  II.  154. 

Bouc ,  1 ,  151. 

Bouche,   I.  211—11.  257. 

270.  275,  395.  425.  487. 
Boucher,  II.  119. 
B<>n:ic«  T,  1 .  390.  —  II .  6. 
Bbuclier,  II,  71. 
Boucon ,  II .  186. 
Boudin ,  II .  190. 
BoriLLK  (Famille  de),  II,  7. 
Bouillie ,  II .  190. 
BoriLi.o\ ,  II .  29. 
Boulanger,  Il .  396  et  416. 
BoiLOGNR.  I.  321.  402. 
Boi'LoxAis  .  1 .  321. 
BoiBiiox.  I.  321.  —  II.  29. 
BoinBowAis ,  1 .  321. 
Bourgeois,  II .  71. 
Bin  RGKS  .  1 .  322. 
Boirg-l'Abbé  ,  1 ,  322. 


^OM"*,  II.  187  à  189,  310,    Boirg-la-Rkixk  ,  I.  322 


„385.434,  486, 
7>,1.60,  61. 
^«wwtt,  II,  312 

f'wwi,  II.  >^4 

J«W,  1,211.  — II.  384. 

JoLuai8(Faiiiillede).II.6.20. 

5>i^V8,  1,283,296. 

^«»»  II,  251,  258. 


Boi 


'««WfT,  H,  251. 


^<»^r,  II,  381. 
«JXIFACKS,  11,6,  20. 
Bmeœuvrg,  II,  253. 
l^e  renommée,  II.  247. 
^«««*MI.  154.  254  et  278. 

^^m\h,  I.  321.  , 

Bo.v\8VAL  (Famille  de).  II,  23.  Brabaxt,  1 ,  283. 

BoxvsnoLB.  I.  321.  Branches,  II,  251. 

Bonne  volonté ,  II ,  253.  Bras ,  1,212. 

Bom  mots ,  II ,  252  et  288.  Brayes .  II .  155. 

Bonté,  II.  254.  341  et  432.  Brebis,  I.  151. 

Mix ,  1 .  321.  Brkhu  ,  II .  30. 


BoriiGOGNE.  I.  323. 
Boi:rgi  iGNO.vs ,  1 ,  324.  382. 
BoiRLÉ  (Jacques).  I,  xxvi. 
Bourreau,  II,  119.  614. 
Bourse,  II,    120.    154.  242. 

259.  366. 
Bouteille ,  II .  195. 
B31VKLLKS   (Charles  de).   I, 

XLU. 
BOIZKMOXT  ,  1 .  325. 
Boi  KS  ,  1 .  325. 
lîovAi.  II.  30. 
Boyaux,  I.  210.  211.  —  II, 

306. 
Brabaxçox.  I.  283. 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


Bretacxf.  I,  325,311. 
BRETAQPiK  (Proverbe!  au  comte 

de),  I,  X,  XXIX. 
Bretignv  .  1 ,  326. 
Brbtom  .  1 ,  326. 
Bréviaire  ,1,5. 

BKICHA^tfTEAlIX  .  I,  327. 

Bride,  I.  327. 
Brie  ,  1 ,  327. 
Brie-Co3ite-Robbrt  ,  I,  327. 
Brieux   (Jacqaes  Mosaos  de), 

I  ,  XLV. 

Bbiollav  (Tour  de) ,  en  Anjoo, 

II.  606. 
Brioxxb  ,  1 ,  327. 
Broc,  II,  191. 


Brochet,  1 ,  153. 
Brodeur,  II,  155, 
Brou  ,  1 ,  327,  349* 
Brouage  .  1 ,  328. 
Brouillard,  I.  93. 
Bruges  ,  1 ,  283. 
Bruine,  I,  94 

BrUSCAUBILLE  ,  I,  LXVIII. 

Brusquât.  II.  30. 
Buisson ,  1 ,  61. 
Bulles  .  1 .  328.      ■  • 
buloxde  ,  ii .  7. 
Bureau,  II,  166. 

BURIDA.V  ,  II .  30. 

Busard,  I,  153. 
Buveur,  II,  191. 


Cabassolb,  II,  7,  20. 
Caboche,  II.  ^l. 
Cachan,  I,  2291 
Cage,  II,  156. 
Cahors  ,  1 ,  329. 
Caille,  1,  153. 
Caïv,  I.  5,  277. 
Calabbi;  .  1 .  283. 
CAL.iig  .  1 .  329. 
Calbplv,  II,  31. 
Calice,  1,5. 
Calvados  ,  1 .  329. 
Calvin,  11,31. 
Cambrai,  I,  329.  381. 
Gambrox,  I,  330. 
Camelot,  II,  156. 
Camox.  I,  330. 
Camp,  II,  71. 
Canada  ,  1 ,  284. 
Cax'aples.  I,  31. 
Canard,  I,  153. 
Gandas  ,  1 .  330. 
Caxdolb.  II,  7,  20. 
Gaxdor  ,  1 .  330. 
Cane ,  1 ,  154. 
Canelle,  î,  154. 


Caxteleu  ,  1 ,  330. 
Cape,  II,  157. 
Capitaine,  II,  72. 
Capricieux ,  II,  280. 
Captivité,  II,  ^7. 
Caquet'bon-hee ,  II*,  31 
Carême ,  1 ,  51,  94,  95. 
Carextax  ,  1 ,  330^ 

CaRMOXTELLE  ,  I,  LXXXI, 

Carrosse ,  II,  151. 
Carte,  II,  72. 
Cas,  II.  120. 
Casaque,  II,  157.  615. 
Castellaxe  ,  II ,  7,  20. 
Castille.  I,  284. 
Castillon,  II,  7.  20. 
Gatalogxb  (La),  l ,  400. 
Cathbrixb  (Sainte),  I,  119. 
Catholique,  1,5. 
Catox  ,  I,  X,  XVI,  XXI. — II,  31. 
Caumoxt,  1 ,  330. 
Cause,  II.  357  et  419. 
Caveux,  I,  331. 
Gavphr,  I,  XIII,  6. 
Ceinture,    II,  157. 
Cendre,  I,  6. —  11.239. 
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Cent,  II.  121. 
Centre,  II,  430. 
CÉRàs,  I,  56.    « 
Cerf,  1 .  154. 

CéRiAT  (Famille  de).  II,  7.  23. 
CerUe,  I,  61.  —  H.  193. 
Cerveau,  II.  267. 
Cervelles,  11.277. 
CÉSAR ,  I ,  VII,  32.  —  II!  32. 
'Chagrin,  11,266. 
Chaillot.  I,  331. 
Chair,  I.  212— II.  191. 192. 
Chaloxs.  I,  331.  —II,  5,  7. 
CHAinns,  II,  3,7. 
Chavblv,  I,  331. 
Chambre,  II.  158. 
Chambrière,  II,  375. 
Champ,  1 ,  61.  62. 
CHAHPAGjns.  I,  331.  383. 
Chaupenois  ,  1 .  333 .  370. 
Champions,  II,  72. 
Chance,  II.  314  et  317. 
Chancelier,  II .  72. 
Chandeleur,  1 .  96.  97  et  100. 
Chandelier,  II.  159. 
Chandelle,  II.  159  et  323. 
,     Chaxdibu    (Famille   de),    II, 

7   23. 
(:Aan#on,II.72,  73.  312. 
Chanter,  II .  73.  247.  481. 
Chantilly,  1 ,  333. 
Chantre,  I.  6 
Chape,  II.  139. 
Chapeau ,  II .  160  et  420. 
Chapelain,  I.  6. 
Chapelle,  1.6. 
Chapkllk  (La  Sainte-),  à  Paris, 

1.333. 
Chaperon,  II.  160. 
Chapitre,  1,6. 
Chapon .  1 .  155.  —  II .  385. 
Char,  II.  161. 
Charbonnier,  II.  120. 
Charcutier,  II,  121. 
Chardon,  I,  162. 

CUARIBOR  ,   1 .  284. 


Chariot,  II,  m.  * 

Charité,  I,  6.  —II.  270. 
Charlkuagvr  .  II ,  32. 
Charles  .  lï .  32 .  33. 
Chaklbullr,  I,  333 
Charpentier,  il.  121. 
Charrue,  1,62.  155. 
CiiXRTiKR  (Alain),  I.  Liv. 
Chartier,  II.  73. 
Charton,  II.  161. 
CllARTHRS  .  1 .  333. 
Chasse,  II,  73. 
Chasser,  II .  73.  347.  487. 
CAû/,I.  155.262.^11.487. 
Château,  II,  161.487. 
Chatkaidux  ,  1 .  334. 
Chatkal-Goxtikr  ,  en  Anjou , 

II.  606. 
Chatkal-La.vdox  ,  1 ,  334. 
Chatralxeup    (  Famille    de  ) , 

II,  23. 
Chateal-Thibrry  .  I,  384. 
Chateai-Vilaix  .  1 ,  334. 
CiiATELET  (Jean  du) ,  I ,  xxi. 
Chatrlleralt.  1 .  333  et  334 
Chatrxay,  1 .  334. 
Chat-huant,  I,  159. 
Chattemite,  I.  159. 
Chaudron,  II,  192. 
Chaiuont,  1 .  335. 
Chalxy.  I.  335.  381. 
Chausse,  II.  161.  285.  312. 

343.  487. 
Chausser,  II,  162. 
Chaussure .  II .  162. 
Chemin,  1.62.-11,244. 
Cheminée,  II.  163. 
Chemise,  II.  163  et  418. 
Chêne,  1.62.-11,361. 
Cheval,  I,  159.  —11.284. 
Chevalier,  II.  74  et  375. 
Ghevigxey.  I,  T. 
Chevilles,  II.  322. 
Chèvre,  I,  119.164.488. 
Chicard,  I.  cxv.  —  II,  33. 
Chiche,  II.  258,  315,  321, 334. 


XGII 


TABLE  ALPHABETIQUE 


CmCHE-FACE  ,  I,  165. 


CoisY.  î.  338. 


Chien,   I,  165  à  171.  —  II,    Colas,  II,  33. 


362,  409,  422,  488. 
Chixox  ,  I,  337. 
Choisir,  U,  211. 
Chômer,  II,  347. 
Chou,  1,62,  63. 
Chrême  (Saint),  I,  63. 


coligxv.  ii,  7. 
Coli\-Tampox,'II,  33. 
CoLLOT  (Jean).  II,  33. 
COLOGXB.  I,  284. 
CoLouBAX  (Saint),  I,  45. 
Colombe,  I,  172. 


Chrestiex  de  Troyes,  I.xlvi,    Combat,  II,  74. 


XLVII. 

Chrétien,  l,  6,291. 
Chrétienté,  I,  6. 
Christophe  (Saint),  I,  45. 
Chypre  .  I,  284. 

CiClîROX  ,  I,  XVI,  XX.  —  II,  31 
Ciel,  I,  97. 
Cire,  I,  64. 
Clron,  I,  172. 
Citadelle,  II,  163. 
Cité,  II,  S40. 
Civette,  I.  64. 
Glaix  (Le),  I,  337. 
Claire  (Saint),  I,  119. 
Claires  (Les),  I,  402. 
Clkuext  (Saint),  I,  119. 
Clerc,  11.121  et  122. 
Clermoxt  (Oise),  I,  338. 
Cléry.  I,  339. 

ClIGERS,  I,  XVI. 

Clissox,  I,  363. 
Cloche,  I,  6. 
Cbcher,  l,  8.  —  II,  337. 
Cloître,  1,8. 
Clou,  II,  320. 
Clold  (Saint),  1,391. 
Coche,  II,  123. 
Cocher,  II.  123. 
Cochon,  I,  172. 
Cœur  (Jacques),  II,  7 


CoMiERs  (Famille  de),  II,  9. 
COMMERCI  .  II,  338. 
Commissaire ,  II,  192. 
Communautés,  I,  8. 
Compac^nie,  II,  276.367.  371. 
Compagnon,  II,  276  et  380. 
Comparaison,  II,  276. 
Compas,  II,  305. 
Compère,  II.  373  et 421. 
CouPEY  (Famille  ^e)-.  II,  22. 
CouPiÈGXE ,  I,  338. 
Compte,  II.  123  et  230. 
Compter,  II.  123. 
Co.NCHES  ,  I,  339. 
CoxDÉ    (  Lonis   de  Bourbon , 

prince  de),~II,  7. 
Confession,  î,  8. 
Conin,  I,  172. 
CoxQUES   (  Portail   de   V  église 

de),  1,387. 
Conscience,  II,  270,  363,  397. 

410.  488. 
Conseil,  II.    228.   258.  277. 

285,   294,  309.  366.  375. 

488. 
Conseiller,  II,  307  et  364.  . 
Conseilleurs,  II,  277. 
Coxstaxtixople  .  I,  284, 
Conte,  II.  123. 
Conter,  II,  272. 


Cœur,  II.  233.  254  275,  282.    Conteur,  II.  227  et  420. 

ri!?;  V\^^'  Contrainte,  II.  262. 

CoGXAC.  1, 33».  n     ,     '       Tf    *L*n 

Cognée .  II.'  123,  164  et  257.    ^<>«^''«|'-^ »  "•  427. 
CoGXEPESTU,  II,  33.  Contrôleur,  II,  124. 

Convenances,  II,  124. 


Coiffer,  II,  163 
CoiLLi,  I,  338. 


Conversation,  II,  277. 
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XCIII 


Convoiter,  IL  230.  402,  407.    Coutume,  II,   124,  164.  2'79. 

420.  488.  332.  433,  488. 

Convoitise,  II,  227,  277.  278.    Couvent,  1, 1  et  8. 


Coq,  I,  173. 
Cogà-Tâne,  I,  173. 
Coquin ,  II.  74. 
Corbeau,  1,  173. 
CORBKIL ,  I.  339. 
Corde,  II.  164  et  402. 
Cordelier,  I,  8. 
CoRDiBR  (Matbarin),  I,  xxv 
Cordonnier,  II,  124. 

CORGEBUVN,  I,  340. 
CORIN'THK  ,    I,.  284. 
CORMBRY.    l,  3%I. 

Corneille,  I.  173. 
Corneille  (Pierre),  lxx. 
Cornemuse,  II,  164. 
Corps,  I,  212. 
Corps  saint,  I.  8. 
Corsaire,  II,  l24. 
CosMB  (Saiut) ,  I.  45. 
COSSAINS,  II,  34. 
COTTO.V  ,  II,  34. 
Couard,  II,  227  et  347. 
Coucher,  II,  164  et  383. 
Coucv,  II,  9 


Couverture,  11,417. 

Cracher,  II,  387. 

Crainte,  II,  300. 

Graon.  11.606. 

Crapaud,  I,  174. 

Grkgv-b\-Brie  ,  I,  341. 

Crédit,  II,  240. 

Crépy,  I,  341. 

Creqii  (Famille  de),  II,  1.9. 

Creqly,  I.  385- 

Crrspix  (Saint),  I,  45.  120. 

CRésis.  II,  34. 

Crime,  II,  256. 

Croc,  II,  164. 

Crocodile,  I,  174. 

Croire,  II,  387. 

Croix  (Sainte),  I,  120. 

Croix  (Sainte-)  d'Angers,  II, 

602. 
Croix,  1,9,  la—  11,270. 
Cropioxac  ,  I.  249. 
Crotoy  .  Arr.  d'Abbeville ,  I . 

342. 
Crucifix,  I,  10. 


CouBSNON  (Rivière  du) ,  H,  608.     Cruel .  II .  367 . 

Couleuvre,  I,  174.  Cueilleur  de pommhs,  II,  125. 

Coiilo»biers-en'-Brib  ,  I,  341.     Guider,  II,  489. 


Coup,  II,  74 
Coupable,  II,  278. 
Cour,  II,  75. 
Courage,  II,  430,  488. 
Courdes,  1,64. 
Courir,  II,  258  et  305. 
Couronne,  I,  8. 
Courroie,  II,  387. 
Courroucé,  II,  248. 
ConrrotU!,  II,  278. 
Gourtille,  I.  341. 
Courtoisie,  II,  278  et  303. 

GOUTANGES,  I,  341. 

Couuau,  II,  193  et  339. 


ClIGMKRES  (De),  II,   35. 

CuilUr,  II,  193  et  230. 

Cuir,  II.  489. 

Cuisine,  II.  194. 

Cuisinier,  II,  284. 

Cuisse,  I,  212. 

Cuit,  II.  194. 

Cul,  I.  213. 

Cl  PiDox ,  I.  56.  373. 

Curedent,  II.  7. 

Cuve,  II.  194. 

Cuvée,  II.  194. 

Cygne,  I,  175. 

CvRAMo  DE  Bergerac  ,  I,  lxix. 


k. 


XCIV 


TABLE  JVLPHABETIQUE 


D 


Dagobbrt,  II,  35. 

Dague,  IL  164. 

Dalascia,  I,  285. 

Dalmatien,  I,  385. 

Damasco  ,  I,  285^ 

Dame,  I,  213,  —  II,  489. 

Danemark  .  I,  285. 

Danger,    II.  253.  295.  341. 

414. 
Danois  ,  I.  285. 
Dante,  II.  76. 
Damer,  II.  16,  248  et  387. 
Danseur,  II,  77. 
Dauphin'^  (Familles  du) ,  II,  9, 
David  .  I.  10. 
Dé,  II.  77. 
Déhat,  11.489. 
Débonnaireîé ,  II.  303. 
Défiance,  II.  287. 
Dégoûté,  II,  194. 
Déjeuner,  II.  340. 
Délier,  II.  347. 
Déluge,  I.  10. 

Demande,  II.  125.  227.  303. 
Demandeur,  II.  125.  226. 421. 
Démanger,^ h  213. 
DéMOCRITE,  II.  35. 
Demoiselle,  II.  77. 
Denier,  II.  125  et  297. 
Dems  (Saint).  I.  120.  3Q1. 
Dkms  (Village  de  Saint-).   I, 

379. 
Dbxi8-lb-Tvrav  ,  II.  36. 
Dent,  I.  213. 

Dents  (Arracheur  de),  II,  265. 
Dépêcher,  II.  165. 
Dépense,  II.  414. 
Dépenser,  II,  165. 
Dernier,  II.  410. 
Dbscars  (Famille).  II.  23. 
Désespoir,  II.  232  et  293. 
Désir,  II.  288. 
Désirer,  II.  275  et  354. 


Despendre,  II.  244. 
Destination,  II,  126, 
Détracteur,  II.  329. 
Détresse,  II.  283. 
Dette,  II.  126,401  et  425. 
Deuil,  II,  240,  25^,  270,  274, 

489. 
Devin,  II,  126. 
Diable  (Le) .  I»  13.  13.  14.  — 

II,  50.  215. 
Dieppe  ,  I.  ^42. 
Dieu    I.  14.  ]5i23ef  OMfHM. 

-  II.  429. 
Diffamer,  II.  339. 
DtfformiU,  l,  214. 
Dijon.  I,  342. 
Dimanche,  I,  97. 
Dîme,  I,  24.    ** 
DixAXT,  I,  343. 
Diner,  II.  194  et  1^5,  370. 
Dîneur,  II.  195» 
D1OGÈVB8 ,    I .    zvi ,    xtx ,    •** 

II.  35. 
Dire,  II.  127.  489. 
DisctpU,  II.  127  et  423. 
Discrétion,  II,  360. 
DliBMlBU.  II,  10. 
Disette,  II.  240. 
Diseur,  II.  127. 
DmER   (Saint-),  I,  391. 
Docteur,  II,  127. 
Doctrine,  II,  418. 
Doigt,  II,  354  et  381. 
DoLK,  I,  343. 

Dou.^RT.  en  Ponthieu,  I.  343. 
Domestique,  II.  338.  . 
DOMPRONT,  1,  344.        / 
/)om}7Mx^6,  II,  289.  489. 
DOMPAIRR  ,  1,  344. 
Don,  II.  128,  316.  329,  370, 

421. 
Donat,  II.  36. 
DoRMANS,  I.  344. 
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Dormeur,  11.321. 

Dormir,  II,  389.  429,  431. 

DoBTaN  (Famille  de),  II,  23. 

Dos,  I.  214. 

Douaire,  II.  128. 

Douées  parole* ,  Û,  289. 

Douceur,  II.  212  el283.  310.    Dloxox  (La),  I.  372. 

Bové .  en  Anjou ,  II,  604.  Duraxgb  ,  I.  344. 

Douleur,    I.  214.  —  II,  226.    Dvhwd  (Catherine),  dame  de 

231,  240.  Bedacier.  I,  lxxxi. 

Doi'LLBXS ,  I,  344.  DrRKTAL ,  II,  605. 

DoTAD/iN ,  I,  344.  Dioxvsius  Cvto.  Voy.  Caton. 


Dragox  ,  II.  600. 
Drap,  1.24. —Il,  165. 
Droit,  II,  226. 290. 300  et  361 
Drour  ,  I.  344. 
DucHftxB .  II.  36. 
DiFAiL  (Noël),  I,  Lxr. 


E 


Eau,  I.  65.  —  II.  262. 
Eau  bénite,  I.  24.  25. 
EchaUu,  I.  67. 
EchasêeM,  II.  264. 
Echelles,  1.61. 
Echevin^  IL  375. 
Ecole,  II.  128. 
EcoUer,  II,  128,  315.  375. 
Ecorce ,  I,  67. 
Ecorcher,  I.  175. 
Ecorcheur,  I,  175. 
Ecossais.  I,  286. 
EcossB,  I.  285. 
Eeot,  II,  195  et  423. 
EcoLCHli .  I.  344. 
Ecrit,  II.  128. 
Ecriture,  II,  334. 
Ecu,  II.  128. 
Ecuelle,  II.  195  et  391. 
Ecuyer,  II,  77. 
jEdifice,  tl,  337. 
Edifier,  II,  405. 
Eglise,  I,  26. 
Egvttk  .  I,  286. 
EfiVPTiBX .  I,  286. 
Elément,  I.  67. 
Eléphant,  I.  175. 
Eloi  (Saint).  1.45. 
Eloquence,  II.  128. 
Embaumer  (S),  U.  404. 


Empereur,  II,  78. 
Encan,  II,  129. 
Enclume,  II,  129. 
Encre,  II,  129. 
Endetter  (S*),  II.  255. 
Endurer,  II,  310. 
Enfant,  I,  215  à  218. 
Enfiler,  II,  258. 
Engin,  II,  296  et  347. 
Ennemi,   II.    78,    239.   287, 

295.  206.  489. 
ExxF.ZKL(Familled'),II.  10,23. 
Ennui,  II.  296.  390 et  421 . 
Exooji,  I,  XX. 
Enrichir,  II.  409. 
Enseigne,  II,  66. 
Entendeur,  II.  226. 
Entendre,  11,390. 
Entend- trois ,  II.  166. 
Entreprendre ,  II.  489. 
Entreprise,  II,  314. 
Envie,  II.  297. 
Epaule,!,  142. 176.218.219. 
Epée,  II.  79. 
Epkhv,  I.  344. 
Eperxav,  I.  345. 
Eperon,  II,  78. 
Epervier,  l,  176. 
^ine,  I,  68. 
Eponge,  II,  366. 


XCVI 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Epousée,  II.  "iO.  .  Ethiopie    I,  288. 

Epouser,  II,  "5.  Etiknxk  (Sainl-),  I,  46. 

Eqlihkx,  I;  345.  Etoiles,  I.  97.  98.  —  II,  277. 

Eragxy.  II,  345.  Etoupe,  II.  330  et  381. 

ERiG\É(La  roche  d'),  en  Anjou,  Etoly,  I,  346. 


II.  (504. 
Erreur,  II,  231. 
Esclavoxik  ,  I.  286. 
Esdrax.  I.  287. 
Esope  .  I.  xxi. 
Espagne  ,  I.  287. 
EsPAG.voL,  I.  288,  290. 
Espérance,   II.  300,  390   et 

433. 

ESPIARD,    II,    10. 

Esprit,  II,  245. 
ESTftVAVE.  II.  10,  23. 


Etreindre,  II.  490. 

Etrier,  II,  166. 

Etrille,  11.25-4. 

Eu,  I.  346. 

Ellalie  (Sainte) ,  I,  120. 

EiRE  ,  I,  346. 

Ei;sTACHE   (Eglise  Saint-),  à 

.    Paris ,  I,  346. 

Evangile,  I,  25. 

Eve  ,  I,  2. 

Evêque,  1.26  à  28. 

EVERARD,  I,  XXII  et  XXV. 


EsTiExxB  (Henri) .  Toy.  Henry.    Evrault    (Saint-)    d'Angers, 


Estomac,  II,  386. 
Estrées-lès-Crécy,  I,  345. 
Esi  lÈRES .  prieuré ,  II ,  602. 
Etaupks,  I,  345. 
Etat,  II,  269. 
Eté,  I.  98. 
Etendard,  XI.  79. 


II.  602. 
EvREiJx,  I,  346. 
Excommunié ,  I,  28. 
Excuser  (S'),  11,424. 
Expérience,  II,  298. 
Exploit,  II,  225. 
Extrêmes,  H,  129. 


F 


Fâcheux,  I.  362. 
Faim,  II.  196  el  381. 
Faire,  II.  490. 
Familiarité,  11,324. 
Fange,  I.  68.  —  II.  229. 
Faquin,  II.  166. 
Fardeau,  11.231. 
Farder  (Se),  II.  283. 
Farine,  I.  68.  —II.  196. 
Faucon,  I,  176. 
Fausseté,  II.  300. 
Faute,  II,  129.  381,  422. 
FaUV  EAU  .  II.  36. 
Faveur,  II,  429. 
FÉCAMP,  I.  346. 
Fécondité,  I,  68, 


Félon,  II,  231,  274  et  392. 
Félonie,  II,  335,  490. 
Femme,  I,  18,  |07,  133.  161, 

219  à  232.  -  II,  263,  305. 

490. 
Fenêtre,  II.  166. 
Fer,  I,  60,  69.  —  II.  392. 
FAre-ex-Ardexois,  I,  346. 
Férir,  II.  255  et  421, 
Féronier,  II.  130. 
Fkrrark  .  I,  288. 
Ferrer,  II.  166. 
Fesse-Mathieu,  II,  55. 
Fête ,  I.  28  à  29.  -II,  240, 309 

et  318. 
Fétn,  I.  72. 
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Feu,   I.  69  à  72.  —II,  262    Foui,  I.  13. 


et  379. 
Fhe,  I,  72  et  73. 
Février,  I.  98,  99. 
Fiacre  (Saint) .  I.  46. 
Fiance,  II.  281,  300  et  324. 
Fiancer,  II.  80. 
Fichu  (Jean),  II,  36. 
Fief,  II,  130.  ^ 

Fier  (Se),  11,399. 

FlBRABBAS  ,  II.  37. 

/•lèrrc,  1.232. —U,  429. 
Figue,  1,73. 

FiLLASTRE  (Gaillaume).  I.  li. 
FilU,  I.    232  à  235.  - 

284,  359.  374.  397. 
^iU,  II.  397. 


/"aff,!,  235  à  245. -II,  256. 

490. 
Fouet,  II.  'm. 
Fouines,  I.  176. 
Foulon,  II.  131. 
Four,  II.  196.  416. 
FoiRBINS,  II,  10.20. 
Fourbitseur,  II,  131. 
Fourche,  h  73.-11,324. 
Fourgon,  II.  166. 
Fourmi,  I.  176. 
Fourreau,  II,  80. 
Fourvoyer  (Se),  II.  313. 
H,    Fraise,  I,  74. 

Français,   I.  200.  348.  349, 

382. 


Fin,  II,  232.  279.  282.  324.      France  (Marie  de).  I,  xlix. 
Flamant.  I,  283.  Frange.  I.  348. 

Flandres.  I.  283  ,  288.  346,    Franchise,  II.  393. 


347. 
Fiatter,  II,  286  et  392. 
Flèche,  11,405. 
Flbssellrr  .  I.  347. 
Florence  ,  I,  296. 
Florentin   (Saint).  I,  391. 
Florentin  ,  I.  289.      , 
Florio  (Giovanni),  I,  xxxix. 
FltUe,  11.258. 
Foi,  I.  29. 
Foible,  U,  422. 
Foie,  II.  197. 
Foin,  1,73. 


François  (Saint).  I.  46.  121. 
François  I*»",  II,  10. 
Fransart,  I.  349. 
Frai  iLLERs  ,  I,  349. 
Frelampier  ou  Frère  lampier, 

II.  37. 
Frelon,  I,  176. 
Frêne,  1.  74. 
Frère,  I,  245. 
Frères  mineurs,  I,  29, 
Frbteau,  II,  37. 
Fricassée,  II,  197. 
Frise,  1,283. 
Fromage,  II.  197. 
Froment,  I.  74. 


Foire,  II.  130  et  338. 

Fol,  II.  377.  41?.  490. 

Folie,  I,  227.  235.  —  H.332,  Fronsac  ,  I.  349. 

394  et  433.  Front,  I.  245. 

Fontaine,  I.  73.  Frontignac.  I.  349,  402. 

FORCALQLIBR  .  II,   10,  20.  /?^,7      J    74  • 

For^    II,  296,  365,  417  et  p^.^^^;  (FamilleHlet),  II.  609 

Forêt:  1,13.  Fumée,  LIA.  ^11,  362  ei 

Forgeron,  II,  130.  _, '*^'*- 

Fortune,  II.   241.  250.  277,  Fumier,  I.  75. 

283.  292,  300.  356,  378  et  Firon  (Matliicn).  II.  .37. 

490.  Fuseau,  11,329, 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Gabriel  (Saint),  I,  4G. 

GadagxEj  II,  II. 

Gage,  II.  131. 

Gager,  II,  393. 

Gagner,  II.  262,  393  et  421. 

Gagxy,  I,  326. 

Gain,  II.  131. 

Gaîne,  II.  414. 

Gale,  I.  245. 

Galeux,  I.  245. 

Galles  (  Pays  de) .  I,  289. 

Gallirn'.  I,  XIX.  —  II,  37. 

Galoche,  II,  37. 

Gand  .  1.  289. 

Gaxoblu,  I,  349. 

Gawelox  ,  II,  37. 

Gant,  II.  1Ç6. 

Garu  (Famille  de  Du).  II.  U, 

23. 
Gardien'.  II.  131. 
Garguille  (Gautier),  I,  lxviii. 

—  II.  38. 
Garlaxoe  (Jean  de),  I.  xwii. 
Garraut  (Thibaut),  II,  38. 
Gascogne.  I,  349.  371. 
Gascox,  I,  349. 
Gaspilleur;  II,  229  et  281. 
Gâteau,  II.   198. 
Gâter,  II.  490. 
Gaile,  1,271. 
Gallois,  I,  350. 
Gautier.  II,  38. 
Gazzrto.  II,  39. 
Géant,  I,  245. 
Gelée,  1,  99.  lOÔ. 
Geler,  I.  100? 
Géline,  I.  176.  v 
Gendarme,  11.288. 
Gendre  (Le).  II.  11. 
Gendre,  II,  80. 
Gêvbs,  1,298. 
Genève  ,  I.  289. 
Geneviève  (Sainte),  1,46. 


Genevois.  I,  289. 
Gengoi'l  (Saint).  I,  121. 
Genos  (Famille  de) ,  II,  11, 
Genou  (Saint),  I,  47. 
Genova.  l/oy.  Genève.  « 

Gens  d'armes,  II,  80. 
Gentilhomme ,  II,  80* 
Georges  (Saint),  1,47,  121. 
George,  II,  3.39. 
Gérardmbr,  I.  350. 
Gerbnte,  II,  11.  20. 
Gersox  (Jehan).  I,  lu. 
Gertride  (Sainte),  1. 122. 
Gervais  (Saint).  I,  122.  --Il, 
600. 

GiLBTTB,    II,  39. 

Gilles  (Saint),  I,  47. 
GiXGiNS,  II,  11,22. 

GlXGUET,  II,  39. 

GivBXGV  (Adam  de) .  I,  Xxiii. 
Glace,  1, 100. 
Glaive,  II,  388  et 431. 
Glixdevez.  II.  11,  20. 
Glaner,  I,  75. 
Glisser,  II.  316. 
Gloire,  II,  354. 
Gloria,  I,  30. 
Glouton,  II.  198  et  393. 
Gloutonnie,  II,  199. 
GoDARj).  1,39.  —11.611. 

GODEFROYDB  Pa^IS  ,  I,  XLIX. 
GOJON,  II,   11. 

GoxESSB.  I,  350. 

GoNiN,  II.  39.  40. 

GoNNORD.  village  d'Anjou ,  II, 

602. 
GoROX ,  I,  350. 
Gourmand,  II,  199. 
Gourmandise,  II.  199  et  324. 
GOVRNAV,  I.  351. 
Goitt.  II,  199. 
Goutte,  l.  245. 
Gouverneur,  II,  431. 


DES  MATIÈRES. 


XCIX 


Grain,!,  50.  13.  -^  II.  225,    Grimuds  (Les).  II.  12,  2Q. 


422. 
Graisse,  JI.  435. 
Grange^,  I,  76. 
Granges,  II,  11. 
GiiA!i»oir.  II.  11. 
Granvillb.  I.  351. 
Grapin  .  U.  40. 
GroÊI  II.  425. 
Grassr  ,  II.  12.  20. 
Gratter,  II.  429,  430. 


Griuait.  II.  40. 
Gri.vgorr  (Pierre),  1,  lv. 
Grisélidis,  II.  41. 
GroUe.  II.  12. 
Gros-Guill!\l'ub  .  I.  viif . 
Grosnbt  (Pierre),  I,  xxii. 
Grue,  I,  m. 
GUKLDRKS  .  I,  283. 
GUBLPHB.   II.  48. 

GiéRix.^!,  40. 


Gravillb  (Leg  liret  de),  II.    Guerre,  II,  81.  366,  491 


13. 
Grbg  .  I.  289. 
«RàcB .  I.  289. 
Grbgoibb  (Saint),  1,  xix.  118.     Gueux,  II,  301. 

GlIIPFREY,  II,  9. 

GuiGXBs,  1,  352 


Guerroyeur,  11.  83. 
Guet-apens,  II.  131. 
Gueule,  II.  309. 


Grêle ,  I,  100. 

Grelot,  U,  131. 

Grbnbt    (Pont) ,  à  ÂbbeviUe,  Guillaume  ,  II,  48. 

I,  301.  GuiLLOT,  II,  41,  42,  491. 

Grenier,  II.  168.  269  et  411.  Guingaiip,  I,  352. 

Grenoble,  I.  351.  Guixguet.  Il,  42. 

Grenouille,  I.  178.  Guise.  II,  12. 

Grève,  à  Paris  (La),  I,  351.  Glmobxs,  11.  13,  23. 

Grillon  ,  II,  42.  Guvor  de  Provins  ,  I.  xv,  xvii. 


H 


Habbrt  (Fr.),  I,  XXV. 
Habit,  IL.  168.  370  et  427. 
Haguignetes ,  II.  168. 
Hainaut.  I.  352. 
Haine,  II,  303  et  356. 
Haïr,  H.  308,  381. 
Hau.  1.352. 
Hanneton,  I,  177. 
Happlaincourt    (  Village  d'  )  , 

I,  387. 
Haquenée,  I,  177. 
Harcourt.  1.  353.  —  II.  13. 
Hareng,  I.  177.  —II.  49. 
Harly.  Aisne,  1.  353. 
Hamois,  II,  169  et  319. 
Haro  ùxk^aoul,  II.  42. 
Harpeur,  11,  132. 


Hâte,  11,304. 

Hâter  (Se),  II,  339  et  408. 

Haut,  II,  169. 

Haut-de-ehausse ,  II,. 169. 

Havri^  (Madflîbe).  I,  133. 

Haye,  II.  339. 

Hazard,  II.  258.  304  et  310. 

Hklknb  .  II,  43. 

Hennequixs  ,  II,  43. 

Hkxry  ESTIiAliR  .   I.  XIIl,  XLIf. 
LXI. 

Héraut,  11.83. 
Herbaut,  I.  177. 
Herbe,  I.  76.  77. 
Hbrciles  .  1,  30. 
Héritier,  II,  102. 
Hkrly,  I.  353.      ' 


c  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Brraiàs,  I,  xviii.  XI.  Hongrie,  I.  290. 

Hermite,  I,  1,  11.  30.-11,  Honneur,   II.  83.   232,  305, 

491.  388,407.430,491. 

Hkrodb,  II,  43.  Honny,  II.  13. 

Herse,  I.  77.  Horlbrer,  II,  360. 

Hksdin  .  I,  353.  Honte,  II,  244,  255, 291,  305. 
Heure,  I,  100,  101.—  II,  225.        324.  338.  372.  398  et  421. 

Hibou,  I.  178.  Hôpital,  II.  169 et  434. 

HiNGMAR,  I.  XXI.  HorACB,  I,  XVI.  XX.  —  II,  #B'. 

HiPPocRATB,  I,  XIX  et  XXI.  —  Horloge,  II,  305  et  414. 

^  II.  43.  .  Hospitalier»,  1, 30. 

Hiver,  I,  80.  101.  102.  Hôte,  II.  169  et  433. 

/To/r,  II.  250et345.  Houseau,  II,  110. 

Hollandais  .  I.  283.  S^"  '  }t'^.^\'  ]'  \2^'  i 

HOLLANOB  ,    1,  290.  17         •    ^   ,    ,rJ.   uî  \       i      i  i 

„     ,        '  „    .«  Huguenot  (Diable),   I,  11.  — 

HoMKRE.  I,  XIX.  XX.  —II,  43.        u   43,  44,  ^ 

Homicide,  II.  304.  Huitille ,*  baiJl.  —  II.  170. 

Homme,    I.   19.  160,    246  à  Humilité. -^  \h  306. 

258.  —  H.  361,  416, 491.  Hutin,  bruit.  II,  83. 


l 


Idbmard  (Pas  d'armes  de  saint), 

1.390. 
Idolâtrie,  II,  428. 
Idole,  I.  31; 
Ignorance,  II,  306. 
Imbbrcourt,  II,  14. 
Impératrice ,  II,  83. 
Impossible,  11.227. 
Imprimerie,  II.  132. 
Imprimeur,  II,  426. 
Inaague,  II.  158. 
Indrb  ,  I.  354. 
Industrie,  II,  227. 
Injidelium,  L  31. 
Infortune,  II,  292.- 
Ingratitude,  II,  245  et  320. 


/niyttiféf,II.  320. 
Innocent  (Saint).  I.  47. 
Innocents  (Les  saints),  1,  48, 
IPRRS,  l.  290. 
Ire,  II,  291  et  293. 
Irlande  ,  I,  290. 
Irles  .  I,  354. 
Isidore  ,  I.  xvi,  xxi. 
ISIGNY,  I.  354. 
Israël,  I.  31. 
IssoiRE ,  I,  354. 
Italien,  I,  290. 
IvBS  (Saint),  1,48. 
Ivrogne,  II,  199. 
Ivrognerie,  II.  199. 


Jacqueuart,  II,  44. 
Jacqces  (Saint),  I,  48. 


Jacques,  II,  44.  ^^ 

jAGQUBS-BoNHOmiR ,  II,  44. 


DES  MATIÈRES. 
Jacquk8-db-l*HApital  (Saint-),    Jofpray.  II,  14,  23. 


CI 


I   392. 
Jambe,  1,258.  —  11,425. 
Jambon,  II.  199. 
Janvier,  I.  68.  —11,598. 
Jardin,  II.  256. 
Jarnag  .  II.  45. 
éttseur,  II.  277. 
Jban.  I.  141.  — II.  45. 
Jean  de  Nivelle,  II.  46. 
Jean  des  Vignes.  II.  45,  46. 
Jean  de  Vrie  .  II,  47. 
Jean  de  Wbrt,  II.  47. 
Jean  Fichu.  II,  46. 
Jean  (Gros-).  II.  48. 
Jean-Gl'illaL'me  ,  II.  48. 
Jean  (Messire),  II,  45. 
Jean  (Saint),  I.  48,  123. 
Jésus-Christ,  I,  32. 
Jeter,  II,  491. 
Jeu,l,  83  à  85.  —II,  233  et 

418. 
Jeune,  I,  31. 
Jeuneue,  II.  415. 
Job,  I,  XI,  31. 
JOBERT,  II,  48. 

Jocrisse,  II,  48. 


Joie,  II,  323,361,  374et428. 

Jonc,  I.  77. 

Jongleur,  II,  132. 

Joseph  (Saint),  I.  48. 

Joue,  I.  51.  —  II.  143. 

JoLÉ,  II.  602. 

Jouer,  II.  85  et  336. 

Joueur,  II,  86. 

Jour,  I,  104.  105.  —  254  et 

432. 
Journée,  II,  232. 
JlDAS,  I,  32. 

Juge,  II.  132.  375  et  416. 
Juger,  II.  348  et  409. 
JuGox,  I,  354. 
Jlip.  I.  290. 
Juillet,  1,  105.  106. 
Juin,  I.  105. 

Jlliex  (Saint).  I,  48,  123.  — 
.  II.  14. 

Jument,  I.  178. 
Jupiter,  I,  31,  32. 
Jurer,  II.  133  et  394. 
Justice,  II.  133  et  352. 
Justimen,  II,  48. 

JUVÉXAL  ,   I,  XVI  et  XVII. 


Labeur,  II,  328  et  382. 
Laboureur,  I,  77.  78. 
La  Chaudrb.  II.  15. 
Lachatre  ,  II,  49. 
La  FÈRB ,  I,  354. 
Laférière  ,  I.  355. 
La  Fli^cbb  ,  II,  «05,  608. 

La  FOXTAIXE  ,   I,  XLV.     , 

Lagxy,  I,  355.  —  II.  46. 
Laigle  ,  I,  354. 
Laigxe  (La),  I.  395.. 
Laine,  I.  179. 
Laixé  ,  II.  49. 
Lait,  II.  199. 
La  Loupe  ,  I,  355. 


Lauballb  ,  I.  356. 
Lambert  (Saint) .  ]^  49. 

LaUBSAXGÈRB,  I,  XLVI. 

Lance,  II,  86. 

Laxdreûbs  .  I.  356. 

Laxgrbs  .  I,  356. 

Langue,  I,  258.  —II.  133. 229, 

245,  304,  325.  341.  351, 

601. 
Laxguevoisix,  I,  356. 
Laxguille  ,  II.  49. 
Lanterne,  II,  373. 
Laox  ,  I,  357. 
Lapin,  I,  178. 
Laquais,  II,  86. 


cil 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Larchant,  I,  357.  LiMorsiN,  I.  358, 

Lard,  II,  200.  Lincoln  .  I,  292.  , 

Largesse,  II,  283.  Lixtot,  I,  358. 

La  Rochellr  ,  I,  357.  Lion,  I,  115,  179. 

Larron,   II,   171,    230,  233,    Lire,  II.  340. 

234,  307,  33^,   336,  415,    Lis,  I,  78. 


LisiBL'x.  I.  358. 
Lisse,  I,  172. 
Lit,  II.  172  et  395. 
Livre,  II,  135. 
Lô  (Saint-),  I,3d2. 
Loche,  I,  179. 
LocHBS,  I,  358. 


492. 
Latin,  II,  134,  614. 
Lairkxt  (Saint).  I,  124. 
LAiiexY,  II.  15,  23. 
Lrdox  (Jehan),  I,  xxxix,  xl. 
Lbciiat  ur  Kbrsain't,  II,  15. 
Lécher,  II.  492. 
Lkclkrcq (Théodore) ,  I,  lxxxii.    Logiiioxd  ,  I,  xix. 
Lecoq  (Jean),  II.  150.  loi,  II.  135. 

Lr  Diaulr,  II.  50.  LoiRR  ,  I,  358. 

Lrfèvrr  (Jehan),  I,  xxiv.  Lombard,  I.  292.  382. 

Léger,  II,  340.  Lombardik  .  I.  195.  292. 

Lrigxr  (La rivière  de),  I,  357.    Loxgchamps  (Abbaye  de),  I.  1.. 

Lk  MaISTRB,  II,  15.  LOXGPRK-LÈS-AUIBXS  ,  I,  359. 

Lr  More  ,  II,  50.  Loricard  ,  d'Angers ,  602. 

Lbxoir  (Guillaume),  I,  XLii.         Lorraix,  I,  360. 
Li<ox    (Province  de),    1,326,    Lorraine  ,  I.  234,  340. 


357. 
Lbpaxgr.  I,  357. 
Lb  Roux  (P.  J.),  I,  xlvi. 
Lescher,  I,  114. 
Lbsglaxtiers  ,  I.  358. 
Lessive,  II,  171. 
Lettres,  II,  134. 
Leu  (Saint),  I,  49,  124. 
Levain,  II.  200 et  432. 
Lever,  II,  17J. 
Lévrier,  1, 178. 
Levi'on,  I,  178. 


LoRRis,  I,  359. 

Lot,  I.  360. 

Lot,  II.  419. 

Louange ,  II.  341. 

LOIDIÈRES,  II,  15,  20. 

LouDux,  I,  361. 

Louer,  II,  267.  337  et  348. 

Loup,  I.   179  à    184.  —  II, 

386  et  486. 
LoLVAi.v,  I,  292.  ' 

LoiiiERS,  I,  271. 
Loyauté,  II,  293  et  341. 


L'HospiTAL  (Chancelier  de),  II,    Loyer,  II,  341  et  421. 


Libéralité,  II.  303. 

Lie,  II.  430. 

LiRGR ,  I,  292. 

Lien,  II,  315. 

Lierre,  ï,  78. 

Jjièvre,  I.  178. 

Lille  (Alain  de) ,  I,  xxvii. 

Limace,  I.  179. 

Limoges,  1.  358. 


LoYs,  II,  15,  23. 

Luc  (Saint),  I,  49.  124. 

LicAix,  L  XVI,  XX. 

Lucas,  II,  51. 

Lues  (Sainte).  I.  79,  124. 

LucHEux,  I.  361. 

LucQUEs,  I,  292. 

LuGW  (Famille  de).  II,  15. 

Lune,  I,  106,  107,  108. 

Lunettes,  II,  252. 


DES  MATIERES 


cm 


LuPK ,  II,  16. 
Lutte,  IL  231. 


Luxurieux,  11,307. 
Lyon,  I,  ^l,  402. 


M 


Macé  (H.),  I,  XXV. 
Mâcher,  II.  244  et  257. 
Uacos,  I.  361. 
Maçon,  II.  135. 

MaCK'OBB  ,  I,  XVI. 

Madb|.bi\b  (Sainte).  I.  49,  125. 
Magiitrat,  II.  136. 
Uagw.  I.  361. 

Mai,  I.  108,  109.  ~  II.  598. 
MftiLURD  (Olivier).  I,  lu. 
Maillardoz  (Famille  de),  II, 

16.  23. 
Mailie,  II,  253. 
Mailly  (Famille  de) ,  II.  1.  16.. 
Ums  (Saint).  I.  49^ 
Main ,  I,  259  à  262.—  II;  496. 
Maison,    II,   172.   267,  358. 

492. 
Maître,  II.  87.  136,  262  et 

283. 
Maîtrise,  II.  136. 
Mal,  I,  262.  —11,226.  280. 

330,   342,  346,  431,  492. 
Malade,  l,  263,  267.  -  II. 

330. 
|faWi>,  I.  264. 
M.4L.4i\s  (Famille  de),  II,  16. 
Malavisé,  II,  342. 

MaLHKRBB.    I,  I.XIII. 

Malheur,  II.  343  et  431. 

Malixrs.  I.  293. 

Malo  (Saint),  I.  392. 

Maxcrau,  I,  361. 

Manche,  II,  174.  415,  614. 

Manchot,  II.  266. 

Manger,  II.  201,   311,    333, 

381,  492. 
Mangerie,  II,  202. 
Mangeur,  II,  202  et  302. 
Mans  .  I,  362. 


Manteau,  II,  174 
Marâtre,  11.  381. 
Marbre,  I.  78. 
Marc  (Saint).  I.  125. 
Margfl  (Saint),  I.  46. 
Marchand,  II.  136 
Marchande ,  II.  411. 
Marchandise,  II.  137. 
Marché ,  II,    138.  %/^  422. 

492. 
XIarcoix  et  Salomon,  I,  ix.  xxxv. 
Marci  s  Ponciis  Cato  ,  I,  x. 
Maréchal,  II.  139. 
Margox  ,  I.  362. 

^MARCiOT,   II.   51. 

Marglbritb.  II,  51. 
Mari,  II.  419.      . 
Mariage,  II,  88,  320. 
Marib  (la  Vierge).  I,  x.  33. 
Marier,  II.  89,  265. 
Marier  (Se) .  II.  390, 395. 407 . 
Marinier,  II.  139. 
Marion,  II,  51. 
Marmite,  M,  202. 
Marmotte,  I,  184. 
Marxioi'tibr  ,  I,  363. 
Marvk  .  1.  363. 
Marollk  .  I,  363. 
Marot  (Clëment),  I,  lxii.  —  II. 

51. 
Mars.  1,109.  110.-11.599. 
Marsrille.  I.  363.  402. 
Marteau,  II,  I7é  et  319. 
Marthe,  II,  52. 
Martin.  I,  142.^  II.  52 à 55. 
Martin  (Saint),  I.  49.  50.  125. 
Martin    db  Tours   (  L'abbaye 

Saint-)  I.  378. 
Martin  db  Cambrai  .  II,  55. 
Martinb,  II,  16,  23. 


av  TABLE  ALPHABUTIQIE 

MaTIgr,  .1.  33.  Utrcier.  II.  140  et  418. 

Utiibi  [Le  frilrt).  II.  ES.  Mkrcirk.  I.  \i. 

Unaia  {Sailli).  I,  125,  llftrt.  I.  268. —11,252,  305. 

y.lTKlBU,   II,  33.  371. 

U4TUI11IN  (SBinI),  I,  50.  I3G.  Mérlu,  II,  SR2. 

Matièrt,  II.  427.  ittrlt,  1.  185. 

Mali-,  I.  111.-11.493.  Uârv   (1/>  ^enlier  <>•),  I. 

Métà.   I.  184.  Xl:ll. 

Malinét,  II,  282.  Umiuf  (iiaiiil),  1.  51. 

Uatina.  1,  33.  i/«j«i>.  II.  ni. 

ifa»f  (EafjinI  da  la),  I.  216.  Uatagtr,  11,  176.  34j,  353, 

Uii-BiRT  (Place) ,  i  Pari> ,  1,       3G3. 

363.  Utae,  I,  33,  34.  —  II,  970. 

UtL-cDiRT  (Village   de),  dug  Ubssim,  I,  2S3. 

,  rOiS  I.  .187.  lliBm4i.-Aiii.rrEXS,  II.  16,  32. 

MupiTRri.  II.  55.  JUisTnsL-Ptvxiiia    II,  10.  «.' 


J(lll(S.iul-).  1,50,  301. 

MtMU, 

-c  U.SII 

'iaux.  11.  IIH, 

Mé/lt, 

r,  M.  140 

IuïsniE  (La).  I.  363. 

iitu. 

11,202. 

Ii.ii:i .  I,  303. 

Ukti, 

I.  3&t. 

licist».  Il,  56. 

.UnLït 

: ,  1.  364. 

ififlb»l,U,  8.360.392.3)4.  Memier,  II.  141. 

UitkaaltfaroU,  II.  346.  Uivillin.  11.  16. 

Jiichiavw.  11,493  Uùiitnes,  I,  304. 

Médaille.  Il,  42H.  Uichalt.  Il,  57. 

UâD.iKi>  (Silnl],  I.  JO,  51. 126.  Hichbl  (Saiiil),  I.  51  ri  1 

Midiein,  I.  264.  —  II,  340.  Miuhel  (Le  aloal  Sainl- 

363.  383,  284,  435.  371,  393. 

MUtciae;  I,  368.  UlDAS,  II.  57. 

mdire    II.3iR.  ifiJi,I.  III. 

Uu.»,  I,  363.  Uitl,  1.79.  — Il,  357  pl 

UiLUSiKi.  II,  56.  UiBLOT  (Jeban),  I.  \ii'ii] 

Ulmoin,  11,  345.  Uilui,  I.  393.  290, 

aenactr.  II,  307.  396,  439.  Mine.  Il,  301. 

Mt&eei,  II,  345.  Mivkbvu,  I.  34. 

Ménage,  11,  311  t\  427.  Miniiire.  i.  34. 

UcvDK  (La  cloehe  df ) .  1.387.  Mioluh,  II.  17. 

Meadia«t,  II.  ly^  cl  348.  «tVer  (Sf).  Il,  261  el  40 

Ukvehocui  (Sainte-).  I,  393  Miroir,  II,  176. 

Miuturier,  il.  139  el  175,  MUaiat,  II.  2,-*. 

MeMtmge,  11.  420.  U[TuieHK(Saiiile)  on  SiTO 
JCbMiV,  II.  225. 366. 337,  345.         I.  51. 

lhXTo\  (Famille  de).  II.    16,  Mmt^,  11,  366. 

22.  Uoiae,  I,  2,  35  à  37.  - 
MéprU.  II,  318.  493.       .  388  et  375. 

Mer,  I,  78.  _  U.  140.  Moit,  I,  111, 
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MuîSB .  1,  XX. 
Mêiuùn,  I.  79. 
MOLBNA  ,  I.  29.3. 
MOLIÀRK  ,  I,  LXV. 

Monde,  II.  258.  292.  330.     . 
Monnaie  f  II,  141  et  315. 
Monnayeur,  II,  l^l^ 
Moniiew,  II.  89. 
Mont,  I.  79. 
Montagne,  l,  79. 
BIONTABGIS,  I,  365. 
IfONTDIDIRR  .  I,   365. 
IfO.\TéLIMART,  II,  73. 

Monter,  II,  493. 
MovmtKAU,  I,  365, 

MONTGOUMKRV.  II.   17. 
MONTIGN'V,    I,  365. 

MoxTLHéRi .  I,  365. 

MoNTLL'G  (Adrien  de),  I,  lxxv. 

IfoXTUARTRB  ,  I,  366. 
MONTUORKNGY.  II,  17. 

Montmibat-Naicask .  II,  18. 

MONTOVVILLIKRS  .   I.  366. 
MOXTPBLLIBR  ,  I,  367. 

Moxtrbuil-Bbllay.  en  Anjou , 
11,604. 

MONTROl'OB  ,  I.  367. 

MoxTSALJ^s  (Jardin  de) ,  dans  le 

'Qmercy,  1,387. 
MONTSORBAU  ,  I,  367. 
MoRAXBS,  en  Anjou,  II.  60.5. 
Morceau,  II.  203. 
Mordre,  II.  424. 
MoRBS.  I,  290,  293. 


MoRKCiL,  I.  368,  386. 

MORBIIL,  II,  19. 

Mûris  (Saint-) .  Il,  21. 

MORLAIX,  II,  18. 

Mort,  11.228,231.277,295, 

307.  320,  324.' 333,  351, 

413.  493. 
MORTAGXE,  I,  368. 
xMORTAIN,    I.  368. 

Mortier,  II.  309. 

Morveux,  I,  268, 

MoscoviTB.  I.  293. 

Mouche,  I.  185.—  Il,  57,  256. 

Moucheron,  I.  186. 

Moulin,   II,   176,   268,  S6jp 

et  403. 
Mourir,  H,  225,  310,  362, 

430. 
MousKès  (Philippe),  I,  xlii. 
Moustier,  I,  37. 
Moutarde,  II.  203  et  283' 
Mouton,  I.  186. 
Mouture,  II,  264. 

MOYKNNKVILLB  ,  1,  368. 

Mule,  l,  187. 

MuUtier,  II.  142. 

Mur,  I.  70 

Mlrat    (H.    I.    de  Cattelnao, 

comtesse  de).  I.  lxxx. 
Mûres,  I.  79.  80.  —  II.  493. 
MuRiF.n  (Gabriel).  I.  xxxvii. 
Musard,  II.  347.  493.  # 
Muse,  II,  142. 
MvpoxT.  II.  18. 
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fiager,  II.  3Mi,  330.  493. 
Nageur,  II,  252. 
Nain,  I,  268. 
Naktbs,  I.  368, 
N.A0UR8,  I.  368.  ' 
Naplbs,  I,  fl6. 
Nappe,  II.  204 
Narv-iples;  II,  603. 


Nature,  II,  226  et  352. 
Naiarrb  .  1.  293. 
Navire,  II,  142. 
Nécessité,  II,  299,  353.  85ft 

et  419. 
Ne/,  II,  142»  et  355. 
Neige,  Neiger,  I,  111,  112  — 

II.  599. 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


NÉRON .  I,  xiiii.  —  II,  57.  Afoix,  I,  80.  —  II,  380. 

Nkslbs.  1.  368,  381.  Mom,  II,  18.  419.  ^ 

NBsyoND,  II.  57.  Nonnain,  II.  327. 

Neubourg.  I,  368.  Nonne,  I.  38. 

Nrufghatkl  (Famille  de),  II,  Normand.  I,  369,  382.  — •  IL 

5,  18.     '  609. 

Nkvers,  I,  369.  — '  II,  57.  Normandi^J,  371. 

Neveu,  II.  158.  Notaire,  IT  142.  283,  284. 

Nez,  I,  268.  ~  II,  268,  387  Notrk-Dame  (Eglise),  à  Parti, 

et  426.  I.  193. 

Niai» ,  II ,  416.  Not:rk  -  Damb  -  de  -  l'Étamg  ,  1 , 
Nicolas  (Saint),  I,  51,  126.  372. 


NfOOLLK,  II,  57. 
Nid,  I,  187. 
Niort,  I.  369. 
lrrQt:EDOL'iLLE .  II,  57. 
^  Nohk,  II.  89. 
Noblesse,  II,  90. 
Noces,  II,  312,336,  427. 
Noé,  I,  38. 

A^oélt  h  75.  85  et  112. 
Nœud,  II.  423. 
Nogbnt-sl-r-Skixb  ,  I,  369. 
Noise,  II,  286. 


Nourrice,  II,  177,  333. 
Nourrir,  II,  204  et  809. 
Nourriture,  I,  268,  —II.  356. 
Nouvelles,  II.  228,  242.  346. 

253.  304,  426  et  430. 
Noyer,  II.  354  et  431,      . 
NoYOK.  I,  372.  380. 
Nue,  I,  113. 
Nuis  ou   dbs   Noybrs   (Jeui- 

Gille  de),  I,  xxvi. 
Nuit,  I,  113. —  II,  326. 
Numéro,  II,  177. 


0 


Obéir,  II.  399. 
OeéuH,  I.  293. 
Octobre,  I,  113. 
ŒilM,  269.  —  II,  8, 

39Tet  425. 
Œuf,  I.  187.  -  11,  204, 

420  et  432. 
Œuvre,  II.  359.  493. 
Office,  I,  38.  —  II,  142. 
(J^re,  II.  259. 
Ogibr.  II,  32. 
Oie,  I.  190,  —II,  494. 
OiGNOX,  II,  58. 
Oi^iion,  1.  73,  80.  ^11, 
Oise.  I,  373.  376. 
Oiseau,  I,  188.     ' 
Oisekt,  h  190. 
Oisif,  II.  408. 


Oisiveté,  II.  493. 

Oison,  I,  190. 

Olive,  I,  80. 
350,     Ombre,  II.  245  et  306. 

Omelette,  II.  205. 
354,    Omiecourt,  I,  373. 

Once,  II.  142. 

Oncle,  II,  256. 

Onguent,  I,  272. 

Qpinion,  II, 'im  et  2S9. 

Or,  I,  80,  W .  -*ai,  339.  493. 

Oreille,  I.  272,  274.  —  II.  8, 
225  et  320 
319.    Orgueil,  II,  228.  314,  366, 
367,  413  ef427. 

Orgueilleux,   II,  912,  364  et 
374. 

Orl.\.\do  ,  II ,  58i 


DES  MATIÈRES.  cvti 

Orlkans,  1. 373.  -^  II,  19, 601.  OuailU ,  l,  190. 

Orlk.)NS  (Charles  d'),  I,  lv.  Oudix  (Antoine),  I,  xlvi. 

Orme,  II,  152,  598.  Ours,  I,  191. 

Orosb.  1,  XIX.  Outil,  II,  142. 

OasB  (U  rivière  à'),  I«  395.  Ouvrier,  II.  142,  423.  494. 

Ortie,  I,  81.  Oui  hier  Thomas,  I,  xxvii. 

Oi,  I,  272.  —  II,  205.  OviDB,  I,  xvi.  xxi. 


P 

PaCDLBT,  II,   58.  P.ITHRLIW,  I,  LXVII. —  II,  59. 

PâMHJB,  I.  283.  Patenôtres,  II,  17. 

Page,  11,90.  Patience,    II,  244,369.391, 

Pailes,  I,  293.  494. 

Paille,  I.  81.  Paul  (Saint),  1,  xixviil.  52, 

Pain,  I,  50.  —  II.  205  à  211,        126.  127. 

267.  323.  358,  423,  494.  Pautrs  (Famille  de).  IT.  3,  19. 

Pale/roiz,  I,  294.  Pauvre,  II,  263  et  369. 

Pampbluxk  ,  I.  294.  —  II,  60.  Pauvreté,  II,  285,  316  et  369. 

Panier,  II.  58.  Pavé,  II,  245. 

Panse,  II,  211.  Pavie  ,  I.  294,  296. 

Pape,  I.  38.  —  II,  71.  Payer,  II,  143.  389, 399.  410. 
Papier,  II,  330.  494. 

Papillon  (Michel)  dk  Sbvssbl  ,  Payeur,  II,  144.  335. 

1,  XXV.  Pays,  II,  177. 

Péiqueê,  1,  72.73.  113.  114.  Peau,  I.  191.  — II.  311. 

Paradis,  I.  38.  Pèche,  I.  81.  —  II,  91. 

Paray.  I.  376.  Péchi,  I,  38.  —  II,  337,  339, 
Pardon,  II.  374.  369.  423.  494. 

Parent,  I.  272.  —  II,  318.  Pécher,  II,  91  et  370.  * 

Paresseux,  II,  302  et  432.  Pécheur,  I.  38.  —  II,  91 ,  401, 
Paris.  I.  296.  —  H,  494. 601.        434.  494. 

Paris  (Jehan  de),  I.  xxiff.  Pécune,  H,  381. 

Parler,  II.  247, 274,  351, 367,  Pédagogue,  II,  422. 

368,  417,  429,  436.  Peindre,  II.  144. 

Parleur,  II,  225.  Peine,  II,  226.  298  et  369. 

Paroles,  II,  246,  253,  368,  Peinture,  II,  144. 

376  et  433.  Pèlerin,  I,  I7,  38,  39. 

Partir,  II,, 379.  Péxélopb  ,    I.  59. 

Pasquibr  (Etienne),  I,  xliv.  Pénitence,  I,  40.  — II,  231  et 
i*AiQii.v,  II.  59.  392. 

Passé,  II,  260.  Penser,  II.  429.  494. 

Passereaux,  I,  191.  Pentecôtes,  I.  114,  115. 

Pàu,  II.  212.  Perche  (Province  du),  I.  381. 

Pàti,  II,  212.  Perdre t  II,  363,  379,  495 
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TABLE  ALPHABÉTIQLE 


Père,  I,  272.^11,  256. 
P^IGUBIIX,  I,  380. 
Périt,  II.  355  et  421. 
Perle,  II.  177. 
P^ROVNB.  I,  380,  381. 
PÉROU.  I,  294. 
Perrot  ou  Piérot,  II,  60. 
Perse  (Le  sophi  de).  I,  294. 
Perse.  I,  xvi. 
Pertuis,  II,  227. 
Pbsmes  ,11,  19,  22. 
Pet,  l,  272. 

PÉTAUD,  II,  60. 

Petit,  II,  432. 

Petit  (Jehan),  I,  li. 
Peuple,  II,  371. 
Peur,  II,  495. 


Plaidoyer,  II,  429. 
Plaie,  I,  273.  —  II,  495. 
Plaisance,  I,  294. 
Plaisir»,  II,  333.  430,  432. 
Planté,  I,  82. 
Planter,  l,  82. 
Plat,  II,  213. 

PlATOX,  I,  XVI. 

Plbssis-Picqlet,  I.  383. 

Pleurer,  II,  242  et  337. 

Pleuvoir,  I,  115,  116. 

Plier,  II,  349. 

Pluie,  I,  116,  m.  —  H,  239. 

Plume,  I,  192. 

Poêle,  II.  213,  407. 

Poêle,  II.  145. 

Poignet,  I,  273. 

Poil,  I,  192.  260. 


Phaétcv  ,  I,  40. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  Poing,  I,  273. 

I,  XIX.  Poinssat,  II,  €0. 

Philippe-le-Box  ,  duc  de  Bout-  Poire,  I,  82,  83.  —  II,  213, 

gogne,  I,'  XXVIII.  398. 

Pidrag  (Le  sieur  de).  I,  xxw.  Pois,  I.  83.  <—  II.  268. 

Picard ,1,  382.  Poison,  II.  417. 

PicQUiGXY,  I,  386.  Poisson,  I,  192. 

Pie,  I,  191.  Poissv,  I.  383. 

Pied,  I,  272.  —  II,  347  et  Poitier8,I,383,601.  — U,  93. 

424.  Poitou,  1,384. 

Pierre,  I,  81,  82.  —  II,  5,  Poivre,  II.  213. 

141,  337,  495.  Poix.  Somme,  I.  385. 

AMtRE  (Saint),  1,  51.  52.  127.  Poix,  II,  408. 

Pigeon,  I,  191.  Police,  II.  495 


PihOcrt,  II,  60, 
PiLATE .  I.  XIII.  6;  40. 
Pincer,  II,  178. 
Pioche,  II,  2. 
Pique,  U,  91. 

PiQLENY,  II,    19. 

Piquer,  U,  296. 

PiSAX  (Christine  ^e) ,  I,  uv. 

PiSB .  1,  292. 

PlTHAGORAS,   I,  XIX. 

Pithivibrs.  I.  303. 
Plûid,  II,  145. 
Plaider,  II.  145. 
Plaideur,  II.  145. 


Pologne,  I,  294. 
Polonais,  I,  294. 
Poltron,  II,  321. 
Pommes,  I,  83.  —  II,  427. 
Pommier,  I,  83. 
PosiPADOUR  (Famille de),  II.  23. 
PoxcE-PiLATE .  u,  114. 
POXLÈVB.  I,   385. 
Pont,  II.  129,  178. 
Pont  (Le  Petit-),  à  Paris,  I, 
381. 

POXTAILLB,  I,  385. 

PoNT-DE-CÉ ,  prés  d'Angers,  II. 
603. 
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PoNTBVBZ,  II.  19,  20.  Prêtre,  I.  4(),  41.  —  II.  284, 
PoNTiBACT.  I.  385.  416  et  432. 

Pont-Nbof  (Le),  I»  386.  Preuves,  II.  277.      - 

PoNToisB.  I,  385.  Prière,  I.  41. 

Poxt-Sainte-Maxbxcb .  I.  386.  Prince,  II,  91.  612. 

PoRCBLLETS,  II.  19,  20.  Printemps,  I,  117. 

Port,  II,  146.  Priscie.v  ,  I,  \\\. 

Porte,  U.  178.  241  et  ^0.  Priser,  II.  271. 

Portugais.  I,  294.  Prison,  II,  286  et  318. 

PoRTiCAL.  I,  295.  Prix  (Saint-).  I,  52. 

Pot,  II,  214,  215,  268,  392.  Procès,  II,  146. 

493.  Procureur,  II,  147. 

Potage,  II.  215,  252  et  354.  Prodigue,  II,  375. 

Pou,  I.  198.  Profit,  II.  232  et  267. 

PouiLLB .  I.  295.  Promettre ,  II.  246, 260  et  376. 

Poulain,  I.  194.  Prophète,  I,  41,  42. 

Poule,  I,  194.  Proserpixk.  I.  224. 

PouUt,  I,  194.  Prospérité,  II.  282  et  376. 

Pourceatf,  I,  194.  —  II,  431.  Provkxcb  ,  I.  386.  —  II,  19. 

Pouvoir,  II.  306  et  410.  PRevixs .  I,  387. 

PRAROMIN.  l{,  19,  23.  Prudence,  II.  360. 

Pré,  I;  83.  —  II,  4,  95.  Prud'homme ,  II,  495. 

Piii-iiux-GLBRcs  (Le),  à  Paris»  Prunes,  I,  83. 

I,  386.  Ptoléhéb  .  I.  XIX. 

Pr^fa*,  I,  40.  —  II.  375.  Puce,  I.   198.    —  II,  358. 
Premier  venu,  II.  146.  384. 

Prendre,  U,  25(K  Pucelle,  I.  273.  —  II.  496. 

Présent,  11,  178  et  350.  Puy  (Da),  II,  20. 

Prêter,  II,  386,  403  et  404.  Pvthagoras  .  I.  xix. 


Quadrature  dw^ercle ,  II,  147.  Quereller,  II.  3719. 

Quartier,  îl,  147.  Qubsmy    (Village    de),    dans 

QuKLBN,  II.  20.  l'Oise,  I.  387. 

QuenouiUe,  II,  179.  (Juew,  1. 198.  — II.318el327. 

QuB.\TiN  (Saint) ,  I.  52.  Qlinzb-Vixgts  (Les) ,  à  Paris . 

QuBXTW  (Saint-),  I.  372,  381.        I.  387. 

393.  Quivières.  arr.  de  Përonne,  I, 
QuBRGV  (Province  de),  I,  387.        388. 

R 

Rabelais.  I,  xi,  lxi,  lxiv.— II,  R.agixb  (Jean),  I,  lxxh. 

61.  Raison,    II.    234.   294,   314. 
Racine,  I.  83.  —  II,  496.  323,  339.  411  et  416. 

I.  i 


de 


TABLE  ALPHABèTIQLÉ 


R^MDAl'M  DE  SiMIAXE  .  II,  20. 

Ramblrus  (Famille  de) ,  II,  21. 

Ramer,  II,  147. 

Ramier,  I,  198. 

Rami.vagrobis  ,  II.  61. 

Raqlalkix  ,  I,  XIX. 

Rai,  I,  199. 

Ravsxbl  ,  Oise ,  I,  388. 

Ravexnb,  1,  295. 

Ravesteyx  (Paul  de),  I,  xxxiv. 

Receleur,  II,  334. 

Recipe,  II,  147. 

Reculer,  II,  309. 

Refuser,  II.  404  et  424. 

Règle,  U,  305. 

Réglé,  II,  308. 

RbGMER,  I,  LXIIl. 

Reims  ,  I.  303.  388. 

Reine,  II,  92. 

Reitre,  II,  92. 

Religion ,  I,  42. 

Remède,  I,  273. 

Renard,  I,  199.  200. 

Rendre,  II.  331.  403eU12. 

Rexaud  de  Rovb  ,  I,  390. 

Renom,  l},  231.  252  et  432. 

Rente,  II,  283. 

Rextv  (Famille  de).  Il,  21. 

Répit,  li,  430.  490. 

Repos,  II.  233.  235,  315  et 

412. 
Reprendre,  II.  496. 
Requête,  II.  248.    ' 
R^fmem,  I  42. 
Rethel,  I.  388. 
Rbx.  II.  21. 
RkéUtres,  II.  92. 
Ribaud,  U,  93. 
Ribeiiowt,  Aisne,  I,  388.  ' 
Richard.  II.  61. 
Riche,  II.  295.  400  et  412. 
Richesse t  II.  255,  316.  404  et 

412. 
RiEiL  (9aint-)>  h  394< 
Rigueur,  II,  413. 
Rimet  U,  147,  406. 


Rimer,  II,  147. 

Ripaille,  I,  295. 

Rire,  II,  248,  405. 413  et  424. 

Rihquer  (Se) .  II.  400. 

Ritière,  I.  83.  84. 

Robe,  II.  426. 

Robert.  II.  61. 

RoBiv,  II.  61.    . 

RoGH  (Saint-).  I.  52. 

RoGHEFORT,  p^è8  de  Loyre ,  en 

Anjoa .  II.  603. 
Rochelle  (La).  I.  388. 
RoGQUEXcouRT.  Oîse ,  I.  389. 
Rodez  (Cloche  de).  I.  387. 

RODOMOXT,    II,  69. 

Rogations,  I,   117. 

ROGER-BOXTEMPS  .   II,   63. 
ROGXOXET.  II,  63. 

/îmMI.  93  à  97. 

ROLAXD.    II,   63. 

RoLix ,  II,  63. 
RouAix .  I,  295. 
RovAiv  (Saint-) .  I,  53.- 
Rome  ,  I.  296.  —  U,  383. 
Rompre,  II,  147. 

ROXSARD  ,  I,  LXII.  —  II,  64. 
ROQUELAURE,   B^  21. 

Rose,  I,  84. 

Roseau,  I,  84. 

Rosiers  (Les),  près  d'Angers, 

n,  605. 
Roue,  II.  263. 
RoiEX .  I.  389. 
RousoY,  canton  de  Roisel.  I« 

389. 
RorTOT.  I,  389. 

ROVEREA,   II,  21,23. 

RovB,  II,  19. 
RoYE.  Somme.  I.  389. 
RozaY'EX-Brie  .  I.  390. 
Rl'bbupré.  II.  21. 
Rue.  Somme.  1,  390. 
RuPFEY,  Doubs,  I.  Vi 
Ruse,  II.  415. 
Rusé,  U,  334. 
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Sahltm,  I,  U,  S.u'LiEU.  I,  395. 

Sabban.II.  20.  Saumon,  I.  201. 

Sac,  I.  m.  —  II.  179  et  414.  Salmih  (La  ville  de) .  II.  605. 

Saccûxay,  II,  21.  23.  Saveur,  I.  85.  —  II.  230. 

Sacouge.  I.  XIX.  Savoir,  II.  48  pt  214. 

Sacrement,  I,  42.  Suoisv,  1,  395. 

S\aiEMR\T(Saiat),-I.  121.  Sck.ux.  I,  395. 

Sado,  II.  20.  21.  Sciences,  II.  148  et  303. 

Safran,  I,  U,  85.  Sc\lla  .  I,  284. 

Sage,  I,  273.  —  II,  331.  334  SKBOxaHRT.  AUne,  I,  395. 

et  400.  Sec,US:y. 

Sagem,  II,  270,   365.  414,  Sécheresse,  I.  130. 

496.  Secours,  II.  7  et  3ia 
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SERIE  N°  I. 


PROVERBES   SACRES. 

DIEt. JKîtUS-CUISIST.  Pi:ilSO.\XAGKS  DK  L  AXCIKV  KT  DU  NOUVKAU 

TESTAUKXT.  AI'ÔTUKS.  S.ÎIXTS.  VAVK.  KVÊQL'KS.  

ritÈTItKS.    MOIXKS.    HKLHÎIOXS    PIVîIlîSI  S    /HfTIlFS    QCK    LX 

IIKLIGIOX  CATIIOLIQUK.  DIAMJ:.   11YTH0L0CIK  AXCIKXXE   KT 

MODKKMi. 

Abbayk.  h  est  de  Tabbayc  de  Longcliamp  , 
Il  tient  des  dames. 

Cela  se  dit  à  Paris  d'un  homme  qui  aime  les  femmes. 

L'abbaye  de  Longchamps,  communauté  de  femmes  riche 
et  puissante,  fondée  au  xiii^  siècle  par  la  bienheureuse 
Isabelle  de  France ,  sœur  de  saint  Louis.  Plusieurs  prin- 
cesses de  la  maison  royale  s'y  retirèrent  et  en  devinrent 
abbesses.  Au  xvi^  siècle,  le  dérèglement  s'introduisit  dans 
celte  communauté,  et  Henri  IV  y  trouvait  une  de  ses  maî- 
tresses. En  vain  le  Père  Vincent  (saint  Vincent  de  Paul) 
a-t-il  signale  au  cardinal  Alazarin  les  dérèglements  de 
cette  abhaye,  ces  dérèglements  persistèrent,  et  ils  ont 
donné  lieu  au  proverbe.  Chose  singulière  !  ce  fut  en 
1727,  époque  où  une  ccièhrc  cantatrice  de  l'Opéra, 
mademoiselle  Le  Maure ,  prit  le  voile  dans  cette  abbaye, 
que  la  réforme  y  fut  introduite.  Le  soin  et  le  talent  avec 
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lesquels  les  religieuses  chantaient  vêpres  et  les  oflices  de  la 
semaine  sainte,  engagèrent  les  Parisiens  a  se  rendre  à 
l'abbaye,  qui  était  située  an  bout  du  bois  de  Boulogne 
(à  Tendroit  où  se  trouve  le  nouvel  hippodrome).  Telle 
fut  l'origine  de  la  fameuse  promenade  de  Longchamps. 

Abbaye.  L'abbaye  de  Monte-à-regret, 
L'échelle  qui  sert  à  pendre. 

(OuDix,  Curiosités  françaises.)  xvii*  siècle. 

—  Faute  d'un  moÎDe  Tabbaye  ne  manque  pas. 
Voir  l'article  Moine  dans  cette  série. 

—  L'abbaye  est  bien  pauvre  quand  les  moines 
vont  au  glan. 

(  0  ODiN ,  Curiosités  franco  ises ,  p.  251.) 

Abbé.  L'abbé  mange  le  couvent. 

(  OoDiiV ,  Curiosités  françoiscs.  )  xvn^  siècle. 

—  Abbé  et  couvent  ce  n'est  qu'un,  mais  la  bourse 
diverse. 

(Prorerbes  communs.)  xv^  siècle. 

—  Homme  ne  connaît  mieux  la  malice  que  l'abbé 
qui  a  été  moine. 

(CoTGRAVK,  Dictionnaire^  etc.)  xvii®  siècle. 
Absti.\ë\ce  vault  moult. 

(Pror.  Gallic. ,  Recueil  de  Thou,  Al  s.  )  xv*-'  siècle. 

Adam.  Tous  filz  de  Adam  mourront. 

( Prov,  communs,  )  xi<*  siècle. 

—  Tous  furent  de  Eve  et  d'Adam. 

(Prov.  Gallic.  ,  Ms.  )  xv<^  siècle. 

—  Vivre  selon  le  vieil  Adam. 

(  Adages  franco is.  )  xvi<-'  siècle. 

Amendement  n'est  pas  pescber. 

( Prov,  communs.  )  \\^-  siècle. 

A.\UK.  Uire  aux  anges. 

(BoiiLLi  Proc.)  xt'ic  siècle. 

r/fesl  rire  seul  et  sans  sujet. 


SEHIK  \"  I.  :{ 

-Vuilii,  dit  Il>  l'Iievalier,  un  révv.ïi  assvz  <{ai,  ri 
»  ù  qui  en  as-(ii  donc,  ou  si  c'est  aux  ainjcs  que  lu 

n  ris  /  n 

{Ifêmoires  du  cheraîîer  de  (irammont^  cli.   1.  ) 
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Anuk.  Ecrire  comme  un  ange. 

Enfin  Vergecevint  (Antje  Vcrgece,  de  Corfou)  qui  de 
1535  à  1576  laissa  de  nombreux  monumenis  de  l'admi- 
rmble  écriture  cursive  grecque ,  dont  il  rt'gla  la  l'orme  et 
les  proportions  de  manière  à  en  faire  un  parfait  modèle 
que  nul  n*a  surpassé,  et  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
Kerire  comme  nn  ange.  (Goa.\ipollio\-Fiuk)<:  ,  article 
htanuscrils ,  dans  le  Moyen  Age  et  la  Ilenaissancc  ,  f"»  ii.  ) 

A.xGL'iLLAWEUK,  ct  pUis  clairmicnt  Au  cui  h  \\  xkuk, 
•ou  bien  encore  I'Angiil  l'.w  xeuf. 

L'origine  de  ce  proverbe  remonte  à  une  coutume  pk'a- 
tiqnée  par  les  Gaulois.  Les  Druides ,  à  un  jour  consacré 
du  mois  de  décembre ,  allaient  cueillir  en  grande  céré- 
monie le  Gui  sacré.  Ils  le  donnaient  ensuite  aux  bardes, 
qui  le  distribuaient  de  ville  en  ville ,  ct  annonçaient  ainsi 
le  commencement  de  Tannée.  De  là  est  venu  le  mol 
d*<4u  gwj  l'an  neuf  qno  les  enfants  vont  criant  au  premier 
jour  de  1  année  dans  quel(]nes-unes  de  nos  provinces.  ^  Les 
>  Picards,  dit  Flcury  de  Bellingen ,  après  avoir  crié  Ï.Ih 
•  guy  Van  neuf,  y  adjoustent  planté ,  planlà ,  c'est-ù- 
»  dire  une  année  abondante  et  fertile.  -•  [Etgmohgie  ou 
Ejrplicalion  des  Proverbes  français ,  etc. ,  par  FLKrnv  vu 
Bbllivgim,  liv.  I,  page  105.)  Dans  Rabelais,  liv.  ii , 
ch.  1 1  :  <-  Pour  aller  à  TAnguillanneuf  le  premier  jour 
»  de  l'an,  etc.  •  PU  dans  les  contes  d'flutrapel,  fol.  55  v»  : 
•»  Pour  aller  à  Haguilannenf ,  suivant  la  règle  de  Publi' 
m  candis,  t 

Dans  une  sal ire  contre  Louis  Scrvin,  avocat  général, 
on  lit  ces  vers  : 

Puis  c'est  manger  mon  hicd  en  hcthc 
Qiio  (l'atleDilrp  quelque  habit  neuf 
De  Sert  in  qui  tient  re  proverbe  : 
Ne  rien  donner  qu'à  (îuUlanneuJ. 

(/<«  Hanquel  des  Sa\ies  dressé  tiii  toyis  el  aitj  disycui 
de  maislre  l/tys  SerciUf  IUI7,  in-S*'.  p.  i7.'i 
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ArosToiLB.   Concile  d'Apostoile, 
Assemblée  de  prélats. 

(  Dit  de  Vâposloile.  )  xiii®  siècle. 

Ajwstolus,  dans  la  basse  Utinité,  voulait  dire  envoyé. 
ApostoHe,  dans  notre  vienx  français,  signifiait  pape  et 
quelquefois  évéque,  abbé,  prélat.  Dans  ce  dicton  populaire, 
il  a  cette  acception. 

Apôtre.   Ce  nVst  pas  im  apostrc,  mais  un  disciple. 

—  Il  y  a  plus  de  disciples  que  d'aposlres  en 
France. 

[Adages françois.)  xvi*^  siècle. 

—  C'est  un  bon  apôtre. 

C'est-à-dire  un  bon  garçon ,  un  ami  de  la  joie. 

Argus.   Mieulx  voyant  que  Argus. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi*-*  siècle. 

Almônk.  Donner  l'aumône  n'apauvril  personne. 

(  Recueil  de  Gruthijr.  ) 

Almônikr.  De  pinscmaille  jamais  bon  aumosnier. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*'  siècle. 
L'avare  n'est  jamais  charitable. 

—       En  bien  d'Eglise  un  aumosnier  d'estre  se 
croit  niaistre  vannier. 

[Adages  françois.  )  xvi''  siècle. 

Dans  le  bien  appartenant  à  l'Église,  l'aumônier  en  titre 
se  croit  le  maître. 

Autel.   Ki  autel  sert,  d'autel  doit  vivre. 

(  Ane.  prov.  ,  Ms.  )  xiii*  siècle. 

Baptême.  Il  fait  grand  serement  qui  jure  le  baptcsnie 
qu'il  a  reçu. 

[Prov.  Gallic.  ,  Ms.)  xv*'  siècle. 

Béat.  Habit  de  béat  ||  a  souvent  ongles  de  chit. 
(  Gabr.  Meuribr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi<^  siècle. 
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Brati-quorum.  Enluminé  comme  le  B  de  Beati  quorum. 

•  Les  Poitevins  prononcent  B  comme  Boi ,  ce  qui  sert 

»  i  eipliqaer  ce  proverbe  qu  on  lit  dans  V Apologie  pour 

•  Hérodote,  i  canse  que  dans  les  anciens  livres  d*église 
»  les  lettres  initiales  étaient  enluminées.  » 

( Lauomnovb,  AhëU  bourguignons;  Glossaire ^  p.  22.) 

Bénéfices.  Les  chevaux  courent  les  benefîces  et  les 
asnes  les  attrapent. 

«  L*avidité  de  plusieurs  ecclésiastiques  ignorans  a 
i>  donné  Heu  à  ce  proverbe.  La  pluspart  se  donnant  des 
y  mouvemens  extraordinaires  pour  obtenir  des  bénéfices 

*  quand  ils  sont  vacants.  Ces  gens,  que  l'on  nomme  asnes 
■  i  canse  de  leur  ignorance ,  montent  a  cheval  et  courent 
»  en  poste  pour  les  avoir.  ■ 

(ÉtywL  des  Prov./iranç, ,  par  Flecbv  db  Bblungkn,  p.  157.  ) 

Bréviaire.  Il  est  au  bout  de  son  bréviaire. 

(Oupi\,  Curiosités  françoises.  ) 
Voir  an  mot  Clerc,  série  n"  XH. 

Caïn. 

Voyez  Sauson  dans  cette  série,  et  série  n^  V.  Vade^  etc. 

Calice.  Il  faut  avaler  ce  calice. 

Il  fant  se  décider  i  faire  ce  sacrifice.  Allnsion  au  calice 
présenté  à  Notre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers.  —  On 
dit  encore  : 

—     Avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

(  Petite  Encyclopédie  des  Prov.  ) 

Caréue. 

Voir  sect.  n»  III. 

Catholique  à  gros  grains. 

Mauvais  catholique ,  qui  penche  vers  l'hérésie. 

(  OuDiN ,  Curiosités  françoises,  ) 

—        Il  est  plus  catholique  nourrir  ses  passions 
que  d'en  prendre  d'aulruy. 

(  Adages  frnnçois.  )  xvi^  siècle. 
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Cayphe.   Mener  de  Cayplie  à  Pilate. 

(  Adages  françois.  )  xvi**  siècle. 

Crxdre.  Mieulx  vault  la  cendre  divine, 
Que  du  monde  la  farine. 
(Gabr.  Medribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

Chantre  foussist  qui  perd  sa  notte. 

Le  chantre  qui  perd  sa  note  se  met  à  tousser. 

(Mimes  de  BaïF,  f»  67  r".)  xvi*  siècle. 

Chapelle.  Il  n'est  si  petite  chapelle 

Qui  n'ait  sa  dédicace  et  feste. 
(  Gabr.  Mburier  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*'  siècle. 

CH'irELAiN.   Comme  chante  le  chapelain 
Aînsy  répond  le  sacristain. 

—  Tel  chapelain  tel  sacristain. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.  )  xii''  siècle. 

Chapitre.  Dcscort  de  capitre. 

Discorde ,  désunion ,  querelle  de  chapitre. 

(Dit  de  tApostoile.  )  xin^  siècle. 

Ce  dicton  populaire  fait  allusion  aux  discussions  qui 
s'élevaient  entre  les  membres  des  différents  chapitres 
chargés  de  régler  les  affaires  des  communautés  religieuses. 
Ces  discussions  étaient  souvent  très-vives,  et  dom  Feiibien 
rapporte,  dans  son  Histoire  de  Paris,  que  les  chanoines 
de  Notre-Dame  se  battirent  à  coups  de  poing  contre  ceux 
de  la  Sainte-Chapelle. 

—  Pain  et  vin  de  chapitre. 

«  Pourvcu  qu'il  nous  laisse  le  pain  du  chapitre.  » 
(Satire  Mènippée ,  harangue  de  Rose.  )  xvi*"  siècle* 
«  II  ne  nous  faut  que  considérer  ce  qu*on  appelle  vin 
»  théologal  et  ce  qu'on  appelle  pain  de  chapitre.  Car  quand 
»  il  est  question  d'exprimer  en  un  root  un  vin  bon  par 
»  excellence ,  et  fust-ce  pour  la  bouche  d'un  roi ,  il  faut 
»  venir  au  vin  théologal  ;  pareillement  s'il  est  question  de 
t  parler  d'un  pain  ayant  tontes  les  qualKoz  d'un  bon  et 
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^   bien  friand  pain...,  ne  fanUii  pas  venir  an  pain  du 
■•  chapitre.  • 

(Apologie  pour  Hérodote ,  chap.  22.  )  xvi'"  siècle. 

CfiARiTK.   Clmrîlë  oinf^t,  péché  poingt. 

(Gabr.  Mecribr,  Tirsor  des  Sentences.)  xvi°  siî'cle. 

—  Charité  bien  ovdoiinéo  conuucnce  par  soi- 
niémo. 

(Lb  Roux,  Dklionn.  comique^  etc.,  t.  T,  p.  211.) 

ChrI^tien.  Plus  de  jjcns  bcstes  que  d'asuc  chrestim. 

[Adages fianrois.)  xvi'*  siècle. 

—  Parler  chrétien. 

Cest-ù-dire  parler  raisonnablement ,  clairement. 

u  11  faut  parler  chrétien  si  vous  voulez  qu'on 
'•  vous  entende.  '> 

(  MoLii^RE ,  Précieuses  ridicules.  ) 

—  C'est  une  belle  chrétienne. 
C'est  une  jolie  femme. 

CuRKTiEXTiî.  Marcher  sur  la  chrétienté. 
Marcher  nu-pieds. 

—  Dieu  béni.sse  chrélient(S 

i^e  dit  quand  on  fait  comparaison  d'un  animal  à  nn 
homme. 

(Lb  Roux,  Diclionn.  comique ,  etc.,  t.  I ,  p.  2i.) 

Cloche.  Étonné  coruine  uu  fondeur  de  cloches. 
«  Dont  il  feut  plus  estonné  qu'ung  fondeur  de 
"  cloches;  et  s'escria  :  Ha,  Panur<{e ,  où  es-tu?» 
(Rabelais,  liv.  ii ,  ch.  21).  )  xvi^  siècle. 

u  L'on  a  beau  battre  les  cloches  d(;vant  que  les 
1^  paroissiens  soient  venus,  n 

(Contes  d'KuTRAPEL,  f"  43  v".  )  xvi"  siècle. 

—  Mieulx  vault  a  cloche  se   lever  que  à  la 
trompette. 

Bo\ H  II  Pror.  )  XVI*"  siècle 
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Cloche.  Rapporter  les  cloches  d'un  tel  Heu.        \ 
Revenir  avec  les  pieds  enflés  pour  avoir  trop  marché. 
(Ol'dix,  Curiosités françoises  y  t^.   106.) 

—  Qa'i  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qn*un 
son. 

(Dictionn.  de  t Académie,  édit.  de  1835.) 

Clocher.  Il  est  feste  en  sa  paroisse ,  on  carillonne 
en  son  clocher. 

[Adages  français.  )  \v\^  siècle. 

—  Il  faut  placer  le  clocher  au  milieu  du  villa<][e. 

(Dictionn.  de  l'Académie,  édit.  de  1835.  ) 

Cloistre.  En  cloislre  ne  rien  cognoistre. 

(  Prov.  de  Bouvelles.  )  xvi®  siècle. 

Communauté.   Une  communauté  n'est  comme  unité. 

(  Prov,  do  Bouvelles.  )  xvi^  siècle. 

Communautés  commencent  par  hastir  leur  cuisine. 
(Le  Roux,   Diction?!,  critique,  t  1,  p.  93.  ) 

Confession  faite  par  force  ne  vault  rien. 

(  Prov.  Gallic. ,  Ms.  )  xv^  siècle. 

Cordelier.   Aussi  juste  que  la  manche  d'un  cordelier. 

(  Adages  françois.  )  xvi*'  siècle. 

—         Aller  sur  la  hacquende  des  cordeliers. 
Aller  à  pied. 

(Ol'dix,  Curiosités  françaises  y  p.  264.) 

«  Par  Cicéron  !  c'est  une  fâcheuse  monture  que 
nia  haquenëe  des  cordeliers.  « 

(  Coméd.  des  Prov,  ,  se.  IV.  )  xvn^  siècle. 

Gris  comme  un  cordelier. 

(Dict.  de  r Académie,  édit.  de  1835.) 

— r         II  ne  faut  pas  parler  latin  devant  les  cor- 
deliers. 

C'est-à-dire  :  il  ne  faut  pas  raisonner  sur  une  matière 
devant  ceax  qui  la  connaissent  bien. 

fO'-ïTARD,  Dictionn.  desPror.) 
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CoRDELiER.  Un  mal  et  un  cordelicr 

Rarement  seul  par  sentier. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*"  siècle. 

Corps  saint  (Enlevé  comme  un),  ou  mieux  :  Enlevi» 
comme  an  caurcix. 

Voici  l'origine  de  ce  proverbe,  qui  a  changé  entière- 
ment  d'acception  parce  qa  on  a  cessé  de  le  comprendre. 
A  plasieors  époques  du  moyen  âge,  mais  principalement 
au  moment  des  croisades ,  différentes  compagnies  de  mar- 
chands italiens  s'établirent  en  France ,  et  s'enrichirent  en 
faisant  l'usure.  Ces  compagnies  furent  appelées  Couereins, 
CaorcinSt  Cahorsins,  soit,  comme  le  veulent  quelques-uns, 
parce  que  les  principaux  d'entre  eux  venaient  de  Florence 
et  appartenaient  à  la  famille  des  Corsini,  soit  parce  qu'une 
des  plus  considérables  de  ces  compagnies  avait  été  s'éta- 
blir à  Cahors.  La  dureté  avec  laquelle  ces  commerçants 
agirent  envers  leurs  créanciers ,  et  aussi  le  désir  de  s'em- 
parer des  richesses  considérables  amassées  par  eux ,  furent 
cause  qu'à  plusieurs  reprises  on  les  enleva  pour  les  expa- 
trier. De  là  est  venu  le  proverbe.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l'historien  Matthieu  Paris  sous  Tannée  1235,  tome  IV, 
page  121 ,  de  la  traduction  française  de  M.  Huillard-Bré- 
holles.  Paris,  1841,  in-8";  7  vol.,  Paulin,  éditeur.  Dans 
le  Don  Quichotte,  ou  donne  à  ce  proverbe  une  aulre  signi- 
fication. Quand  Sancho  fut  arrivé  à  son  gouvernement  de 
l'île  de  Barataria,  on  vint  le  recevoir  en  grande  cérémonie, 
on  l'enleva  en  pompe ,  comme  un  corps  saint. 

Couronne  rase  bien  en  sa  case. 

(Garr.  Meurier  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

Couvent.  £n  couvent  souffle  tout  vent. 

(Prov,  de  Bouvblles.)  xvi^  siècle. 

Croix.  11  faut  faire  une  croix  à  la  cheminée. 

Pour  dire  qu'il  vient  de  se  passer  une  chose  extraordi- 
naire. 

—    Je  n'ai  ni  croix  ni  pile. 
Je  n'ai  pas  d'argent 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  139.) 

1. 
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(]ro!X.  La  (Toix  est  rëcliclle  des  cieiix. 

—  Partout  et  en  tout  il  faut  que  la  croix  aille 
devant. 

—  Chacun  porte  sa  croix. 

(  Encyclopédie  des  Prov.  ) 

Pour  d'aatrcs  locutions  proverbiales  relatives  i  ce  mot , 
voyez  Ancien  Théâtre  franc. ,  t.  X ,  Glossaire. 

Crucifix.  C'est  un  mangeur  de  crucifix. 
C'est  un  bigot ,  un  faux  dévot. 

{Dictionn.  de  V Académie,  édit  de  1835.  ) 

David.  C'est  un  parent  de  David ,   il  joue  de  la 
harpe. 

C'est-à-dire  ;  c'est  un  voleur. 

(OuDiN ,  Curiosités  franeoises.  ) 

Déluge.  Après  moi  le  déluge. 

[Matinées  sénonaises,  p.  ASI.) 

DiARiiK.  Au  diable  l'on  peut  faire  tort. 

(Prov.  Gallic,  Ms.)  xi'^  siècle. 

—  Avoir  le  diable  au  corps. 

—  Avoir  le  diable  dans  sa  bourse. 

u  Un  charlatan  disoit,  en  plein  marché, 
Qu'il  montreroit  le  diable  à  tout  le  monde. 
Sy  n'y  eut-il ,  tant  fut-il  empêché , 
Qui  n'accourut  pour  voir  l'esprit  immonde. 
Lors  une  bourse  assés  large  et  profonde 
Il  leur  déployé  et  leur  dit  :  Gens  de  bien , 
Ouvrez  les  yeux ,  royez  ,  y  a  il  rien  ?  — 
Non ,  dist  quelqu'un  de  plus  près  regardans.  — - 
Kh  !  c'est,  dit-il ,  le  diable,  oyez-vous  bien , 
Ouvrir  sa  bourse  et  n'avoir  rien  dedans.  > 

(Mbllin  db  Saint-Gblais.)  xvi*^  sii'cle. 

«  Fit  logeant  le  diable  en  sa  bourse.  » 

(îiA  Fontaine,  Fables.) 

—  C'i^st  le  diable  à  confesser. 
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D1/IBI.R.  C'est  le  diable  qui  pnkhe  h  Pnssion,  ou  le 
(linhle  qui  chante  la  f^rand'messe. 

(Encyrloprdic  des  Proi\) 

—  C'est  un  bon  diable. 

Se  dit  à  propos  d'un  bon  garçon. 

—  C'est  un  pauvre  diable. 

Se  dit  à  propos  d'une  personne  malheureuse. 

—  C'est  un  diable  huguenot,   il  ne  se  soucie 
pas  de  la  croix. 

(GvRAXODE  Bergerac,  PMantjoué,  p.  75.) 

' —     C'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et  qui  marie 
sa  fdle. 

Se  dit  quand  il  pleut  et  fait  soleil  à  la  fois. 

(OuDix,  Curiosités  franroises ,  p.  lui.) 

—  De  service  au  deable  concbic  gueredon. 
De  service  au  diable  mauvaise  récompense. 

(  Prov.  Gallic. ,  Ms.  )  xv**  siècle. 

—  De  jeune  angelot  vieux  diable. 

(  Pror.  communs.  )  xv*'  siècle. 

((  Déjeune  bermite  vieil  diable,  notez  ce  pro- 
»  verbe  authentique.  » 

(Rabelais,  liv.  iv,  ch.  G4.)  xvi*'  siècle. 

—  De  père  saintelot  enfant  diablot. 

(Gabr.  Meubibr,  Trésor  des  Semences.)  \x\^  %ib.c\e. 

—  Fait  bien  le  diable  de  Vauvert, 
Qui  brusle  tout  et  qui  tout  perd. 

(Ms.  Gaigmères,  t.  I ,  p.  lOi.) 

Vauvert  était  une  habitation  fort  déserte,  située  non  loin 
de  Paris ,  à  peu  près  vers  fendroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui rentrée  du  Luxembourg  du  cuté  de  l'Observatoire. 
Des  diables,  qui  y  séjournaient,  y  faisaient,  dit-on,  un 
bruit  épouvantable  jusqu'au  moment  où  saint  Louis , 
en  12.58,  tollicilé  par  le  grand  prieur  des  Chartreux  de 
(ïrenoble,  donna  cette  maison  de  Vauvert  à  la  coromnnanté. 
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qui  y  établit  uue  maison  et  .en  chassa  bientôt  le  démon. 
(  Voyez  les  Antiquités ,  fondations  et  singularités  des  pltu  ce' 
Ubres  villes  du  royaume  de  France,  par  Jean  le  Casfel, 
1605,  p.  53.) 

«  Car  cest  Anglois  est  ung  aultre  diable  de  Vaii- 
»  vert.  » 

(  Rabelais  ,  liv.  ii ,  ch.  18.) 
On  dit  par  corrnption  :  Aller  au  diable  an  vert. 

DiAnLE.  Faire  d'ung  diable  deux. 

(  BoviLLi  Prov.  )  xvi*-'  siècle. 
Faire  deux  fautes  en  pensant  en  corriger  une. 

(OuDix,  Curiosités  françaises ,  p.  164.) 

—  Faire  le  diable  à  quatre. 

Suivant  Tabbé  Tuet  [Matinées  sénonaises,  p.  137)  , 
l'origine  de  ce  proverbe  vient  des  anciennes  pièces  de 
théâtre  appelées  Mystères,  dans  lesquelles  les  suppâts 
de  l'enfer  étaient  représentés  par  quatre  personnages  ha- 
billés en  diables ,  qui  faisaient  un  grand  vacarme ,  pons- 
saient  des  hurlements ,  et  cherchaient  à  donner  aux  spec- 
tateurs l'idée  des  tourments  à  venir. 

—  Faire  comme  le  valet  du  diable,  plus  qu'on 
ne  lui  demande. 

(Les  illustres  Prov.  t.  Il,  p.  74.) 

—  Fuir  quelque  chose  comme  le  diable  F  eau 
bénite. 

—  Gourmer  le  diable  à  coups  de  bréviaire. 

—  Haï  comme  un  beau  diable. 

(Encyclopédie  des  Proc.) 

—  Se  remuer  comme  un  diable  dans  un  bénitier. 

—  Il  n'est  pas  si  diable  qu'il  se  faict  noir. 
C'est-à-dire  :  il  vaut  mieux  qu'il  ne  paraît. 

(  Adages  français.  )  xvi*^  siècle. 

—  Le  diable  est  le  père  du  mensonge. 
(Gabr.  MerniKH,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 
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Dmblb.  Du  diable  vint ,  au  diable  relourua. 

•  Convient,  dit  Henry  Kstienne,  avec  ce  qui  fut  dîct 
par  nn  ancien  povte,  Nspiias  :  Maie  porta  mnle  diitibuntur: 
et  depuis  par  Ovide  ainsi  :  Xon  habel  erentus  sordida 
prœda  bonos.  Maie  ceste  mesme  sentence  a  esté  par  nos 
François  mise  en  ces  mots  :  Ce  qui  est  venu  de  pille,  pille, 
s'en  rêva  de  tire  tire.  « 
(H.  £sTiEN\B,  PrèceUcnee  du  langage françois^  etc.)  xvi^  siècle. 

•—     Le  diable  est  pauvre  qui  n'a  point  d*auie. 

(Recueil  de  Gruther.) 

—  Le  diable  est  sur  ses  vaches,  le  diable  est 
sur  ses  poules. 

Pour  dire  qu'un  homme  est  malheureux. 

(OuDiN,  Curiosités  franroises ,  p.  164.) 

—  Le  diable  est  trop  subtil. 

(Prov.  Gallic,\  Ms.)  xv*  siècle. 

—  Le  diable  ne  dort  jamais. 

(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Le  diable  ne  sera  pas  toujours  diable. 

—  Le  diable  n  est  pas  toujours  à  ung  huys. 

(  Prov.  communs.  )  xu®  siècle. 

—  Le  diable  parle  toujours  en  T Evangile. 

(  Prov.  Gallic. ,  Ms.  )  xv*  siècle. 

—  Le  diable  prend  ce  qu'on  oste  à  Dieu. 

(  Prov.  communs.  )  xv^  siècle. 

—  Le  diable  prend  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

[Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Le  diable  y  en  a  tant  bouté. 

(Adages françois.)  xvi*  siècle. 

—  Mal  enfant  bcrse  qui  le  diable  endort. 

(Prov,  communs.)  xv*^  siècle. 

—  Quand  il  dort  le  diable  le  berse. 

Se  dit  d'un  meschant  homme  qui  trouve  de  pernicieuses 
inventions. 

(OuDi\,  Curiosités  françoi ses ,  p.  165.) 
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Df^bi.f.  Mallieuroiix  est  \o  pays 

Auquel  le  diable  est  en  liant  prix. 
(Gabr.  Mburibh,  Tréêordes  Se  h  lenn's.)  %\'i^  sikicle.) 

—  Méchant  comme  les  mille  diables. 

Ce  proverbe  vient  de  la  licence  des  gens  de  guerre 
au  commencement  du  xii^  siècle.  Sous  prétexte  qu'ils 
étaient  mal  payés,  ces  aventuriers  commettaient  toute 
espèce  de  désordres.  L'une  de  ces  tt'oupes,  dans  le  but 
d'inspirer  plus  de  terreur,  se  faisait  appeler  les  mille 
diables. 

(Mkhy,  Hisloire  des  Prov.  ^  t.  II,  p.  172.) 

—  On  connoist  le  diable  à  ses  griffes. 
On  connaît  le  diable  par  ses  actions. 

(OuDiN,  Curiosités  franroises  y  p.  1C5.) 

—  Ou  ne  peui  pas  ôtre  Dieu  et  diable. 

(  Encyclopédie  des  Pror.  ) 

—  OÙ  le  diable  ne  peut  aller 
Sa  mère  taschc  d'y  mander. 

—  Paroles  d'angelot,  ongles  de  diablot. 
(fiABR.  Mburieh,  Trésor  des  Sentences.)  \\\^  siècle. 

—  Plus  a  le  diable  plus  veut  avoir. 

{^Anciens  prov.  jranç. ,  Aïs.  )  xiu^  siècle. 

—  Quand  Dieu  mande  à  l'homme  la  farine 
Le  diable  en  pourchasse  la  ruyne. 

(G  ADR.  MeuRHiR,  Trésor  des  Sentences:)  xvi*'  siècle. 

—  Quand  Dieu  donne  farine 
Le  diable  clost  le  sac. 

(  Pror.  communs.  )  xv''  siècle. 

—  Kanques  amasse  avers  tout  emporte  Maufèz. 

Tout  ce  qu  amasse  l'avare  emporte  le  diable. 

(Ane.  prov.  Ms.)  xiii®  siècle. 

—  Qui  au  diable  doit  aller  il  n'a  que  demourer. 

(Prov.  conimmis.)  w^  siècle. 
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DnRLK.  Qui  (iiabifî  arhùto  diable  vomi. 

(Garr.  Mkuribr,  Trésor  de»  Sentences^)  xvi*-  siî'clp. 

—  Qui  hume  le  tronc  dti  moustier  est  tout  an 
diable ,  luy  et  les  siens. 

(  Adages  français.  )  xvi®  siècle. 

—  Tirer  le  diable  par  la  queuo. 
Travailler  fort  pour  gagner  sa  vie. 

[OVDW ,  Curiosités  françaises  ^  p.  164.) 

DiRU.  Dieu  a  cent  mil  aï'es  (aides). 

(Prov.  Gallic,  Ms.)  xv*"  siècle. 

—  Dieu  aide  les  mais  vcstus. 

(GâBR.  MuORiiiR,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Dieu  aime  la  créature  à  qui  il  envoyé  du  mal 
pour  luy  souvenir  de  luy. 

—  Dieu  beueie  tout. 

Dieu  bénit  tout. 

(Prov.  Gallic.  f  Ms.)  xv"  siècle. 

—  Dieu  donne  le  bœuf  et  non  les  cornes. 
(Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Dieu  donne  fil  à  toile  ourdie. 

(Hbnry  Estiexne,  les  Prémices,  p.  46.)  xvi*'  siècle. 

—  Dieu  est  au  prendre  et  le  diable  au  rendre. 

—  Dieu  est  fontaine  de  tout  bien. 

—  Dieu  est  puissant  de  bien  nous  faire. 

—  Dieu  fait  belle  grâce  à  homme  qui  .se  porte 
deuement  (qui  se  comporte  convenablement). 

(Prov.  Gallic.^  M  s.)  xv*-*  siècle. 

—  Dieu  me  garde  de  quatre  maisons , 
De  la  taverne ,  du  Lombard , 

De  rhospital  et  de  la  prison. 
(Gabr.  NTruribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi«  siècle. 
Ijùtnlard  est  ici  pour  usurier. 
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Dieu.  Dieu  mesure  le  froid  à  la  brebis  tondue. 
Ou  : 

—  Dieu  donne  le  froid  selon  la  robbe. 

(Hbxhv  Estiexxe  ,  Prémices  y  etc.,  p.  47.)  xvi"  siècle. 

—  Dieu  n'a  point  de  maître,  et  j'en  ay  un. 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle, 

—  Dieu  no  sçauroit  faire  une  montaigne  sans 
vallée. 

(  Prov.  communs,  )  xv^  siècle. 

—  Dieu  ne  veut  pas  plus  qu'on  ne  peut. 

{Adages français.)  xvi^  siècle. 

—  Dieu  n'oublie  pas  les  siens. 

(Gabr.  Mkurikr,  Trésor  des  Senteiuies.)  \m\^  %ïkc\e. 

—  Dieu  nous  doint  bien  vivre  et  bien  mourir. 

—  Dieu  nous  en  dôint  esliçe  le  meilleur. 
-«  Dieu  nous  donne  tout  ce  que  nous  avons. 

—  Dieu  nous  gart  de  mauvaise  templacion. 

—  Dieu  ne  nous  fist  oncques  pour  nous  oublier. 

—  Dieu  nous  gart  de  l' Ante-Crist. 

—  Dieu  pardonna  sa  mort. 

—  Dieu  scet  qui  est  bon. 

—  Dieu  soulîrist  moût. 

—  Dieu  soit  aouré  de  tout. 

—  Dieu  veust  bien  que  l'on  le  prie. 

{Prov,  Gallic. ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

—  Dieu  nous  garde  d'un  homme  qui  n'a  qu'une 
affaire, 

(Lamesangère,  Dictionn,  des  Prov,,  p.  20.) 

—  Dieu  paira  tout. 

—  Dieu  peut  tout. 
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DiRi*.  Dieu  punist  tout  quand  il  luy  plaist. 

—  Dieu  qui  est  juste  payera  selon  que  chacun 
fera. 

(Adages  franrois.)  xvi**  siècle. 

—  Dieu  ki  a  fait  sur  moi  luisir 
Un  mal  dont  il  mVsfuct  nuisir 
Dist  que  devant  lui  souef  flaire. 

(Baude  Fastoul  d'Arras,  Fabl. ,  t.  I ,  p.  1 13.)  xiii®  siècle. 

Diea  qui  m'envoie  un  mal  que  je  dois  snpporter,  dit 
que  ce  mal  seolira  bcn  devant  lui. 

—  Dieu  rendra  tout  à  juste  prix. 

—  Dieu  sçait  bien  qu'il  nous  faut. 

[Adages français.)  xvi^  siècle. 

—  Dieu  sçait  qui  est  bon  pèlerin. 

(Prov.  communs.)  x\*^  siècle. 

—  Dieu  s* en  prend  toujours  à  la  fin. 

«  Diex  se  prend  toz  jôrs  à  la  fin  , 
^Ce  dist  la  lettre  et  le  devin.  » 

(Bible  au  seigneur  de  Berzé^  v.  833.  Fabl.  de 
Mkox,  t.  I.)  xiii^  siècle. 

—  Dieu  t*a  fait  une  belle  grâce,  tu  parles  de 
bien  haut. 

(Adages français.)  xvi*'  siècle. 

—  Dieu  tout  en  im  instant  peut  beaucoup  bben- 
rcr,  ou  en  peu  d'heures  Dieu  beaucoup  labeure. 

XVI**  siècle. 
Henry  Estienne  a  compose  sur  ce  proverbe  cinquante 
épigrammes  que  l'on  peut  lire  page  3  à  24  de  son  ou* 
vrage  intitulé  :  Les  Prémices ,  ou  le  Premier  livre  des  Pro- 
verbes èjngrammatizez ,  ou  des  Épigrammes  proverbializez  , 
]594,  in-12.  •  Ce  proverbe  est  beau  ,  dit-il,  aussi  est-il 
»  des  plus  anciens ,  car  il  est  du  nombre  de  ceux  que  j'ay 
»  dict  avoir  monstr^  au  roy  Henri  III  en  un  ancien  livre 
>  es^crit  en  parchemin,  i  Au  sujet  de  tous  les  proverbes 
relatifs  à  Dieu ,  il  faut  consulter  ce  livre. 
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DiKi:.   Dion  voit  tout. 

(^Adages françoh.)  xvi*"  siècle. 

—  Dex  liait  moutpovre  orgueilleux,  jeune  pares- 
seux et  viel  luxurieux. 

(Anciens  prov.^  Ms.)  xiii®  siècle. 

—  En  soef  norreture  ni  en  douche  gesine 

\e  gist  bonne  aventure,  si  Diex  ne  le  destine. 
{Roman  de  Baudouin  de  Seboure^  t.  I,  p.  5.)  xiir-  siècle. 

Dans  une  bonne  nourrilure  ni  dans  un  bon  lit  ne  gtt 
le  bonheur,  si  Dieu  ne  le  veut  pas. 

—  A  chascun  Dieu  fera  droiture. 

(Prov.  de  Jbh.  Mielot.)  xv»'  siî'CÎo. 

—  A  Dieu ,  père ,  maître  et  patrie 
Le  semblable  ne  se  rend  mie. 

(  Adages  français.  )  xm*'  sièrle. 

—  A  qui  Dieu  ayde  nul  ne  peut  nuire. 

«  Mes  à  celz  oui  Diex  donne  aïe 
»Ne  puet  au  derrenicr  nul  nuire.  » 
{C/n\  de  GoDKFROv  de  Paris,  édition  de  1842,  p.  25.) 

—  A  qui  Dieu  plus  a  donne 
Plus  est  à  lui  obligé. 

(  Prov.  communs.  )  xv®  siècle. 

—  A  qui  Dieu  veut  ayder  sa  leniuie  meurt. 

(  Adages  françois  )  xvi*' siècle, 

—  Au  monter  bout  Dieu. 

[Prov,  communs.)  xV®  siècle. 

—  Ayde  toi ,  Dieu  te  aydera. 

[Prov.  communs.)  xv**  siècle.  Rabelais,  liv.  ii,  ch.  27.) 

«Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.» 

(La  Foxtaixb,  fable  xvni,  liv.  vi.  ) 

—  Bien  est  gardé  qui  Dex  velt  garder. 

—  FJien  est  aidiés  cui  Dex  volt  aidier. 


SKRJR  \-  I.  l«i 

DiRi'.   (iiii  iyie\  vett  aider  nus  ne  li  pnef  nuire. 

—  Bons  est  li  Diex  qui  partout  niue. 
Bon  eit  Dieu  qai  partout  aide. 

(J/ic.  pror.^  Ms.)  xiii*'  sit'cle. 

—  Ce  que  Dieu  donne  par  nature 
Xe  peut  oûev  aucune  créature. 

(Garr.  Mbiribr,  Trésor  des  Sentences.)  xii**  siècle. 

—  Celay  est  bien  gardé ,  qui  de  Dieu  est  gardé. 
(Adages  franc.  ;  Hexrv  Estiexxe,  les  Prémices,  *»/«., 

p.  31.)  xvi*^  siècle. 

—  Celuy  est  bien  pouvre  que  Dieu  hait. 

—  Geiuy  est  bien  riche  que  Dieu  aynie. 

(Pror.  commnns.)  xvi*'  siècle. 

—  Chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous, 

—  Contre  Dieu  nul  ne  peut. 

[Adages  françoi&.)  xvi'"  siècle. 

—  Cui  Dex  aime  il  le  lempeste  et  donne  à  souffrir. 

[Ane.  pror.^  Ms.)  xiii'*  siècle. 

—  De  Dien  vient  le  bien,,  et  dos  aveilies  (abeilles) 
le  miel. 

(G ADR.  Mkl'rier  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  De  Dieu  tout  bien  vient. 

(Hrnrv  Estiexne,  les  Prémices^  etc.,  p.  20  cl  sniv. ) 
XVI*  siècle. 

—  De  telle  peine  est  le  péclieur  pugni , 
Qui  en  son  vivant  metz  Dieu  en  obi  y, 
Quant  il  meurt  ne  hiy  souvient  de  luy.    . 

(Pror.  communs.)  xvi''  siècle. 

—  Donner  à  Dieu  n'apovrist  homme. 

(Prov,  de  .Ikh.  Miblot.)  xv*'  siècle. 

—  D'nn  costé  Dieu  poingt,  de  l'autre  il  oiufft. 

(Garr.  Mritrirr,  Trésor  drs  Sentences.)  xvi®  siècle. 
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Dieu.  En  petit  lieu  a  Diex  grant  part. 

(Ane,  prov,.  Ma.)  xiii<^  siècle. 

—  En  petite  maison  a  Diex  grant  porcioo. 

(Prop,  Gallic.f  Ms.)  xv*-*  siècle. 

—  En  petit  hôtel  a  Dieu  grant  part. 

[Adages français,)  xvi^  siècle. 

«  Mais  aulcunes  foys  la  grâce  de  Dieu 
»  Descend  en  petit  hoetei  et  ménage.  » 
(Patitnce  de  Griselidis,  —  Miroir  des  Femmes  rer^ 
tueuses,  t.  I  de  la  Nouvelle  Bihl.  bleue,  p.  278. 

—  En  peu  d'eure  Dex  labeure. 

(Prov.  anc. ,  Ms.  )  xiii®  siècle. 

—  En  peu  d'heures  Dieu  laheure. 

[Adages  françois.  xvi®  siècle. 

—  Dict  sans  faict 
A  Dieu  déplaict. 
Dict  faisant 

A  Dieu  plaisant. 

[Prov,  de  Bouvelles.)  xvi«  siècle. 

—  Faites  loyaulté  et  Dieu  la  vous  fera. 

—  Honte  lui  vient  qui  en  Dieu  ne  croit. 

-—     Il  a  bien  appris  qui  a  appris  à  craindre  Dieu. 

[Encyclopédie  de»  Prov.  ) 

—  Il  est  bien  vengé  qui  Dieu -venge. 

[Prov.  Gallic, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

—  Il  est  pauvre  qui  Dieu  hayt. 

—  Il  est  riche  qui  Dieu  ayme. 

—  Il  est  tant  pauvre  que  Dieu  le  cherche  pour 
le  tuer. 

[Adages  français.)  xvi^  siècle. 

—  Il  est  vray  ce  que  tu  dis ,  ou  Dieu  est. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*'  siècle. 
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DiED.'  Il  DU  croit  en  Uiea  que  sur  bous  igagiis. 
C'til-M-dirc,  il  e>l  un  p«D  atbée. 

(Odbin,  Ciirioillét/rei«{oitei,  p.  165.) 

—  Il  ne  perd  rien  qui  ne  perd  Dicn. 

{Adagi,/raH[oi,.)  m'  .iÈcle. 

—  Il  n'est  riens  qui  raille  mici  de  T)jcx. 
Il  D'eit  rien  qpi  vulle  mteai  qae  Diea. 

(;îiB.  pro».,Mi.)iiii'«ièclc. 

—  1)  vaut  mieolx  Dieu  prier  que  gps  sain». 

{Prov.  Gallic,  Mi.)  ïv"  liccle. 
• —     Là  où  Dicn  veult  il  pletiL 

{Pror.  c«™Bi.»,)ï6««ièclc. 

—  Oil  Diex  veut  ae  pleut. 

{Ane.  prae.,  Ui.)  xtii*  liicle. 

—  Lcssez  faire  à  Dieu  qui  est  homme  d'aaije. 

—  Les  miracles  de  Dieu  sont  moult  beaui. 

—  L'en  doit  toujours  croire  en  Dieu, 

—  Maio  à  main,  comme  Dieu  fil  le  pain. 

—  Kous  devons  Dieu  regracier  tous, 

(Proo.  Gallic,  Ml.)  ïï=  liccliv 

—  Nul  seigneur  sur  Dieu. 

(Recueil  de  Ghcther.) 

—  Pour  Dieu  ou  pour  l'argent. 

{Adagci  froflfffiï-)  ni'  liéclr. 

—  Qtiaud  aymc  Dieu  est  sur  en  tous  lieu.i. 

[fiecvcii  àt  Qm-ma.) 

—  Quand  Dieu  garde  une  cilé,  c'est  bonne  sei 
linclle. 

—  Quand  Dieu  miroit  retiré  son  soleil  des  cieu; 
si  faudroit-il  avoir  patience. 

(Enegehpiilit  tUi  Pror.  ) 
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DiKU.   Qui  a  la  gracc  du  monde 
Si  a  la  grâce  de  Dieu. 

(Prov.  Gallic,  Ms.)  xv"  siccic. 

—  Qui  a  peu  Dieu  hiy  donne. 

{JWoi-,  communs.)  xv''  siècle. 

—  Qui  Dieu  quitte  (acquitte)  bien  est  heureux. 

'. —     Qui  du  sien  donne  Dieu  lui  redonne. 

—  Ki  s'abaisse  Diex  l'aeroist. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  xiii^  siècle. 

—  Qui  sert  Dieu 

Il  a  bon  maistre. 

—  Qui  sert  Dieu  il  est  le  roi. 

(Pror.  coinmwis.)  xv^'  siècle 

—  Servir  Dieu  est  régner. 

(Prov,  communs,)  xv®  siècle. 

—  Rien  n'est  bien  fait  que  ce  que  Dieu  a  parlait. 

(Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Sains  nous  doint  Dieu  et  florins 
Que  prou  trouverons  de  cousins. 

((lABR.  Mecribk,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Que  Dieu  nous  donne  saluls  et  florins,  et  nous 
trouverons  un  grand  nombre  de  cousins. 

—  Sur  Dieu  n'y  a  aucun  seigneur, 
Xy  sur  noir  aucune  couleur. 

(Gabr.  AIeirikr,  Trésor  des  Sentences.)  xi*^"  siî'cle* 

-—     Tant  aymr-on  Dieu  qu'on  suyt  l'Eglise. 

(V'iLLON,  Ballade,)  xv"  siècle. 

—  Tant  coni  dure  Diex  ajuc. 
Tant  comme  dure  Dieu  aide. 

(.Inc.  prov,^  Ms.)  xiii^'  siccic. 

^=—     Tout  se  passe  fors  que  aynu*r  Dieu. 
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DiUL.   Toiii  vicjit  de  Di<;u. 

(^Pror.  communs.)  xv^'  siècle. 

—  Voix  du  peuple,  voix  de  Dieu. 

(Gaur.  MBii'niKR,  Trésor  (les  Scntenres.)  xvi*"  »icck'. 

-  Cela  advenant  est  tenu  pour  maxime  le  proverbe  vul- 
gaire : 

■  Qui  csl  almv  du  jw/ndii/: 
«  11  est  aimé  de  Duminus. 

■  .lossi  qu'il  est  dit  .qne  la  voix  du  peuple  est  la  roi.r 
de  Dieu,  c 

{Mélanges  hist.  de  Saixt-Julibn  de  Balkl'ikk,  p.  (>3(>.  ) 

—  Faire  haibe  de  fouerre  à  Dieu.  » 

Fouerre  est  an  vieux  mot  du  dialecte  de  Picardie ,  qui 
BJgniBe  paille.  Quand  on  vent,  dît  Pasqnier,  dénoter  un 
homme  faux  qui  croit  tromper  Dien,  on  se  sert  du  dicton 
précédent,  et  cela  par  abus,  au  lieu  de  dire:  Il  fait  «jerbe 
de  fonerre  à  Dieu,  qui  signifie  gerhe  de  paille.  [Recherches , 
liv.  viii,  chap.  53.) 

Dans  les  additions  au  Dictionnaire  de  Nicot ,  page  1 8 , 
on  lit  :  >  Ce  dicton  a  esté  corrompu  par  beaucoup  de  gens, 
a  et  des  doctes  mesmes,  lesquels,  au  lieu  dejarbe,  disoienl 
Ti  barbe;  mais  quand  on  saura  son  origine ,  la  correction 
n  en  sera  facile  »  ;  et  Nicot  explique  que  certaines  gens 
ne  craignent  pas  de  payer  la  dîme  avec  des  gerbes  de 
paille  •  esqnelles  n'y  avoieot  point  de  grains.  De  là  est 
-•  venu  ce  proverbe ,  lequel  pent  s'appliquer  à  toutes  per- 
»  sonnes  de  mauvaise  conscience,  soit  envers  Dieu,  soit 
»  envers  les  hommes.  > 

Rabelais,  liv.  I'*'',  chip.  11,  de  VAdoleseencc  de  Gar- 
ffanlua ,  dit  en  parlant  de  son  hrros  :  '  Faisoyt  gerbe  de 
leurre  aux  dieux.  «  Et  dans  la  Satire  Mènippée ,  Harangue 
de  Monsieur  le  Lieutenant  :  «  Toutesfois  quand  je  vey 
que  ces  hérétiques  nous  faisoyent  barbe  do  foirre.  " 
voyez  aussi  Montaigne,  liv.  ii,  ch.  12. 

Au  sujet  des  proverbes  relatifs  à  Dieu ,  voyez  H.  Ks- 
TiK.xxB,  />e  la  prècellencc  du  Inngagc  J'ranrois ,  p.  ilG  de 
l'édition  publiée  par  M.  Feugère  en  1850,  in-l!2. 
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DiME.  Veau  de  dîme. 

Veau  très-gras,  choisi  de  préférence  pour  pajcr  la 
dime  aux  églises. 

a  Et  n'estoient  que  gros  veaulx  de  disme.  » 
(Rabelais ,  liv.  IT,  ch.  10.)  xii^  siècle. 

«  Car  peu  de  gloire  rae  semble  accroistrc  à  cculx 
»  qui  seulement  employent  leurs  yeulx,  etc.,  etc., 
))  baislent  aux  mouches  comme  veaulx  de  disme.  » 

(Rabelais,  Prologue  du  liv.  m.) 

—  Un  veau  de  dîme ,  un  grand  sot. 

(OuDix,  CuriosUés  franco ises  ^  p.   562.) 

—  Rente  est  plus  seure  que  dismes. 

(Adages françois,)  xvî^  siècle. 

Drap.  Défiez-vous  des  gens  qui  ne  voyent  le  jour 
que  par  une  fenêtre  de  drap. 

•  Proverbe  qui  avertit  de  se  défier  des  moines  et  de  la 
r>  gent  à  capuchon,  employé  dès  Tannée  1508  par  Jean 
»  deSaIhuse,  evesqoe  de  Misnie.  Guy  Patin,  dans  une 
n  lettre  de  mai  1G08,  traite  les  moines  de  têtes  encapu" 
r>  chonnées ,  qui  ne  royent  le  monde  que  par  une  fencsire  de 
»  drop.  »    (Ducatinna,  p.  498.) 

Rabelais  a  dit  dans  le  morne  sens,  liv.  II,  chap.  34  : 
>  Ne  vous  fiez  jamais  en  gens  qui  reguardcnt  par  ung  pcr- 
»  tuis  (trou).  » 

Eau  béxite.  D'eau  bénite  le  moine  suffit. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi**  siècle. 

—  Donner  de  l'eau  bénite  de  cour. 
Donner  de  belles  paroles,  mais  ne  rien  tenir. 

(OuDiN,  Curiosités  françoi ses  y  p.  175.) 

—  L'eau  benoisle  efface  tout. 

(  Farce  moralisée.  —  Ancien  Théâtre  français ,  t.  1  , 
p.  157.)  XVI*-*  siècle. 

—  li'oau  bénite  de  cave. 
Du  vin. 
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Eau  bkmtk.  Eau  beniste  des  passaiis. 

C'est-à-dire  des  pierres  que  les  passants  jettent  sur  un 
corps  enterré  près  d'un  chemin. 

—  Un  livre  sert  d'eau  bénite  aux  morts. 

—  J'y  ai  porte  Teau  béniste. 

(Adages  françois.)  xvi"  sivcic. 

—  Il  faudroit  beaucoup  de  ces  paroles-lù 

pour  faire  un  seau  d'eau  beniste. 

Se  dit  à  propos  de  paroles  sales  on  dcshonnétcs. 

(  OuDLV ,  Curiosités  françoises ,  ) 

Église.  Cil  est  bien  de  l'Iglisc 
Qui  le  sien  i  divise , 
Ce  dist  li  villains. 
Celui-là  est  bien  de  TÉglise  qui  y  donne  son  bien. 
(Prop.  au  Villain,  publiés  par  M.  Crapblbt,  p.  175.) 
XHi^  siècle. 

—     Qui  est  près  de  F  église  est  souvent  loin  de  Dieu. 

(Prov,  communs.)  xv^  siècle. 

Évangile.  Ce  n'est  pas  tout  Evangile 
Ce  qu'on  dit  parmi  la  ville. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi"  siècle. 

—  Crever  l'Evangile. 

•  Commentaire  :  Certains  réformez  se  prindrent  à  leurs 
»  chambrières  et  les  épousèrent,  qui  fut  une  risée  au 
»  peuple  dont  fut  né  ce  proverbe.  » 

—  Il  est  aussi  vray  que  l'Evangile. 

«  Le  jour  vint,  vray  comme  Evangile.  « 

(Monologue  de  Coquillard,  t.  II,  p.   231,  édition 
d'Héricaut.  Biblioth.  ehevirienne.) 

—  Il  est  maudit  en  l'Evangile  qui  a  le  cboix 

et  prend  le  pire. 

(Adages  françois.)  xvi<^  siècle. 

H.  EsTiBNNB  explique  ainsi  ce  proverbe  : 

•  Nous  sçavons  que  le  Juif  est  maudit  par  l'Évangile  ; 


■Mi  LIVUK  DES  rUOlERUES  FHAXC.IIS. 

»  lequel  Juif  ayant  le  choix  a  pris  le  pire ,  quand  ayant  à 
»  son  choix  de  sauver  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  on  le 
»  hrigand  nommé  Barrabas ,  aima  mieux  sauver  ce  mes- 
«  chant.  » 

(Précellcnce  du  langage  frUnçois ^  etc.) 

vc  Ainsi  choisissiez  vous  l(j  pire,  c'est^ourquoy 
:)  estes  mauldict  en  TEiangile.  » 

(Rabelais  ,  liv.  U/ ,  ch.  46.  )  xvi«  siècle. 

KvÉQLE  des  champs  ou  évéqne  de  campagne  »  qui 
donne  la  hdncdiction  avec  les  pieds. 
C'est-à-dire  un  pendu. 

u  Ung  des  susdits  sera  ceste  année  faict  ëvcsque 
n  des  champs ,  donnant  la  bénédiction  avec  les  pieds 
»  aux  passans.  » 
(Raiiblais,  PrognosUc.  pântagrueUue y  ch.  5.)  xvi*  siècle. 

«  Si  j'en  puis  venir  à  bout  je  seray  evesquc  de 
r.  la  ville  et  des  champs.  » 

(Satire  Mvnippée ,  Harangue  du  sieur  de  lUeux.  ) 

^  Tu  seras  evcsque  des  champs.  « 

(Satire  Ménippéc ^  Quatrain  au prescheur  Boucher.) 

—      Crosse  de  bois,  evesque  d'or; 
Evesque  de  bois,  crosse  d'or. 

0  Autrefois  les  chrestiens  recherchoient  ceux  qu'ils  vou- 

0  laient  élever  à  l'épiscopat,  et  estoient  obligés  d'user  d'au- 

»  torité  pour  leur  faire  recevoir  ceste  dignité.  Dans  ces 

0  premiers  temps  on  ne  regardoit  dans  ce  choix  qu'à  la 

0  vertu  et  au  mérite.  Il  n'y  avait  presque  point  de  bien 

»  attaché  à  leur  fonction.  La  simplicité  même  alloit  si  loin 

)  que  lorsqu'on  les  consacroil  on  leur  mettoit  à  la  main 

»  un  baston  de  bois  pour  crosse.  Dans  la  suite,  les  empe- 

»  reurs  ayant  reçu  le  baptesmc  et  fait  profession 'du  chris- 

>  tianisme ,  le  zèle  des  chrestiens  enrichit  les  prélats  de 

»  l'Église.  Mais  à  mesure  que  ces  richesses  ont  augmenté, 

«  la  vertu  et  le  mérite  diminuèrent  dans  le  clergé,   de 

«  sorlc  que  la  piété  et  la  simplicité  des  premiers  évesqucs 
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•  donna  lieu  de  dire  :  Croue  de  loi»,  èvtiqne  d'or ,  et  les 
«  ricfaenes  et  le  relâchement  de  leurs  saccetseurs  firent 
1  dire  :  Etesque  de  bois ,  crosie  d'or ,  ce  que  l'on  expri- 
>  moit  autrefois  en  latin,  epitcopus  aureus^  pedttm  ligneum  ; 
->  cpiteojnts  ligneus^  pedum  aweum;  traduit  ainsi  par  un 

•  ancien  poète  françois  : 

T  Eveiqae  d'or,  crosse  de  boii. 

3  Mais  tout  an  contraire ,  à  rebours ,  il  dit  ores  : 
a  Kreaqne  de  bois,  crosse  d'or.  » 

(EtymoL  de*  Prov.  franc, ,  par  Flkury  db  BellinTiFV, 
p.  135.) 

uAu  temps  passé  de  Faage  d'or, 
»  Crosses  de  bois ,  evesqiies  d'or  ; 
>j  Maintenant  sont  changez  les  lois , 
»  Grosses  d*or,  evcsqncs  de  bois.  ?) 

<Du  coq'ù'Vasne  sur  les  tragédies  de  France.   Arnaud 
à  Thony,    ensemble  la  response  de    Thoiui  à   Arnaud- 
MDLXXXIX,  in-18.) 

KvÂQUR.  De  messieurs  les  vivandiers 
D'évdqnes  devenus  meuniers. 
{Gazette  française  de  Marcelin  Allard,  fo  72.)  ivii**  sif'cle. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  proverbe  ;  les 
uns  veulent  qu'il  soit  corrompu ,  et  qu'on  ait  dit  dans 
l'origine  Sirèque  aumônier,  parce  qu'un  évèque  retom- 
berait ainsi  au  dernier  rang ,  après  avoir  occupé  le  pre- 
mier. Les  autres  prétendent  que  la  version  actuelle  est 
très-bonne,  et  qu'elle  vient  de  Spifame,  évéque  de  Nevers 
en  1547,  qui  s'étant  sauve  à  Genève,  avec  une  femme 
dont  il  était  épris,  quitta  l'Église  et  se  fît  meunier  pour 
vivre.  Voyez  Tuet,  Matinées  sénonaises ,  p.   141.) 

«Qui  m'ont  par  le  moyen  du  feu  roy  fait  do 
«  meunier  devenir  cvesque.  jî 

(Satire  Ménippic^  Harangue  de  M.  le  recteur 
Rose,)  xvi^  siècle. 

—      De  pauvre  evesque  p%uvrc  evesché. 

((lABiL  Mburirr,  Trésor  des  Sentences.)  xui*^  siècle. 
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ÉvÊQUR.  Il  est  trop  jeune  pour  estre  ëvesque. 

(Prov,  communs.)  xv®  siècle. 

—  Nous  avons  un  archevesque. 

{Prov,  GalHct  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Se  battre  de  la  chappe  à  Tëvêque. 

Se  dispnter  à  qui  appartiendra  une  chose  qui  n'est  et 
ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  y  prétendent  On  ex- 
plique ce  proverbe  de  différentes  manières.  On  prétend 
qu'au  moment  où  l'archevêque  de  Bourges  met  pour  la 
première  fois  le  pied  dans  sa  cathédrale,  le  peuple  se 
jette  sur  la  chape  dont  ce  prélat  est  revêtu ,  et  chacun  se 
hat  à  qui  en  aura  un  morceau.  On  peut  voir  à  ce  sujet , 
TuBT,  Matinées  sénonaises,  p.  123,  et  Méry,  Histoire  des 
Proverbes,  t.  Il,  p.   184. 

«  Vous  verrez  qu'on  s'amusera  plustost  à  veoir  hors  de 
»  saison  quelque  dispute  de  la  chappe  à  l'évesque^  etc.  « 

(Satire  Ménippie^  Vertu  du  Catfiolioon.)  xvi*' siècle.' 

Excommunie  (excommunication)  est  un  mal  dontTen 
garist. 

(Prov,  Gallic,  Ms.)  xv*  siècle. 

Excommunié.  Excommunie  mange  bien  racte. 

(Adages  françois,)  xvi^  siècle. 

—  Excommunie. mange  bien  pain. 

(Prov.  communs,)  xv®  siècle. 

—  Cet  homme  est  pis  qu'excommunié. 
(Dlctionn.  comique,  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  I,  p.  486.) 

FAtk.  C'est  pour  vous  que  Ton  fait  la  feste. 
Par  ironie  :  Vous  n'avez  rien  à  prétendre  à  cela. 
(OuDiN,   Curiosités  françoiseSf  p.  220.) 

—  .  C'est  une  vieille  feste  que  l'on  ne  feste  plus. 

(OuDix,  Curiosités  françoises ,  p.  219.) 

—  Il  devine  les  festes  quand  elles  sont  passées. 
Il  devine  les  choses  après  qu'elles  sont  arrivées. 
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FAtk.   Il  est  fcste  au  palais;  c'est  jour  dejennc. 
Par  allusion  aa  palais  de  la  bouche ,  il  faut  jeûner. 
(OuDi.v,  Curiosités  française» ,  p.  220.) 

—  Il  est  fesie  en  sa  paroisse  ,  on  y  carilloone. 
On  lui  donne  le  fouet. 

—  Il  est  demain  feste ,  les  marmousets  sont  jiu\ 
fenestres. 

Pour  dire  qu'il  y  a  quantité  de  personnes  aux  fenêtres. 

—  Il  n  est  pas  tous  les  jours  fcstos. 

—  Il  n*est  pas  de  bonnes  festos  sans  lendemain. 

(OuoiN,  Cwiosités  franroisesy  p.  220.) 

—  La  festo  sera  bonne. 

Se  dit  quand  quelqu'un  casse  un  verre. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises  y  p.  219.) 

—  On  ne  le  voit  qu  aux  bonnes  fcstcs. 
C'est-à-dire  qu'on  le  voit  rarement. 

(OuDix,  Curiosités  françaises,  p.  220.) 

—  Que  la  feste  soit  venue  nous  la  chômerons. 

(Contes  d'EuTRAPKL ,  i^  67  r".  )  xvi®  siècle. 

Foi.   La  foi  du  charbonnier. 

On  fait  un  conte  qui  a  donné  l'origine  à  ce  proverbe. 
•»  Un  charbonnier  estant  enquis  par  le  diable  de  ce  qu'il 
«  croyoit,  luy  respondit  :  Toujours  je  crois  ce  que  l'Eglise 
»  croit.  » 

De  I&  est  venu  que  lorsqu'on  a  voulu  ^marquer  qu'un 
homme  avait  une  foi  ferme,  mais  sans  science,  on  a  dit  : 
La  foi  du  charbonnier, 

(Plbury  DE  Bbllin'gev  ,  Étym.  des  Prov.  franc. ,  p,  252.) 

—  Ce  n'est  pas  article  de  foy  que  ce  qu'ils  disent. 
C'est-à-dire  ce  n'est  pas  absolument  vrai. 

(Comédie  des  Prov,  ,  acte  III ,  se.  3.  ) 

Fràrks  mineurs.    Deux  à  deux ,   comme  h^s   frères 
mineurs. 

(Ojidiv,  Curiosités  françaises  y  p.   162.) 
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<iLORiA.   En  la  (in  so  chante  le  gloria. 

Hkrcui.k.  Contre  deux  Hercules  ne  peult. 

(Gabb.  Meubieb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi''  sircle. 

Ou  dit  encore  pour  désigner  un  homme  doué  d*unp 
grande  force  physique  :  (l'est  un  Hercule. 

Hkrmite.  Il  n'est  si  bon  hermite  qu'on  ne  fasse  partir 
de  son"  herniilage. 

(Pror.  communs.)  xv®  siècle. 

—       Déjeune  diable  vieux  hermite. 

Brantôme  rapporte  ce  proverbe  en  ces  termes  :  «  Charles- 

»  Quint  tant  de  fois  auguste ,  après  avoir  affronté  les  rois 

*  ses  voisins ,  foudroyé  toutes  les  parts  de  l'univers ,  def- 
»  faict  tant  d'armées,  faict  mourir  tant  de  millions  de  per- 
»  sonnes ,  ensunglanté  les  mers  et  la  terre,  pris  un  pape  et 
->  un  ruy  de  France,  triomphé  d'eux,  et  voyant  qu'il  n'en 

*  pouvoit  plus,  se  retira  an  service  de  Dieu,  se  soubsmet- 
0  tant  à  ses  sévères  commandements  pour  les  observer, 
«  et  aussi  pour  pratiquer  le  proverbe  :  De  mozo  diable 
3  viejo  hermitano  :  De  jeune  diable  vieux  hermite.  » 

(Brantôme,  t.  I,  p.  33  des  Œuvres  compl.) 

Hospitalier.   Boban  d'ospilaliers. 

(DU  de  tAposloile,  )  xiii^  siècle. 

Vanité ,  présomption  d'hospitaliers. 

Ces  religieux  soldats,  établis  en  1104  à  Jérusalem, 
sous  le  règne  de  Baudoin  P**,  prirent  le  nom  de  chetaliers 
de  Rhodes ,  après  la  conquête  qu'ils  firent  de  cette  île  en 
1310.  Chassés  de  ce  pays  en  1.523,  par  les  Turcs,  ils  se 
retirèrent  à  Candie,  puis  à  Malte,  sous  la  conduite  de 
Villiers  de  l'IIe-Adam,  lenr  grand  maître.  Ils  prirent  alors 
le  nom  de  chcvafiers  de  Malle.  On  reprochait  à  ces  reli- 
gieux leur  orgueil,  parce  qu'il  fallait  pour  entrer  dans  cet 
ordre  faire  preuve  d^une  ancienne  noblesse.  Compagnons 
des  Templiers ,  ils  étaient  souvent  en  rivalité  avec  eux ,  et 
l'auteur  du  lioman  du  Henort  représente  ces  deux  ordres 
disputant  à  qui  aura  ce  maître  fripon  dans  ses  rangs. 
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Idolr.  Wu'o  du  Imul  dosfltMils  comiuo  une  \  'hmIIc  ulolr. 

(.idtige* /r»nt oit.)  wi*"  siècle. 

Iv  FiDELiL'Ai.  Passer  plusieurs  chosis  par  un  fiilvliitm» 

>  Qaaod  in  lieu  de  nous  aquiter  de  plusieurs  charges 
-<  tuiquelles  nous  sommes  obli^^és,  nous  les  passons  à  la 
-  légère ,  on  dit  que  nous  les  avons  toutes  passées  par  un 
JideUum,  Il  ne  faut  pas  douter  que  nous  n'ayons  em- 
prunté ce  proverbe  des  fautes  que  font  quelques  curez 
quand  ils  ne  s*aquitcnt  pas  de  ce  qu'ils  doivent  aux 
morts.  Car  comme  il  arrive  qu'il  y  a  tant  d'obilz  fondés 
dans  une  église,  que  dails  le  siècle  du  temps  il  est  tW's- 
difficile  de  s'en  aquiter,  ou  bien  que  la  négligence  des 
ecclésiastiques  est  très-grande,  nos  anciens  ont  dit  que 
tout  cela  se  passoit  |)ar  un  Jiih'litim ,  qui  est  la  dernière 
oraison  dont  on  ferme  les  prières  des  morts,  voulant 
dire  que  l'on  avait  employé  une  seule  messe  des  morts 
pour  toutes  les  autres.  Ce  mesme  proverbe  a  esté  aussi 
en  usage  dans  Umtes  les  autres  affaires  où  Ton  commet 
de  semblables  fautes.  » 

{liecherchtis  tir  P.WQiih»,  liv.  viii,  cli.  Si.) 

tt  Si  leurs  députez  eussent  passé  par  le  niesine 
îî  in  Jidclium,  :: 
(Siiiire  Màtippée^  Harangue  de  M.  d'.luhnnj.)  xvi*'  siècle. 

IsR.%iti..   Les  rovs  d'Israël  sont  elciiiens. 

(llovn.Li  Pror.)  xvi'"  siècle. 

Jfi'xk.   Deux  Testes  valent  mieux  qu'un  jeune. 

{Pror.  (iallfc,  Als.)  W'  sièrlf. 

—  Jour  déjeune,  quand  riioinine  esl  sain. 
Sont  très  mauvais  pour  1(>  pain. 

—  Fêle  de  saint  sait  ordonner 
Le  jour  qui  nous  fait  jeûner. 

•—      Assez  jeune  qui  pauvrement  lit. 

Ou  bien  : 

—  Du  jeune  à  qui  n*a  de  quoi , 
].a  pratique  n'csl  pas  dm*e  loi. 
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Jru.ve.  Qui  sur  escuelle  d* autrui  s'asseure , 
Quand  il  pense  manger  il  jeusnet 

—  Le  liquide  ne  rompt  point  le  jeûne. 

Cette  phrase  passée  en  proverbe  est  traduite  de  celle-ci 
de  saint  Thomas  :  Secundâ  secundœ  quœst,  147,  lieet  plu- 
ries  bihere  jejunantihus. 

(Almanach  perpétuel  j  p.  98.) 
Voir  plus  haut ,  p.  29,  au  mot  Fête. 

Jffsus-CHRIST.  Ne  crois  jamais  en  toi  la  foi  du  Ghris( 
avoir. 

—  Ou  Christ  ou  Cœsar. 

—  Par  argent  obtient-on  maintes  choses 
caduques  et  le  salut  par  la  grâce  en  Jésus-Christ. 

(Goiriis  DK  TuiKR ,  Jardin  de  récréation,)  xvi®  siècle. 

Job.  Pauvre  comme  Job. 

{Adages français.)  xvi®  siècle. 

Judas.  C'est  le  baiser  de  Judas. 

Prov,  Gallic.f  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Il  est  traître  comme  Judas. 

—  Estre  damné  comme  Judas. 

(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lr  Roux,  t.  11,  p.  61.) 

—  Plus  trahistrc  que  Judas. 

Jupiter.  Si  jeune  savoit  et  vieil  pouvoit  un  Jupiter  }\ 
seroit, 

{Adages français.)  xvi^  siècle. 

— •      Jupiter  même  quand  il  pleut  ne  plaît  pas  h 
tous  les  mortels. 

u  Et  y  a  un  viel  proverbe  qui  dict  que  Jupiter 
1)  mesmc,  quand  il  pleut,  ne  plaît  pas  à  tous  les 
n  mortels.  » 

(Satire  Mênippée ,  Harangue  de  Af.  d'Auhray.  )  xvi®  siècle. 
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'  Marik  (la  Vierge).  C'est  du  vin  de  la  vierge  Marie. 

Dnlût 

{Adages  françoit.)  xvi®  siècle. 

—  On  monstre  la  Vierge  Marie  aux  fols. 
(Gouàs  DU  Thikr  ,  JartUn  de  récréation.  )  xri^  siècle. 

Martyr.  Mieux  vaut  estrc  martyr  que  confesseur. 
(Gabr.  Mkurikh,  Trésor  dei  Sentences,)  xvi<^  siècle. 

Matixes.  Après  matiues  doit-on  chanter  Te  Deum, 

•  Selon  rordinaire  de  TEglise,  on  chante  Te  Deum  après 
»  matines,  et  non  devant,  signifiant  par  ce  propos  que 

>  ceulx  sont  folx  et  n*ont  bon  conseil  qui  font  la  feste  et  se 

>  resjonyssent  devant  l'heure  compétente,  dont  après  ils 
»  sont  repentans  et  s*en  trouvent  mal.  » 

{Prov.  de  Bocvelles.  )  xvi®  siècle. 

—  Commencer  matines  par  tousser,  et  souper 
par  boire. 

tt  Messieurs,  Ton  dict  que  matines  commencent 
n  par  tousser  et  souper  par  boyre.  » 

(Rabklais,  liv.  I,  ch.  41.) 

—  Chanter  Magnificat  à  matines. 

(Rabklais,  liv.  i,  ch.  2.)  xi'i<- siècle. 

—  Etourdy  comme  le  premier  coup  de  matines. 

(Adages  françois.)\vi^  siècle. 

Parce  qae  généralement,  quand  on  sonne  matines, 
beaAoup  de  gens,  se  réveillent  en  sursaut ,  et  sont  tout 
étourdis. 

u  Aussi  estourdys  que  le  premier  son  de  ma- 
»  lines ,  qu'on  appelle  en  Lussonnois ,  etc.  » 

(Rabklais,  liv.  ii,  ch.  28.) 

Messe.  Aller  à  la  messe  des  trespassez,  y  porter  pain 
et  vin. 

Aller  à  la  messe  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé. 
(OuDiv,  Curiosités  françaises  t  p.  343.) 
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Messe.   Il  n'est  pas  à  jciin  à  reste  messe. 

Çfdages  franrois.)  xvi®  siècle. 

—  Messe  de  chevalier. 

(Prov.  Gallie. ,  Ms.  )  iv®  siècle. 

—  La  messe  des  comtes. 

•>  Le  dimanche  1 2  avril ,  la  messe  fut  dite  dans  Saint- 
i>  Firmin  (église  de  Montpellier)  par  des  prêtres  étrangers, 
^  car  ceux  de  la  ville  ne  l'eussent  osé  faire.  Beaucoup  de 
»  penjtle  et  de  noblesse  y  assistèrent  ;  Crussol  et  les  protes- 
»  tants  restèrent  à  la  porte.  La  messe  n'était  qn*&  demi  dije 
»  qu'il  y  eut  une  sédition  ;  les  principaux  protestants  tâ- 
>  chèrent  de  calmer  le  peuple,  et  la  messe  s*acheva  en  grande 
«  hâte.  Les  consuls  et  principaux  accompagnèrent  les  sei- 
»  gneurs  lieutenants  et  les  ramenèrent  sains  et  saufs  dans 
'  leurs  logis.  Depuis  furent  les  messes  plus  dangereuses 
»  que  devant,  et  disoit-on  par  mémoire  dans  ladite  ville  la 
^  messe  des  Comtes,  » 

(Mémoires  de  Philippi,  an.  1562  ,  t.  VIII  {V^  série)  de  la 
collect.  des  Mém.  relat.  à  l'histoire  de  France^  éd.  Michaud.  ) 

—  Quand  la  messe  fut  chantée , 
Si  fut  la  dame  parée. 

{Prov.  communs.  )  xv*  siècle. 

—  Sonner  la  messe  martingot. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

MrxERVE.  Pourceau  Minerve  enseignant. 

«  Et  avoit  ung  collier  d*orau  col,  autour^uquel 
;>  estoyent  quelques  lettres  ionicques,  desquelles  je 
»  je  ne  péus  lire  que  deux  motz  :  uç  AOyjvav,  pour- 
»  ceau  Minerve  enseignant,  n 

(Rabelais,  liv.  iv,  ch.  4L)  xvi"  siècle. 

Ministre.  Ouvrir  la  bouche  comme  un  ministre  qui 

dit  son  premier  sermon. 

Dans  ce  proverbe ,  le  mot  ministre  signiBe  prêtre  de  la 
religion  réformée.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  eat  employé 
par  l'auleur  du  Moyen  de  parrevir  ^  au  cbapitrq  intitulé 
Dicliounalrc. 
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MoiXKH.   Coiivoitisi*  de  inoiiirs  hluius. 

(Dit  de  VAposloile.)  \m^  siècle. 

fc  On  comptoit  parmi  ces  religieux  les  Prômontrés ,  les 

•  Chartreux,  les  Carmes^  les  Bernardins.  Cette  expression 
g  de  convoitise ,  appliquée  aux  moines  blancs ,  caractérise 
1  l'esprit  de  ces  ordres  monastiques  qui,  moins  anciens 
»  que  ceux  des  moines  noirs,  faisoient  tout  ce  qu'ils  pou- 

•  voient  ponr  acquérir  des  richesses,  etc.   • 

(GiiAPKLKT,  Prorerbes  et  dictons  populaires  ^  Pl-4I4.) 

—  Envie  des  moines  ncrs. 

(Dit  de  V Apostoile.)  xiii*  siècle. 

Jalousie  des  moines  noirs. 
«  Dans  les  i\i^  et  xiii*^  siècles ,  on  partageoit  tous  les 

•  moines  en  deux  classes  :  les  noirs  et  les  blancs ,  qu'on 

•  distinguoit  par  la  couleur  de  leur  habit  et  la  difrércucn 
>  de  leur  règle.  Les  moines  noirs  suivoient  la  règle  di! 
»  laint  Benoît,  et  les  autres  plus  généralement  celle  do 
■  saint  Augustin.  »  (  Chapklkt  ,  Prorerbes  et  dictons  po' 
pulairesj  p.  2-4.) 

Les  moines  noirs  portaient  envie  aux  blancs^  dont  Tin- 
stilntion  était  plus  récente,  et  jouissait  d'une  plus  grande 
considération.  Raoul  de  Houdan,  auteur  d'un  fabliau  in- 
titulé la  Voie  d'en/er,  leur  reproche  d'être  engraissés  «le 
fainéantise.  (  Vpir  les  Fabliaux  de  Lk  Ghanu  u'Alssv,  t.  il. 
p.  22  i ,  édit.  in-S.  ) 

—  Moyne  au  cloistre , 

Et  la  mort  aa  cimetière. 
(Gabii.  Mkcisii:h,  Trésor  des  Scidcnces.)  xii®  siècle. 

—  Attendre  que1qu*nn  comme  les  moines  at- 
tendent l'abbé.  I 

•  C'est-à-dire  en  disnant ,  car  l'heure  du  repas  est  si 

•  réglée  dans  les  monastères,  que  quand  l'heure  est  soii- 
«  née,  on  se  met  à  table,  sans  attendre  non  pas  même  lo 
"  supérieur.  > 

(Les  illustres  Prov.^  t.  Il,  p.  51.) 

—  Bailler  le  moine. 
Porter  malheur  à  quelqu'un. 
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«  Pourtant  encorcs  est  le  proverbe  en  nsaigo  de 
»  huilier  le  moync  à  queiqu  ung.  n 

(Rabelais,  \\v.  i,  cfa.  43.) 

MoiNK.   C'est  une  méchante   chair  que  de  moine , 
cucores  vaut-elle  pis  que  d*abbé. 

(Adages français.)  xvi*  siècle. 

—  Il  n*est  envye  que  de  moyne. 

—  ^Tt'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

(Gabk.   MuuitiHnf  Trésor  des  Sentences.)  wi^  siècle, 

—  La  robe  ne  fait  pas  le  moine. 
(lioman  de  la  Rose ,  v,  11094.)  xiii®  siècle. 

—  Li  abis  ne  fait  pas  l'ermite. 

(Fabliaux  j  t.  III,  p.  76.)  xiii®  siècle. 

((  Vous  mcsmes  dictes  que  Thabit  ne  fait  pas  le 
:)  moine,  et  tel  est  vestu  d'habit  monachal,  qui  au 
«  dedans  n'est  rien  moins  que  moine.  » 

(Rabklais,  liv.  I,  Prologue.) 

f-       lii  abis  ne  fait  pas  le  religieux,   mais   la 
onne  conscience. 

(.Inc.  prov  ,  Ms.)  xiii^  siècle. 

^—       L'habit  tie  fait  pas  le  moine,  mais  la  pro- 
fession. 

C'est-à-dire  les  vœux  prononcés. 

(LovsKL,  fiislitutes  coutumières ,  n^  246.) 

—  Grand  nau  (navire)  veult  grand' eau, 
Et  gros  moine  gras  veau. 

—  Le  moine,  la  nonne  et  la  béguine 
Sont  fort  pires  que  n'en  ont  la  mine. 

—  Mieux  vaut  gaudir  de  son  patrimoine 
Que  le  laisser  à  un  ribaud  moine. 

(  Gaur.  Mluriku  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Pour  ung  moine  ne  faut  couvent. 

(Prov»  communs,  )  xv^  siècle. 
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MoiNK.  Pour  un-  moine   on  ne  laisse  pas  de  faire 
un  abbé. 
(DtctiontÊ,  comique,  par  J.-P.  Lb  Roux,  t.  II,  p.  175.) 

—     Qaand  Tabbc  tient  taverne  les  nioynes  peu- 
vent aller  au  vin. 

(Prov,  communs.)  xv"  siècle. 

—  Quand  Tabbé  danse  à  la  court  les  moinrii 
sont  en  rut  aux  forets. 

(.htages  français.)  xvi*-'  siècle. 

—  Villain  uioyne. 

(Pror,  Gallic,  Ms.)  xv*  siècle. 

—  II  faut  se  garder  du  devant  d'une  femme,  du 
derrière  d*nnemnlle,  et  d*uii  moine  de  touscosie/. 

Voir  dans  les  Bigarrures  de  des  Accords  (ch.  des  En« 
(ends- trois),  édit.  de  Rouen,  1640,  p.  90,  le  conte 
cité  à  propos  de  ce  proverbe. 

—  Dieu  soit  céans  !  et  moi  dedans,  et  le  diable 
cliez  les  moines! 

{Comédie  des  Prov,  ^  acte  II,  se.  ii.) 

—  Le  moine  bourru. 

On  nommait  ainsi  à  Paris  nn  être  imaginaire  malfaisant, 
destiné  à  faire  peur  aux  enfants. 

tt  Moine  bourra  dont  on  se  moque , 
n  A  Paris  Teffroi  des  enfants,  n 

{Combat  d'Ursine  et  de  Perretc  aux  Augustins,  satyre  du 
sieur  de  Sggognes,  —  Cabinet  satyriqtte,  etc.  ) 

V.  aussi  F.  MiCHKL,  Dietionn.  d* argot ,  p.  77. 

MousTiER.  Laisser  le  moustier  où  il  est. 

ile  proverbe ,  qnc  l'on  applique  &  tons  les  changements 
qui  se  peuvent  faire,  marque  particulièrement  combien  il 
est  dangereux  de  rien  changer  dans  les  constitutions  de 
rÉglise,  et  qu'il  vaut  toujours  mieux  laisser  les  choses 
comme  elles  sont. 

(PiSQi'tEii,  Itecherchay  liv.  \iii,  ch.  12.) 
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NoB.  c'est  Varche  de  Noë ,  il  y  a  toutes  sortes  de 
bétes. 
Se  dit  d'âne  maison  onv«rte  i  toat  le  monde. 

(Le  Roux,  Dietioim,  eom^pu^  t  I,  p»  111.) 

Ou  bien  encore  : 

—  C'est  Tarche  de  Noë,  toutes  sortes  de  bétes  y 
font  leur  demeure. 

—  La  coulomb  de  Noë. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi^  siècle. 

NoNNK.  Nonnains,  moisnes,  prestres  et  poullets 
Ne  sont  jamais  pleins  ne  saoulez. 
(Gabb.  Mbdribr,  Trétor  des  Sentence»,)  zvi^  nècle. 

Office.  A  l'office  du  commun 

Bon  ou  méchant  il  en  faut  un. 

(Grutbeui  Prao») 

Papb.  Dieu  sçait  comme  se  font  les  papes. 

(Mimes  de  Baîf,  f»  11  t«.)  xvi**  siècle. 

—  Il  faut  avoir  du  nez  pour  estre  pape. 

(Adages  françoisJ)  xvi*  siècle. 

—  Le  pape  ne  peut  mourir. 

—  L'on  doit  prier  pour  le  pape. 

{Prw.   GalUe. ,  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Fantastique  comme  la  mule  du  pape. 

(Adages françoisi)  xvi^  siècle. 

-^     Il  estquinteux  comme  la  mule  du  pape,  qui  ne 
boit  et  mange  qu'à  ses  heures. 

tt  Ventre  saint  Quenet,  parlons  de  boyre,  je 
n  ne  boy  qu'à  mes  heures,  comme  la  mule  du 
»  pape.  » 

(Radblais,  liv.  I,  ch.  5.) 
V.  sérieno  VII,  PARts. 
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Pabadis.  Vous  nv,  remporterez  pas  en  Paradis. 
C'est-à-dire  root  me  le  revandrei  avant  de  mourir. 
(Dktiomi.  eowuqme,  par  P.-J.  Lb  Roux,  t  I,  p.  441.) 

—  Gagner  le  Paradis  par  famine. 
G*eit-i-dire  jeûner. 

—  li  a  été  à  la  porte  da  Paradis. 
II  a  manqué  de  monrir. 

(OcDDf,  CuriotiUt françoitu.) 

PécHi.  De  péchë  miséricorde. 

{Ane.  prov.j  Ms.  ;  Boman  du  lUnart,  v,  4100.) 
xm*  tiède. 

-»      A  tout  péchë  miséricorde. 

(Dietionn.  comique,  par  P.-J.  Le  Roux,  t  II,  p.  173. 

—  De  petit  pechié  petit  pardon. 

(Prov*  commwu,)  zv^  tiède. 

^—     Péché  enlaidît. 

— -     Pecheor  a  tousjours  paour. 

—  Péché  nuit. 

{Prov,  eowmutni,)  iv^  siècle. 

—  Pechë  celé  est  demy  pardonné. 

—  Pechié  d'autruy  ne  doit  nuyre. 

^-     Pechié  de  char  est  trop  commun. 

{Prw.  GaUic,  Mt.)  xv«  tiède, 

—  Pechié  viel  nouTcile  pénitence. 

(Gabr.  Ueubibr,  Tréêor  du  Sentences.)  xvi«  tiède. 

—  Elle  vaut  bien  un  péché  mortel. 

—  n  faut  mettre  cela  aux  péchés  oubliés. 

(  OcDiN ,  Curiosités  fremçoiies,  ) 

PECHEUR.  Pour  nn  pécheur  en  perist  cent 

(Prov,  Gallie,^  Mi.)  xv*  tiède. 

Pisunuiv.  Pèlerin  qui  chante 
Larron  espouvantc. 

{Prov»  de  Bout  elles.)  xvi^  siècle. 
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PÈLKRix.   C'est  un  bon  pèlerin. 
C*e8l-à-dire  un  finot,  un  malin. 
—       Il  est  bon  là  le  pèlerin! 

Pé.\itk\ce.  Rouge  visage  et  grosse  panse, 
Signe  de  pénitence. 

{Prov.  communs,)  xv*  siècle. 

Phakton.  Phaeton  le  soleil  regist  mal , 
Du  haut  ciel  fost  tresbucba. 

(BoviLLi  Proc)  xvi"  siècle. 

PiLATK.  On  parle  de-  lui  comme  de  PHate  dans  le 
Credo, 

C*esl-à-dire  à  en  détracter. 

•  (Ilhutres  Prov. ,  t.  II, p.  51.) 

PiiÉLvr.   Bon  prélat  bon  exemple. 

(  Recueil  de  Gruthkr.  ) 

—  En  la  court  laie  (laïque)  pran  un  peu  d*(!s- 

perance, 
En  court  de  clcrs  n*aie  jà  jor  fiance, 
En  nus  prelas  nule  bonne  attendancc. 

(Ane.  prov, ,  M».  )  xin*^  siècle. 

pRp.TRK.  Prestres  sont  gens. 

(Prov.  Oullic.f  Ms.)  \v*  siècle. 

—  A  vnvh  ou  volentiers 
Couvent  au  sene  aller  le  prestrc. 

(Roman  du  Renart,  v.  10456.)  xiii^  siècle. 
Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  le  prêtre  aille  à  ToflGcp. 

—  Avariscc  de  provoire. 

Avj^rice  de  prêtres,  d'ecclésiastiques  en  général. 

(Dit  de  l'Apottoile.  )  xiii*  siècle. 

—  C'est  un  pauvre  prestre,  s'il  n'a  point  d'ar- 
gent cache. 

(Recueil  de  GnuTnivR.  ) 
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Prî^trr.  Il  est  enfant  de  prestre ,  il  mange  son  pain 
bfanc  le  premier. 

—  Il  est  fils  de  prestre,  il  ne  dit  pas  ces  choses 

denx  fois. 

(Adages  françois.  )  xvi*  siècle. 

—  Ge  ne  viz  oncqnes  prestre  qui  blamast  ses 
relicques. 

(Prov,  Gallic. ,  Mi.  )  xv®  liècle. 

Ou  bien  encore ,  dans  les  proverbes  manuscrits  du 
XIII*  siècle  : 

Fox  est  li  prestres  qui  blâme  ses  reliques. 

•—      Là  où  un  prestre  meurt,  Dieu  y  œuvre. 

{Prov,  commung.)  xv'  siècle. 

—  Tel  prestre  tel  peuple. 

(Gabr.  Mkurikr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Vous  êtes  malappris  pour  le  fils  d*un  prestre. 
Se  dit  à  une  personne  incivile. 

(OcDix,  Curiosités  françaises,  p.  455.)     * 

VtiiktLE,  De  wide  main  wide  prière. 

(Prov,  ruraux  et  tulgaux^  Ms.)  xiii"  siècle. 

—  Des  mains  vuides  prières  vaincs. 
(Gabr.  Meurikr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Courtes  prières  pénètrent  les  cieux. 

{Illustres  Prov.,  t.  II,  p.  223.) 

Proph&te.  En  son  pays  prophète  sans  pris. 

(Prov.  de  Bouvellrs.  )  xvi*  siècle. 

"  Or  bien  pour  moy  «  je  peux  en  cela  pratiquer  le  pro- 
a  verbe  que  notre  rédempteur  Jesus-Christ  a  profferé  de  sa 
»  propre  bouche ,  que  nul  ne  peut  estre  prophète  en  son 
»  pays.  • 

(Bbantôur  ,  Dames  galantes,  t.  VII  des  œuvres  com- 
plètes ,  in-8 ,  p.  446.  ) 
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Propreté.  Nnl  n'est  prophète  en  son  pays. 

{Contes  d'EoTRAPBL ,  fol.  47  v».  )  xvi*  tiède. 
On  dit  encore ,  qnand  on  veut  fîure  entendre  qa*ane 
chose  est  en  grande  considération  et  a  heanconp  d'auto- 
rité ,  Cest  la  loi  et  les  prophètes, 

RsuGiov.  Une  religion  peu  à  peu  emporte  une  autre. 

Requieu  gaigne  l'argent  et  Gaudeamus  le  despend. 

(Adages  français.)  xi'i*  siècle. 

Sacrement.  Le  sacrement  est  fait  de  pain  et  de  vin. 

(Pror.  Gallic.y  Ms.)  xvS  siècle. 

SAiNT-EsPRrr.  Le  Saint-Esprit  soit  avec  nous. 

(Pro9,  GalUe,<t  Ms.)  xv*  siècle. 

Saint.  Saint  ne  peut  mentir. 

(Prûv.  GalUe, ,  Hm,)  xv«  siècle. 

—  A  chaque  saint  sa  chandelle. 

{Gbuthbrii  Prov.) 

—  Il  n'y  a  si  petit  saint  qui  ne  veuille  sa  chan* 
•délie. 

(OupiN,  Curiosités  françoises,  p.  495.) 

-*     A  petit  saint  petite  offrande. 

(Prov.  GaUie,)  xv«  sièele. 

—  A  tel  saint  telle  offrande. 

(OuDiN,  Curiosités  françaises,*!^,  495.) 

Ou  encore  : 

—  A  saint  breneux  chandelle  de  m.... 

—  C'est  un  saint  qu'on  ne  chôme  plus. 
Se  dit  d*one  personne  en  disgrâce. 

—  Gomme  on  connaît  les  saints  on  les  honore. 

(Le  Roux  ,  Dictionn,  comique^  t  I ,  p.  244.  ) 

—  Elle  est  vouée  à  un  autre  saint. 
Elle  est  promise  à  nne  antre  personne. 
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Saiwt.  h  ne  sait  à  qnel  saint  se  vouer. 

(Ouont,  Curioiiléifrançoitet,  p.  495.) 

— -     Le  saint  de  la  ville  n'est  point  aourë  (adoré), 

(Prov.  eommunt,)  xv®  siècle. 

—  Pour  amour  dou  saint  baise  on  les  reliques. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  xni*  tiède. 

—  Quand  Dieu  ne  veut  le  sainct  ne  peut. 

(  GâBR.  Mburier  ,  Trisor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Que  sçavent  les  saints  des  tapis  ou  de  pains 
d'espîce? 

(Gfmls  DB  Trier  ,  Jardin  de  récréation,  )  xvi*  siède. 

—  Tel  sainct  tel  miracle. 

(Gabr.  Mbcrier  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Un  saint  de  carême. 
Un  homme  qui  te  cache. 

(OiTDiN,  Curiosités  fiançoises^  T^,  494.) 

—  Un  saint  qui  ne  guërit  de  rien. 
C'est-à-dire  un  homme  stns  pouvoir. 

(OuDiN ,  Curiosités  françoises,  ) 

Saint  Acaire.  Il  a  le  mal  saint  Acaire. 
U  ett  opiniâtre. 

(OuDiN  ,  Curiosités françoises,  p.  320.) 

Saint  Amadou.  En  chair  et  en  os  comme  saint  Amadou. 

(Comédie  des  Prov,  ^  acte  II,  se.  vi.) 

Saint  Antoine.  Faire  comme  le  pourceau  de  sain 
Antoine,  se  fourrer  partout. 

Ou  bien  : 

—  Aller  comme  le  pourceau  de  saint 

Antoine,  de  porte  en  porte. 

«  On  dit  que  les  pourceaux  de  Saint-Antoine  de  Vien- 
!•  nois,  qui  est  une  grande  abbaye  dans  le  diocèse  de  Vienne 
»  en  Daaphîné ,  entrent  avec  leurs  clochettes  au  col ,  qui 
>  les  fait  reconnaître  dans  tontes  les  maisons  du  lieu ,  où 
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•  on  lear  donne  à  manger  sans  qa*ancan  let  oie  chasier, 

•  pour  respect  du  saint  anqnel  ils  sont  ¥oaés.  On  applique 

>  ce  proverbe  à  ces  parasites  qui  mangent  partout  hors 

•  ches  eux ,  et  qui  ont  coutume ,  suivant  le  proverbe ,  de 
»  faire  comme  le  pourceau  de  saint  Antoine,  de  se  fourrer 

>  partout.  » 

(Etymol.  des  Prov,  /rang,,  par  Flkury  de  Bellingkn, 
p.  226.) 
Dans  les  proverbes  que  Jehan  Mielot  a  recueillis  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  en  1475 ,  on  trouve  celui-ci  : 

C'est  le  poorceaa  de  saint  Antoine. 

(Ms.  S.  F.  SOI  )  XV*  siècle. 

Saint  Antoine.  Lé  fea  saint  Antoine. 

«  Pareillement  le  feu  saint  Antoine  vons  arde 
«  (hrtUe).  » 

(Rabelais,  liv   ii,  ch.  1.) 

Saint  Arnoul.  Devoir  la  chandelle  à  saint  Amould. 
Signifie  dans  le  pays  Messin  être  c... 

{Abnanach  perpétuel^  p.  153.) 

Satnct  Avertin.  Il  a  le  mal  sainct  Avertin. 
II  a  mauvaise  tête. 

(OuDiN,  Curiotitis /rançoiteSf  p.  320.) 

Sainct  Baude.  Il  a  le  mal  sainct  Baude. 

{Adages  françoit,)  xvi*  siècle. 
Au  sujet  de  la  nature  de  ce  mal,  voir  F.  Michel,  Dict. 
(Cargot, 

Saint  Bernard.  C'est  le  potage  de  saint  Bernard,  le  ^ 
diable  a  emporte  la  graisse. 

(A Imanack  perpétuel,  p.  133.) 

On  disait  encore  pour  le  derrière  : 

—  Passer  par  Tare  saint  Bernard. 

C'est-à-dire  se  salir  soi-même. 

Voir  au  sujet  de  ce  proverbe  et  de  la  signification  qu'on 
donnait  au  nom  de  Bernard,  Fr.  Michel,  Dictiom,  d'argot, 
p.  42. 
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Sjust  G08MK.  Heurter  à  la  boutique  de  saint  Cosme. 
Hyoît  befoîn  da  médecin. 

(OuDDf,  Curiosités  fran{oiieSf  p.  494.) 

Samt  Christophe.  Un  saint   Ghristofle  de  Pasqnes 
fleuries. 

•  On  appelle  tinsi  on  âne,  parce  qne  Christophe  (Ckris- 

>  têfktnu)  signifie  porte  Christ ,  et  qne  Jésos  était  monté 

>  tar  ime  ânesse  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Jérusalem ,  le 
■  jour  des  Rameaux  on  de  Pasques  fleuries,  t  {Ducaiiana.  ) 

Saut  Golohban.  Haleine  de  saint  Colomband. 

On  dit  ce  proverbe  à  propos  d*nn  homme  doué  de  vi- 
goureux poumons.  Voici  à  quel  miracle  il  fait  allusion  : 
Colomband  prêchait  un  jour  aux  environs  du  lac  de  Zu- 
.  ridi;  voyant  les  habitants  de  ce  pays  placer  au  milieu 
d'eux  X  une  grande  cuve  pleine  de  bière  pour  l'offrir  au 
dieu  Mars ,  Colomband  souffla  dessus ,  et  anssitât  la  cuve 
se  brisa. 

(Mbry,  Hist,  desProv.,  t.  II,  p.  221.) 

Saint  Crespin.  Porter  tout  son  saint  Crespin. 

•  Lorsque  les  garçons  cordonniers  vont  de  ville  en  ville 

•  pour  travailler,  ce  qu'ils  appellent  entre  eux  battre  la 

•  semelle ,  ils  portent  tons  les  instruments  nécessaires  de 

•  leur  métier  ;  ils  appellent  cela  porter  tout  leur  saint  Cri' 
«  pin;  ils  donnent  le  nom  de  saint  Crépin  à  leur  petit  ba- 

•  g*g6  i  cause  de  saint  Crépin ,  martyr  leur  patron ,  qui 

>  avait  été  cordonnier ,  à  ce  que  dit  la  légende.  De  là  est 

•  venu  le  proverbe  que  l'on  applique  à  ceux  qui  portent 
a  avec  eux  tout  ce  qu'ils  possèdent,  soit  de  bien  on  de 

•  seience.  a 

(FLioaT  DB  BBLLDitiBN,  Etym.  des  Prov,  franc,,  p.  338.) 

—  Être  dans  les  prisons  de  saint  Crespin . 

£tre  chaussé  trop  à  l'étroit. 

(OuDiN ,  CuriosiUs  françoisef.  ) 

Saint  Éloi.  Froid  comme  le  marteau  de  saint  Ëloi. 

(Ahnanaeh  perpétuel ,  p.  146.) 

3. 
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SâiNT  Etienne.  Les  miches  de  saint  Etienne ,   les 
pierres ,  les  cailloux. 

(OcDiw  I  CurimUt  franc,) 

Saint  Fiacre.  Le  mal  saint  Fiacre  la  puisse  prendre 
ou  la  puisse  faire  trotter. 

On  appelle  les  hémorrhoides  le  mal  de  saint  Fiacre  ;  on 
le  souhaite  par  imprécation  &  ceux  à  qui  l'on  ne  vent  pas 
de  bien.  Fontenelle  explique  plaisamment  Topération  de 
cette  maladie  en  ces  six  vers  burlesques  de  son  Hippocrate 
dépaysé  : 

Grand  biea  fait  e«  mal  de  laint  Fiacre , 
Qui  veot  dire  aatant  que  fi  atre 
Qaaod  on  voide  le  saag  do  pa 
A  geos  moroes  eomme  on  cocu , 
A  la  piirénésie  enragée  ; 
Par  le  col  la  teste  eit  porgëe. 
(Flbvrt  db  Bbuivun,  J^lymol.  âtt  Prù9*firanç.,  p.  tl7.) 

—  Faire  le  saint  Fiacre  de  village. 

C'est-à-dire  faire  ou  simuler  le  sot. 

(OuDiN,  Cwrios,  frmç.) 

Saint  François.  Il  a  le^mal  saint  François. 
Il  n*a  pas  d'argent. 

(Oudin,  Curiosités  franf, ,  p.  SSO.) 
D'après  les  statuts  de  Tordre  des  Franciscains,  cm  re- 
ligieux ne  doivent  rien  poMéder  qui  leur  toit  propre,  et 
surtout  de  l'argent 

Saint  Gabriel.  Saint  Gabriel ,  bonne  nouvelle. 
{Prov,  de  Jehan  Mulot,  Ms.)  xv^  siècle. 

Sainte  Gbnbvibfvi  ne  sort  point  si  saint  Marcel  ne  la 
vient  quérir. 

>  Outre  les  autres  chasses ,  celle  de  saint  Marcel  est 

>  présentée  par  les  orfèvres  aux  porteurs  de  sainte  Gene- 

>  viefve ,  lesquels  revestns  de  grands  rochels  ou  aubes  de 

•  lin  et  nuds  pieds,  Tâportent  depuis  le  portail  de  l'église 
»  jusqnes  sur  le  mattre-antel ,  pour  vérifier  l'ancien  pro- 
»  verbe ,  qut  sainte  Genevie/vs  ne  sort  point  si  satiU  Marcel 

•  ne  la  vient  quérir,  • 

{Ordre  des  cérémonies  et  prières,  avec  la  descente  de  la  chasse 
de  sainte  Geneviefre  à  Paris.  Urb.  Coustblibr,  1700.) 
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SâiNT  Gbohgbs.  Il   faut  rendre   les   armes   à  saint 
Georges. 

Allofion  an  combat  qae  ce  saint  eut  à  soutenir  contre 
vn  dragon  qui  désolait  la  Libye ,  et  devant  lequ^  il  se  pré- 
senta armé  de  pied  en  cap.  Le  monstre  étonné  se  laissa 
enchaîner  par  le  con ,  et  rendit  pour  ainsi  dire  les  armes  & 
saint  Geoi^ges. 

—  Monte  comme  un  saint  Georges. 

(OcDiN,  Curiotitit  franc,) 

Saint  Ginoij.  U  a  le  mal  saint  Genon. 
Il  a  la  gontte. 

(OuDLV,  Curiotitét  franc,  f  p.  320.) 

SâiHT  GiLLBS.  Il  a  fait  Gilles. 

Il  s*est  enfnî  précipitamment.  On  assure  qae  cette  façon 
de  parler  vient  de  la  conduite  que  tint  Gilon ,  prince  du 
Languedoc ,  qui  s*enfuit  plutôt  que  d'accepter  la  couronne. 
Il  fut  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Gilles. 

tt  Mais  avant  que  passer  outre,  dit  le  bonhomme 
i>  Scaliger,  pourquoy  est-ce  que  quand  quelqu'un 
n  s'en  est  enfui  on  dit  il  a  fait  Gilles?  Protagoras  : 
»  C'est  pour  ce  que  saint  Gilles  s^enfuit  de  son  pays, 
»  et  se  cacha  dé  peur  d'être  fait  roi.  » 

(Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Chapitre  général) 

— -  Il  a  le  mal  saint  Gilles. 

Il  a  un  cancer. 

(Oddin,  Cttrioeités  franc.  ^  p.  321.) 

Saint  Hubert.  Il  est  de  la  confrérie  saint  Hubert ,  il 
n'enrage  pas  pour  mentir. 

Saint  Hubert,  comme  on  le  sait,  est  le  patron  des  chas- 
seurs, et  les  chasseurs  sont  accusés  de  ne  pas  dire  la  vérité. 

(Adaget  frwtçoiê.)  xvi*  siècle. 

Saint  Innocent.  Musique  de  saint  Innocent 

Fait  pitié  à  qui  l'entend. 
(Prov.  en  rimes ^  etc.)  xvii«  siècle. 
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u  La  musique  de  saint  Innocent,   la  plus  grande 
»  pitié  du  monde.  » 

(CvRAKO  de  Bergkrag,  le  Pédant  joué.) 

Saints  Innocents  (les).  Tulipes  des  saints  Innocents. 
C'est  à-dire  os' des  morts. 

(OuDiN ,  Curiosités  franc.  ) 

Sainct  Ives  arme  mieux  ses  gens  que  sainct  François. 

(Adages  franc.)  xvi®  sicde. 

Saint  Jacques.   Celui  qui  veut  aller  à  saint  Jacques 
ne  doit  pas  s'associer  avec  ceux  qui  vont  à  Rome. 

C'est- à-dire  il  faut  éviter  la  mauvaise  compagnie,  pour  ne 
pas  s'écarter  du  droit  chemin. 

—  Les  petits  gneux  vont  à  saint  Michel 

et  les  grands  à  saint  Jacques. 

{Pvognostications  paniagruelines.  ) 

Saint  Jean.  Il  a  le  mal  saint  Jean. 

Il  a  le  mal  caduc. 

(Ol'din,  Curiosités  franc.  ^  p.  321.) 

—  C*est  un  saint  Jean  Bouche  d'or. 

Ne  se  dit  pas  seulement  d'un  homme  éloquent,  par 
allusion  a  saint  Jean  Chrysostome,  mais  aussi  d'un  flatteur. 

Saint  Joseph.  Être  de  la  religion  ou  du  couvent  de 
saint  Joseph ,  quatre  pantoufles  sous  le  lit. 

(OoDiN'f  Curiosités  franc.) 
C'est-à-dire  être  marié. 

Saint  Julien.  Avoir  l'hôtel  saint  Julien. 

Trouver  un  bon  gtte.  Ce  proverbe  est  emprunté  à  l'his- 
toire de  saint  Julien ,  qui  fit  vœu ,  pour  expier  un  crime , 
de  donner  l'hospitalité  à  tous  les  voyageurs.  Les  conteurs 
du  moyen  âge  ont  souvent  employé  cette  expression.  On 
connaît  le  charmant  récit  de  la  Fontaine  :  L'Oraison  de 
saint  Julien.  .^y 

Dans  le  recueil  manuscrit  de  proverbes  français  du 
XV*  siècle ,  on  Ht  : 

Saint  Jalieo  boa  berbert  (hébergeur). 
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Saint  IjAUbbrt.  C'est  aujourd'hui  la  saint  Lambert, 

Qui  quitte  sa  place  la  perd. 
I  (jeta  M  dit  en  se  mettant  à  la  place  d*an  qui  se  lève 
«  de  deisas  sa  chaire.  ■ 

(Oddlv,  Curiosités  franc.  ^}^.  -i9i.) 

Saint  Lid.  Cheoir  du  mal  saint  Leu ,  par  derrière , 
tomber. 
Se  dit  aussi  d*ane  femme  qui  s'abandonne. 

(Almanach  perpétuel  f  p.  169.) 

Saint  Luc.  Léger  comme  Toiseau  de  saint  Luc. 

•  Saint  Lac  est  représenté  ordinairement  avec  un  hœuf, 

•  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  animaux.  C'est  ce  qui 

•  fiUt  qu'on  appelle  les  gens  stupides  oiseaux  de  saint  Luc. 
>  On  dit  oiseau  de  saint  Luc,  parce  que  le  bœuf  avec  lequel 

•  on  le  représente  a  des  ailes.  * 

(Flidrv  db  BsLUXGbN,  Étym.  des  Prov.  franc.  ^  p.  322.) 

Saints  Madeleine.  Il  est  comme  la  Magdeleine ,  il  a 
toujours  la  boite  à  la  main. 
Se  dit  d'un  ivrogne  qui  a  sans  cesse  le  verre  à  la  main. 

(OcDiN,  Curiosités  franc.) 

Saint  Main.  Demoiselle  de  saint  Main. 
Une  galeuse. 

(OuDix,  Curiosités  franc. ,  p.  494.) 

Saint  Martin.  A  chacun  porceau  son  saint  Martin. 
(Gabb.  Meuribr,  Trésor  des  Sent.)  xvi*  siècle. 

On  appelle  aussi  le  diable  XEstafier  de  saint  Martin, 
parce  qu'on  le  représente  souvent  à  la  suite  de  ce  saint. 

tt  Que  sçavons-nous  si  Testaftier  de  saint  Martin 
»  nous  brasse  encore  quelque  nouvel  orage?  » 
(Rabelais,  liv.  iv,  ch.  23.)  xvi*  siècle. 

—  Ce  que   saint  Martin   ne  manjne  se 

munjue  sis  ânes. 
Ce  que  saint  Martin  ne  mange  son  âne  le  mange. 

(Prov,  ancienSy  Ms.)  xiii*  siècle. 
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Saint  Martin.  Saint  Martia  boit  le  bon  vin 

Et  laisse  Teaa  courre  au.molin. 
(Gabb.  Mbubieb  ,  Trésor  des  Sent,  )  zvi*  tiède. 

—  Mal  saint  Martin. 
L'ivresse. 

—  Le  mal  saint  Martin  le  tenoit  moult. 

—  Feu  saint  Martin. 

Érysipèle. 

(Almanaeh  perpétuel,  p.  191.) 

Saint  Matrorin.  Il  faut  l'envoyer  à  saint  Mathurin. 

C'est-à-dire  il  est  devenu  fou.  Ce  proverbe  est  fondé 
sur  l'opinion  vulgaire  que  ce  saint  peut  guérir  la  folie , 
parce  que  l'on  fait  dériver  son  nom  du  mot  grec  mataios  , 
qui  veut  dire  fou ,  insensé. 

On  appelait  encore  la  foUe  une  colique  dé  saint  Ma- 
thurio. 

(OuDiN,  Curiosités  franc, ,  p. -110.) 

tt  II  est  fol,  il  doit  une  belle  chandelle  à  Baint 
»  Mathurin.  » 

(CvBANO  db  Bebgbrag,  Pédant  joué,  p>19.) 

Saint  Maur.  Le  mal  saint  Maur. 
La  goutte. 

•—  Chanoine  de  saint  Maur. 

Un  charbonnier. 

(Abnanach  perpétuel,  p.  83.) 

Saint  Médard.  Ris  qui  est  de  saint  Médart 

Le  cœur  n*y  prend  pas  grant  part. 
(Prov,  en  rimes^  etc.  )  xvu^  siècle. 

—  Ris  de  saint  Mëdard ,  mal  mine  (mau- 

vaise mine). 
(H.  EsTiBNNB ,  Conformité  du  langage  franc,  avec  le  grec,  ) 

— -  Faire  la  mine  comme  saint  Mëdard. 

Faire  le  métier  de  saint  Médard. 
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Saint  Médard.  Mal  saint  Médard. 

Emprisonnement. 

(Almanaeh  perpituely  p.  142.) 

Saint  Mbrrt.  Être  de  la  confrérie  de  saint  Merry, 
être  marri  d'être  marié. 

(OuDiN,  Curiotités  franc.) 

Saint  Michbl  ne  mangue  ne  vache  ne  vau. 

—  Saint  Michel  en  ait  l'arme  (l'âme). 

(Prov»  GalUc. ,  Ma.  )  xv^  siècle. 

— -  Monté  sur  le  traquenard  de  saint  Mi- 

chel. 

G'est-i-dire  emporlé  par  le  diable ,  parce  quon  repré- 
sente ce  glorieax  archange  avec  nn  diable  sons  les  pieds. 

(Illustres  Prov, ,  t.  II ,  p.  163.) 

SAnms  MrroucHB  ou  Nitouche. 

Femme  qui  fut  la  sainte  Nitonche,  qui  fait  la  discrette, 
la  retenue. 

(OuDiN,  Curiosités  franc, ,  p.  495.) 

Sainte  NrroncHB.  Te  voyant  si  dévote  et  faire  tant  la 
sainte  Nitouche. 

—  Faire  la  sainte  succrée. 

C'est-à-dire  fure  l'honnête  ou  la  délicate. 

(OuDiN,  Curiosités frfWî{,) 

Saint  Nicolas.  Faire  le  saint  Nicolas  de  village. 

—  Il  est  des  clergeons  de  saint  Nicolas. 

(Adages  franc,  )  xvi«  siècle. 

—  Saint  Nicolas  marie  les  filles  avec 
les  gas. 

(QciTAaD ,  Dictionn.des  Prav.) 

Saint  Pierre.  Hardi  comme  un  saint  Pierre. 

La  condoite  de  cet  apôtre  de  Jésus-Christ,  qui  renia  son 
mattre  trois  fois ,  a  donné  lieu  à  ce  proverbe. 
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Saint  Pikrre.  Découvrir  saint  Pierre  pour  couvrir 
saint  Paul. 
Dérober  à  l'un'  pour  donner  à  Tautre. 

(OuDiN,  Curiosités  franc.  ^  p.  154.) 

—  Prendre  saint  Pierre  pour  saint  Paul. 
Se  méprendre ,  prendre  une  personne  pour  une  autre. 

(OcDiN,  p.  495.) 

~—  L' on  ne  doibt  tant  donner  à  saintPierre, 

Que  saint  Paul  demeure  derrière. 
(Gadb.  AEbubibr  ,  Trésor  des  Sent.)  xvi^  siècle. 

—  Si  sainct  Pierre  est  allé  en  paradis 
sans  abbaye,  Vabbë  ira  à  cheval. 

(Adages  franc.  )  xvi®  siècle. 

Saint  Paul.  Qui  loue  saint  Pierre  ne  blasme  saint  Pol. 
(Gadr.  Mburier,  Trésor  des  Sent.)  xvi®  siècle. 

—        Se  tu  es  au  monde  aussi  sage  que  saint  Pol , 
£t  tu  n*as  rien,  tu  es  réputé  pour  ung  fol. 
(Prov.  communs.)  xv*  siècle. 

Sainî  Prix.  Il  est  de  saint  Prix ,  il  est  marié. 

(OuDiN,  Cwiosités  franc.  ^  p.  494.) 

Saint  Quentin.  Mal  saint  Quentin,  la  prison. 

ÇAlmanach  perpétuel^  p.  185.) 

Saint  Roch.  Être  comme  saint  Roch  en  chapeau. 

Cette  expression  proverbiale,  qu*on  emploie  pour  dire 
qu'on  est  abondamment  pourvu  d'une  chose ,  qu'on  en  a 
plus  qu'il  n'en  faut,  est  fort  controversée.  Les  uns  pré- 
tendent que  le  mot  chapeau  doit  y  être  écrit  au  singulier, 
les  autres  qu'il  doit  é(re  écrit  au  pluriel.  Diderot  a  adopté 
la  dernière  orthographe  dans  cette  phrase  de  Jacques  le 
Fataliste  :  «  Te  voilà  en  chirurgiens  comme  saint  Roch 
en  chapeaux.  >  Et  l'éditeur  des  œuvres  de  ce  philosophe 
a  remarqué  dans  une  note  que  saint  Roch  avait  trois 
chapeaux,  avec  lesquels  on  le  voit  souvent  représenté; 
mais  cette  explication  n'est  pas  satisfaisante ,  et  c'est  avec 
raison  que  M,  Quitard,  auquel  j'emprunte  ces  détails,  a  dit 
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qu*on  avait  soupçon  né  cet  éditeur  d'avoir  pris  sous  son 
bonnet  les  trois  chapeaux  de  saint  Roch. 
Vojes  QciTABD ,  Dictionn.  des  Prov. 

Saint  Romain.  Saint  Romain  fait  rémission  tous  les 
ans  à  nn  prisonnier. 

(Gkingork  ,  ifenus  propos,  ) 

Saint  Thomas.  Voqs  ùies  confrères  de  saint  Thomas, 
et  ne  voulez  croire  les  choses  si  ne  [es  voyez. 

(TouRN'EBD,  les  Contens,  Ancien  Théâtre  franc. ,  t.  VIT, 
p.  163.) 

Saint  Tbaxquillin.  Parent  de  saint  Tranquillin. 
G'est-i-dire  indolent,  paresseux. 

(Almanach  perpétuel,  p.  151.) 

Saint  ValiI^rien.  Saint  Valerien  c'est  t*in  patron  (c'est 
ton  patron). 
A  cause  de  la  ressemblance  de  Valérien  avec  vaurien. 
(CoRBLET ,  Prov.  picards j  p.  1 67.  ) 

Saint  Zacharib.  Il  a  le  mal  saint  Zacharie. 

Il  est  muet. 

(OuDi:; ,  Curiosités  franc. ,  p.  321.  ) 

Salomon.  Sigiles  pentacles  de  Salomon 

N'ont  pas  la  force  d'un  petit  oignon. 
(Adages  franc.)  xi'i^  siècle. 

—        Il  ressemble  le  sage  Salomon ,  il  vient  des 
champs  pour  faire  k.  k.  à  la  maison. 

(OuDiv ,  Curiosités  franc.  ) 

Samson.  Ce  sont  des  renards  de  Sanson. 

L*on  sait  assez  l'histoire  de  Sanson  qui  fit  attacher  du 
feu  à  la  queue  de  beaucoup  de  renards  pour  mettre  le 
feu  aux  blez  des  Philistins ,  dans  le  temps  qu'ils  estoient 
presses  à  faire  la  moisson;  mais  peu  de  gens  sçavent 
qu'on  en  a  fait  un  proverbe  en  Provence,  au  sujet  des 
petits  Pères  noirs  de  ce  pays-li  qui  sont  fort  desbauchez , 
principalement  aux  femmes  chez  qui  ils  portoient  le  feu 
de  la  manière  dont  les  renards  de  Sanson  le  portoient  aux 
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blet  dea  Philiitina ,  ce  qui  fait  q«'on  dit  d*eiii  «  Ce  $ont 
des  renards  de  Sansan, 

[Note  communiquée  k  M.  de  <TAi«nàRBS  jmt  Tedibé  Bihtbt  , 
en  1707.) 

Samson.  S'escrimer  des  armes  de  Samson. 

Pour  dire  bien  manger,  jouer  des  mâchoires ,  par  al- 
lusion i  la  mâchoire  d'âne  avec  laquelle  Samson  renversA 
mille  Philistins. 

On  disait  dans  le  même  sens  les  armes  de  Cavs, 

—       Plus  fort  que  Samsoo. 

uVobs  estes,  sans  comparaison,  plus  fort  ^e 
»  Samson  qui  tuoit  les  lions,  léopards  et  autres  bétes. » 

(Comédie  des  Prov,,  acte  III,  sd  m.) 

Seing.  Heurtéiz  de  seinz. 

Tintement ,  bruit  de  cloches. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xin«  siècle. 
Le  mot  seing  (signum)  signifioit  nne  cloche  élevée  dans 

nn  clocher. On  distingnoit  six  espèces  de  cloches  qui 

avoient  chacune  un  nom  particulier  :  squhjji,  m  trkhnio; 
cvuBALUU,  m  elaustro;  nola,  in  choro  ;  kolula,  in  horoh" 
gio;  GAUPAVA,  m  rrfeetorw;  8I6NVm,  i»  («rri. 

(Grapblet,  Prov,,  etc.,  p.  12.) 

SoRcnsRS  et  sorcières,  soyez  maudits  et  excommuniez. 

{Prov,  Oallie, ,  Ms.  )  xv*  siècle. 

SoNNBR.  Pour  pauvre  personne  guères  on  ne  sonne. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sent.)  xv^  siècle. 

Sonnerie.  Voilà  bonne  sonnerie  pour  un  petit  village. 

(OoDiN ,  Curiosités  franf. ,  p.  511.) 

Synagogue.  Enterrer  la  synagogue  avec  honnenr. 
(Dietionn,  comique^  par  P.  J.  Le  Roux,  t  I,  p.  457.) 

Templiers.  Orgueil  des  templiers. 

{Dit  de  l'Apostoile,  )  xiii^  siècle. 

—         Boire  ou  jurer  comme  un  templier. 

Rien  que  Ton  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  aussi  an- 
ciens que  le  Dit  de  TApostoile  quelques  traits  de  satire  contre 
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!«•  dieiaiiert  du  Temple,  il  est  à  remarquer  que  Guyot  de 
Provinif  qni  dtni  loii  poëme  n'a  pas  méôagé  les  diCÈrents 
ordrei  reUgieoz ,  dit ,  en  parlant  de  ces  derniers  : 

llolt  loit  prodomme  li  templier. 
Li  se  rendent  li  chevalier,  etc. 

(BiMe  GoTOT,  vers  1707  ) 

C'ait  principalement  dans  les  ouvrages  da  xiv^  siècle 
qn'on  rencontre  des  reproches  contre  enz  ;  de  cette  époque 
date  le  proverbe  Boire  comme  un  templier,  jurer  cumme  un 
tempUer,  On  sait  que  cet  ordre,  dont  les  richesses  et  la 
puissance  avaient  ezdté  l'envie,  fut  proscrit  par  Philippe 
le  Bel,  en  4312.  On  trouve  dans  les  auteurs  du  xvi^  siècle 
remploi  du  proverbe  Boire  comme  un  templier;  ainsi  Ra- 
beliis,  liv.  i,  ch.  5  :  «  Je  ne  boy  en  plus  qu'une  esponge, 
■je  boy  comme  nng  templier.  » 

Trinité.  En  trinité  gist  perfection. 

(BoviLU  Prov,  )  XV  fi  siècle. 
Tu  âiTRM  (Entendre  le). 

Cest  être  prompt  à  saisir  une  affaire ,  en  comprendre  la 
portée.  On  faisait  la  lecture  pendant  le  repas  des  moines. 
Le  supérieur,  pour  l'arrêter,  donnait  un  petit  coup  sur 
la  table  en  prononçant  ces  mots  :  Tu  autem^  qui  étaient 
suivis  de  Domine,  miserere  nobis,  et  chacun  se  levait. 

tt  Ho,  ho,  dit  le  moine ,  je  n'ai  garde  de  faire  ce 
ut  marché,  j'y  perdrois  trop.  Sandé,  celui-là  savoit 
n  bien  le  tu  autem.  Hé  bien,  qui  pourra  dire  ce  que 
n  cela  prétend  s'il  n'a  été  moine  ov  à  peu  près.... 
})  Quand  les  moines  dinent,  il  y  en  a  un  qui  est  en 
n  chaire,  qui  leur  fait  lecture  des'  actions  des  satra- 
»  pes  ;  et  ainsi  légendanf ,  il  barbillone  les  oreilles 
»  de  ses  confrères,  qui  cassent  la  bribe,  sans  songer 
»  à  ce  que  dit  ce  pauvre  lamponier,  qui  est  là  haut 
n  perché  Air  les  iDfcntions  dénouées ,  bien  loin  de 
»  ce  qu'il  dit,  d'autant  qu'il  a  l'oreille  attentive  vers 
»  le  prieur,  qui  est  sous  le  dais,  ou  en  la  belle  place, 
»  à  mouler  des  intelligences  de  tripes  :  durant  quoi 
»  il  se  souvient  par  fois  de  ce  pauvre  diable  qui 
»  s'égueule  à  faute  do  s'écouter, Vf  dit ,  en  touchant 
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n  du  doigt  sur  table  ,  Tu  autem,  qui  est  à  dire  qu  il 
»  finisse,  parce  qu'à  chaque  bout  de  leçon  on  dit 
r)  cette  fin.  Si  de  fortune  ce  lecteur  est  si  sot  d'avoir 
»  plus  d'attention  à  sa  lecture  qu'au  diner,  abstt, 
»  et  qu'il  veuille  achever  jusques  au  sens  parfait  ; 
»  et  qu'ainsi  il  perde  le  temps,  les  autres  disent  en 
y)  concluant  chapitrament  contre  lui ,  qu'il  n'entend 
»  pas  le  tu  autem.  Ainsi  est-il  du  reste ,  çachez-le.  » 
{iîoyen  de  parvenir  y  chapitre  intitulé  Article), 

a  Je  y  estoys,  dist  Gargantua,  et  biehtout  en 
»  sçaurez  le  tu  autem,  » 

(Rabelais,  Hv.  i,  ch.  13.) 

Vi^iNUS.  Vénus  se  morfond  sans  la   compagnie   de 

Gérés  et  de  Bachus. 

«  L'anticque  proverbe  nous  le  désigne,  auquel 
»  est  dit  que  Vénus  se  morfond  sans  la  compaignie 
»  de  Gérés  et  de  Bachus.  » 

(Rabklais,  livre  III,  ch.  31.) 

—  Les  jeunes  aumôniers  sont  estimés  de  Vénus. 

—  Parler  de  Vénus  ou  de  Gupidon  met  la  femme 
eii  seue  et  saison. 

—  Quand  avarice  entre  au  cerveau  Vénus  s'en  va. 

Vâprrs.  Il  a  esté  à  vespres,  il  a  soufflé  en  l'encensoir. 

{Adage»  franc.)  xvi^  siècle. 

—      Quand  tout  est  dit,  vespres  sont  dites. 
{Moyen  de  parvenir^  chap.  intitulé  Fen.  ) 
Proverbe  emprunté  à  l'office  de  l'église,  qui  se  termine 
ordinairement  par  les  vêpres. 
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BLBMiiNTS.    TKHHK.   MKTAUX.   PIKRHK8.   PLAXTKS.   

PRUITS.    CULTUHK  DKS  BIKN'S  DK  LA  TERRR. 

AiGNBLER.  A  Taigneler  (tonte  des  brebis)  verra-t-un 
lesquelles  sont  prains. 

(Prov.  communs.)  xv^  siècle. 
Ou  : 

—        A  Taignelcr  voit  l'en  qui  luyt 
«  Qitia  opéra  vel  frucitu  anificem  manifestant  • ,  dit  le 
commentaire  latin.   (Parce  que  les  œuvres  ou  les  fruits 
font  connaître  lonvrier. ) 

{Prov.  Gall.;  /7«c««// de  Thou.  )  xv*^  siècle. 

Ail.  Tousjours  sent  le  mortier  1q^  aux. 

{Prov.  communs.)  xv^  siècle. 

Aire.  Battre  et  applanir  Faire. 

(BoviLLi  Prov. ,  liv.  ii.  )  xvi®  siècle. 

Aluini.  Plus  amer  qu'aluyue  (absinthe). 

(Adages  françois.)  xvi^"  siècle. 

Amande.  Il  faut  casser  le  noyau  pour  en  avoir  l'amande. 

(Matinées  sénonaises^  p.  265.) 

Arbre.  Arbre  trop  souvent  transplanté 

Rarement  fait  fruict  à  plante  (en  abondance). 

—      Au  premier  coup  ne  chet  pas  l'arbre. 
G  ADR.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 
Dans  les  Proverbes  ruraux  et  vulgaux,  mn^  siècle. 
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u  Au  premerain  copne  chict  pas  lichasncs  (chêne),  r, 

Arbre.   Après  les  feuilles  Farbre  chet. 

(Minus  de  Baïf.)  xvi^  siècle. 

—  De  douTx  arbre  doulces  pommes. 

(Prov.  communs.)  xv®  siècle. 

—  De  faulx  arbre  mauvais  syon. 

(G.  Alexis,  Martyrol.  des  Fausses  langues.)  xv^  siècle. 

—  De  l'arbre  d'un  pressoir 
Le  manche  d'an  cemoir. 

»  Ce  proverbe  est  particulier  aux  Champenois,  qui  en 

•  leur  langage  appellent  arbre  la  plus  grosse  pièce  de 
»  bois  d'un  pressoir ,  et  cemoir  un  petit  instmnient  dont 
»  on  fait  les  cerneaux.  Ce  mesme  proverbe  s'applique  à 
»  ceux  qui,  faisant  quelqn'ouvrage ,  le  touchent  et  re- 
»  touchent  tant  qu'ils  le  réduisent  quasi  à  rien ,  comme 
»  feroit  un  charpentier,  lequel  repasseroit  si  souvent  la 

•  coignée  sur  cette  grosse  pièce  de  pressoir  appelée  arbre, 
>  qu'enfin  il  la  rédniroit  si  petite  qu'elle  ne  seroit  plus 
»  propre  qu'à  faire  un  manche  de  cernoir.  ■ 

(Prov.  franc,  y  expliqués  par  Nicoo.) 

—>      Qui  aime  l'arbre  ayme  la  branche. 

—  Tel  arbre  tel  fruict. 

(Gabr.  Mbdmbr,  Trésor  des  Sentences.)  "vix^  siècle. 

—  Vieil  arbre  d'un  coup  ne  s'arrache. 

(Mimes  de  BAÏi^.  )  \xi^  siècle. 

Aubépine.  L'aubespîne  demeure  snr  les  hanls  chemins. 

(adages françois.)  xvi^  siècle. 

Avoine.  Aveiiie  toullëe  (1)  croît  comme  ênragëë. 

(Prov.  ctnnmuns.)  xv^  siècle. 

Abricotier.  Quand  l'abricotier  est  en  fient 

Le  jour  etnuit  sont  d'une  teneur  (^fen(lt<e). 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

(1)   Touiié,  tonlîeUf  impdt,  redevance,  avoidc  de  redevance. 
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Baiok.  ....  dou  fusl 

G'on  kint  sovent  est-on  batu. 
Da  bâton  qaon  tient  souvent  on  est  battu. 

(Rawum  du  Reuart,  v.  158.)  xiii"  siècle. 

Bblorck.  An  mal  antru  la  belorce  (1). 

(Adages  français.)  xvi^  siècle. 

Blk.  a  la  granchc  vet  li  blez. 

A  la  grange  va  le  blë. 

(Prov.  anciens,  Ms.)  xjii^  siècle. 

—  Battre  comme  blë  vert 

(Pluqubt  ,  Conies  pop,  et  Prov,  de  l'arrondissement  de 
Bayeux,) 

—  Bien  are  on  mal  are ,  en  la  gressc  vient  le  blc. 

^  (Prov,  Gattic,,  Ms.)  xv«  siècle. 

^-    Bon  cbamp  semé  bon  bled  raportc. 

(Mimes  de  BaÏf,  fol.  50  v^,)  ivi^  siècle. 

-«^    Crier  famine  sur  un  tas  de  bled. 
Se  plaindre  quand  on  est  riche. 

(Lb  Roux,  Dietionn.  comique ,  t  II,  p.  118.) 

—  En  petit  cbamp  croist  bon  bled. 

-»    Entre  la  baye  et  le  bled. 

(Adages  françois,)  xvi"  siècle. 

*^    Le  blé  sue  dans  le  gerbier. 

(Cuit,  des  grains,  t.  II,  p.  S87.) 

■"—    L'en  ne  doit  pas  mettre  la  faulx  en  autray  blc. 

(Prov.  Gallie. ,  Ms.  )  xv''  siècle. 

-^    Manger  son  bled  en  herbe. 

tt  Prenant  argent  d'avance ,  achaptant  cher,  ven- 
»  dant  à  bon  marcbië,  et  mangeant  son  bled  en 
}>  berbe.  li 

(Uabblais,  liv.  m,  chap.  2.)  xvi<^  siècle. 

(I)  Bdçree,  sorte  de  fruit  sauvatje .  praiics  8auta<(C8. 
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Blé.  Neige  au  bled  est  tel  bënéfice, 

Comme  au  vieillard  la  bonne  pelicc. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  On  aide  bien  au  bon  Dieu  à  faire  de  bon  blc. 

(Pluqdbt,  Contes  pop*  et  Prov.^  etCj  p.  113.) 

—  Par  nuyt  semble  tout  blc  farine. 

{Prov.  communs  goth.)  xv^  siècle. 

—  Pauvre  laboureur,  tu  ne  vois 
Jamais  ton  bled  beau  Tan  deux  fois , 
Car  si  tu  le  vois  en  herbe 

Tu  ne  l'y  verras  en  gerb*e. 

(Calendrier  des  bons  laboureurs,  pour  l'anDéc  1618.) 

—  Pour  bon  blé  recueillir  yvroie  et  paille. 

[Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

—  Pris  comme  dans  un  blé. 

(Bruscahbille ,  Voyage  d' Espagne.)  xvii«  siècle. 

Bois.  Bois  inutile  porte  fruict  précieux. 

(Gabr.  Meurirr,  Trésor  des  Sentences.)  xv|®  siècle. 

—  Il  est  du  bois  dont  on  les  fait. 

—  Il  est  du  bois  dont  on  fait  les  flûtes. 

—  Je  suis  du  bois  dont  on  fait  les  vielles»  de  tous 

bons  accords. 

C'est-à-dire  je  suis  très-accommodant. 

(OuDiN ,  Curiosités  françaises.) 

—  Il  est  plus  malheureux  que  le  bois  des  forges. 

(adages  françois.)  xvi«  siècle. 

—  Il  ne  faut  pas  aller  au  bois  qui  craint  les  feuilles. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  11  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  entre  le  bois  et 
l'écorce. 

(Diciionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  1,  p.  432.) 

—  Le  bois  a  oreilles ,  et  le  champ  des  yeux. 


SEIUE  \«  II.  01 

fiois.  Nul  bois  sans  cscorce. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi"  sicclc. 

•—    Ce  sont  bois  verts. 

Se  dit  en  parlant  des  gens  inutiles  oo  inexpérimenlcs. 

(BoviLLi  Prov.)  XI i"  siècle. 

— -    Fais  de  tel  bois  que  tu  as  flèche. 

{Prov.  de  Jeh.  Mielot.  xv*'  siècle.) 

tt  Et  dont  plusieurs  ne  sçauront  de  quel  boys  faire 
::  flesche.  » 

(Rabelais,  Prognostieation  panlagrueline^  chap.  3.) 

—    Montrer  de  quel  bois  on  se  chauffe. 

(Dictionn.  comique j  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  II,  p.  181.) 

-—    On  m'assassine  comme  dans  un  bois. 

[Comédie  des  Prov.^  act.  I,  se.  ii.) 

-—    Pour  néant  va  au  bois  qui  bois  ne  cognoist. 

{Prov.  communs,)  xv*'  siècle. 

Buisson  a  oreilles. 

{Prov.  G  allie.  ^  \U.)\\^  siècle. 

— -     Ku  petitbuisson  trouve-on  un  bien  grand  lièvre, 
Et  en  petite  eau  souvent  un  grand  bièvre. 
(Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  \v\^  siècle. 

—  Nul  si  petit  buisson  qui  ne  porte  ombre. 

{Recueil  de  Grutheh.  ) 

Ckrisk.  Faire  trois  morceaux  d'une  cerise. 

Affecter  de  paraître  sobre  et  de  ne  manger  que  par 
petites  bouchées. 

Champ.  En  petit  champ  croit  bien  blë. 

—  L*en  ne  doigt  pas  semer  toute  la  semence  en 
un  champ. 

{Ane.  prov.  franc. ,  Ms.  )  xiii''  siècle. 

•—     Mieux  vaut  un  bon  temps  qu'un  bon  champ. 

{CuU.  des  grains,  t.  II,  p.  424.) 
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Champ.  Quand  le  champ  n'est  fertile 
Pour  les  saints  est  stérile. 
(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences»)  xvi«  liède. 

— •     Avoir  la  clé  des  champs. 
Cest-i-dire  être  libre. 

Chardon.  0  le  beau  chardon  saclé!  (cercle.) 

{adages  français.)  xvi®  liècle. 

Charrue.  A  T ombre  d'une  charrue  j'ay  trouvé  mi  nid 
de  bœufs. 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

-—      Il  ne  faut  pas  mettre  la  charrue  devant  les 
bœufs. 

Chemin.  Aller  et  venii*  font  le  chemin  pelé. 

*  (Prov,  communs»)  xv®  aiècle. 

-—      Aller  et  retourner  fait  le  chemin  frayer. 
(Gabr»  Meuribr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi"  siècle. 

— •      C'est  le  chemin  du  Paradis. 
Se  dit  à  propos  d*aii  chemin  étroit. 

(OuDiN,  Curiosités  françaises ^  p.  90.) 

—  II  m'a  mené  par  toutes  sortes  de  chemins. 

—  Il  ne  faut  pas  aller  par  quatre  chemins. 

-^      Mener  par  un  chemin  où  il  n'y  a  pas  de 
pierres. 

(OoDiN,  Curiosités  françoisét^  p»  91.) 

(iHiftNB.  D'an  petit  gland  sourd  (provient)  nng  grand 
chêne. 

(Mimes  de  Baïf,  foL  9t^.)  xvi«  siècle. 

•^-^     Petit  homme  abat  grand  chêne. 

C'est-à-dire  itn  petit  homme  en  tue  un  grand ,  etc. 

(OcDiN^  (iwriosités françaises.) 

ChOd.  Aussi  sain  qu'un  choux  cabus  après  la  gelée. 
(GtRANO  DB  Birgbrag,  U  PédoHt  joûé.)  XI ti®  siècle. 
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Chou.  Ce  n'est  pas  le  tout  qae  des  chonx ,  il  fant  en- 
core de  la  graissQ. 

Ou  bien  : 

Il  faut  encore  da  benjre  avec. 

(Le  Roux,  Dieiionn.  comique  y  ete, ,  i.  I,  p.  240.) 

—     Quand  le  chonx  passe  la  soy 
Le  vigneron  meurt  de  soif. 

(Prov,  communs,)  xv*  siècle. 

— -     Il  s'entend  à  cela  comme  à  ramer  des  choux. 
Cest-àrdira  il  ne  comprend  rien  à  ce  qa*il  fiût 
(y  o^et  Ancien  Théâtre  franc.,  t  X,  Gloss/urb.) 

-^—     Chou  poar'chou. 

«  Un  YÎenx  gentilhomme  nonuné  Uimc,  et  Tnn  des  pins 
idés  hnguenott  de  son  temps ,  avoit  été  persaadé  par 
une  des  filles  de  It  reine ,  dont  il  estoit  éperdoment 
amonrenx,  de  se  faire  catholique  et  de  remettre  la 
ville  de  la  Réolle ,  dont  il  estoit  gouverneur ,  entre  les 
mains  de  la  reine  mère.  Ce  qu'entendu  par  le  roy  de 
Navarre ,  qui  estoit  pour  lors  a«  hal  à  Aucb,  il  sortit  sans 
être  apperçu ,  monta  à  cheval  avec  plusieurs  personnes 
de  distinction,  et  marcha  à  Fleurence,  dont  il  se  saisit  à 
portes  ouvrantes.  La  reine  mère ,  qui  estoit  à  Auch  et 
qui  croyoit  que  le  roy  de  Navarre  y  avoit  couché,  Tayaut 
appris  n*en  fit  que  rire  et  en  branlant  la  teste ,  dit  : 
Je  voy  bien  que  c'est  la  revanche  de  la  Réolle  et  que  le 
roy  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour  chou ,  mais  le 
mien  est  mieux  pommé.  • 
(OEconomiee  royales  ^  on  Mémoires  de  Sully  ^  ch.  10, 
année  1578.) 

CHRim.  Cher  comme  chrême. 

Précieux  comme  le  saint  chrême.  Voici  comment  Le- 
duchat  explique  ce  proverbe  :  C'est  encore  l'opinion  du 

•  petit  peuple  dans  le  Périgord  qu'anciennement  la  sab- 

•  stance  du  chrême  se  prenoit  dans  roreille  d'un  dragon, 

•  qu'un  chevalier  de  la  maison  de  Bonrdeille  alloit  chercher 
>  an  delà  de  Jérusalem ,  où  il  apportoit  ensuite  cette  sub- 

•  stance ,  laquelle ,  sanctifiée  par  les  prélats  do  lieu ,  étoit 
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»  distribuée  dans  les  églises  de  la  chrétienté.  •  De  là  vient 
le  proverbe  qu'on  trouve  plusieurs  fois  cité  :  ainsi  dans 
les  XV  Joie»  de  Mariage^  Joie  v«f  p.  64  de  Téd.  de  1726, 
on  lit  :  Mais  le  bon  homme  qui  est  à  la  bonne  foi  et  du  bon 
cresme.  De  même  dans  la  farce  de  Pathelin  :  Cestuy  drap 
est  cher  comme  cresme, 

(Ducatiana,  p.  483.) 

Cire.  C'est  une  cire  molle. 

Se  dit  d'un  enfant  docile ,  anssi  bien  que  d*an  homme 
irrésolu  qui  reçoit  tontes  les  impressions. 

—  Cela  lui  vient  comme  de  cire. 
C'est-à-dire  fort  à  propos.     . 

—  De  son  nez  ne  vous  sai  que  dire, 
Fors  que  mieux  faict  ne  fust  de  cire. 

(Boman  de  la  Rose.)  xiii^  siècle. 

—  Vous  voilà  fait  à  la  façon 

D'un  maistre  gueux  comme  de  cire. 

{âne.  Théâtre  franc,  t  t.  VII,  p.  370.) 

u  Vostre  jardin  viendra  comme  de  cire. 
j)  Descendez-y.  » 

(La  Fontain'b  ,  Contes^  le  Magnifique.  ) 

—  Il  est  jaune  comme  cire. 
C'est-à-dire  il  a  la  jaunisse. 

(Dictionn,  de  Le  Roux,  t.  I,  p.  250.) 

CiVRTTE.  Amours  n'a  respect  ni  à  mortier  ni  à  civette. 

{Ane.  Théâtre  franc. ,  t.  VII,  p.  83.) 

•  Le  mortier  étoit  la  coiffure  de  certains  magistrats.  On 
se  sert  du  mortier  pour  piler  la  civette. 

CoDRDES.  Contre  mur  florissent  courdes  {citrouille). 

{Ane.  prov. ,  Ms.  )  xni^  siècle. 

Eau.  Aiguë  coïe  ne  la  croye. 
Ne  te  fie  pas  à  l'eau  qui  dort. 

—    11  n'est  si  perillouse  yaue  que  la  coye. 

{Prot>.  anciens,  Ms.)  xin®  siècle. 
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« 

Eau.  Il  n'est  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

(Ane.  Théâtre  franc. ,  t.  VU,  p.  177.) 

— -  Esve  (eau)  qui  court  ne  porte  point  d'ordures. 

(Prov.  Gall, ,  Ms.-)  xv**  siècle. 

—  f!au  quoye  jour  et  nuit 
Noyé ,  submerge  et  nuit. 

—  Eau  trouble  gcûn  du  pescheur. 

(Gabr.  Mburibh,  Trésor  des  Sentences.)  xii^  siècle. 

—  Batre  Teau , 

C'est,  valgiirement ,  perdre  sa  peine. 

(Bavilli  Prov.,  liv.  i.)  xvi«  siècle. 

—  Gela  ne  manque  pas  plus  que  Teau  en  la  rivière. 

(OuDiN,  Curiosités  franco ises,  p.  175.) 

u  L'or  et  les  richesses  ne  me  manquent  pas  plus 
que  Tea^u  à  la  rivière.  » 

(Comédie  des  Proe, ,  acte  II ,  se.  ii.  ) 

—  Dans  un  mortier  de  l'eau  ne  pile. 

(Mimes  de  Baît,  fol.  43  v».)  xvi^^  siècle. 

—  Dedans  la  mer  de  l'eau  n'aporle. 

(Mimes  de  Baïp,  fol.  65.)  xvi"  siècle. 

—  En  eau  qnoyc  tu  ne  doibs 
Mettre  pied ,  main  ne  doigts. 

(Gabr.  AIeurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Eschaudez  chaude  yaue  crient. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  iiii«  siècle. 

tt  Eschaudez  eve  crient.  » 

(Roman  du  Renart,  v.  15,594.)  xiii<*  siècle. 
Celai  qui  est  échaudé  craint  Teaa  chaude. 

—  Escrimer  contre  les  ondes  avec  une  ëpëe  de  bois. 

(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  LeBoux,  t.  I,  p.  471.) 

—  Faire  venir  l'eau  au  moulin. 

(Dictionn.  comique^  par  P.  J.  LbBoux,  t.  II,  p.  191.) 
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Eau.  Goutte  à  goutte  on  emplit  la  cuve. 

(Gabr.  Mbobibr  ,  Trésor  det  SetUenees.  )  xvi«  ûède. 

— -   Il  n*B  pas  soif  qui  de  eau  ne  boit. 

(Prov,  cowÊmwu.)  jv*  tiècle. 

—  Il  ne  fera  que  de  l'eau  tonte  claire. 

—  Il  ne  vaut  pas  Teau  qu*il  boit. 

—  Il  n'est  que  nager  en  grande  eau. 

(OoDiN,  Curioiitit  françoiset  ^  p.  176.) 

*—   Il  n*est  que  pécber  en  eau  trouble. 

[Adages /rançois.)  xvi*  d^le. 

-—   Il  passera  bien  de  Feau  sous  le  pont. 

(OuDiN,  Cwriositisfrançoists^  p.  176.) 

—  L*eau  à  traits  de  bœuf  boys, 
Et  le  vin  comme  roy. 

— »  L'eau  court  tousjours  en  la  mer. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  liècle. 

—  L'eau  dormant  vaut  pis  que  l'eau  courant. 

\Prov,  communs,)  xv®  siàcle. 

—  L'eau  en  fontaine  est  doulce  et  clere,  et  puis 
devient  trouble  et  sallëe. 

(BoviLLi  Prov,)  xvi>  siècle. 

—  L*eau  fait  pleurer,  le  vin  chanter. 

—  L'eau  fait  pourrir  la  barque. 

—  L'eau  fait  pourrir  soulier  et  houseau. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  liàole. 

«^   L'eau  une  fois  échauffée  enprent  plus  toute  gelée. 

—  Les  eaues  en  lieu  estroict  vont  plus  roidement. 

(BoviLLi  Prov.  )  xvi^  siècle. 

—  Mettre  de  l'eau  dans  son  vin. 
Se  modérer  par  gré  on  par  force. 

{Encyclopédie  des  Prov,) 
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Eau.  On  ne  se  Jone  pas  deux  fois  à  Teau. 

(Adatfês  frcmçoit.  )  xvi"  siècle. 

—  Petite  eau  snr  grant  eau  nage 

Quant  grant  géant  succumbe  au  saige.      "     ^ 

—  Porter  Teau  en  la  mer. 

(BoviLLi  Prov,)  XVI®  siècle. 

—  Si  tu  allois  au  marne  tu  n'y  trouverois  point 
d'eau. 

{Aiagufrançùii,)  xvi«  siècle. 

—  Il  ne  sauroit  trouver  de  Teau  à  la  rivière. 

— -  Gela  ne  manque  non  plus  que  F  eau  à  la  ri- 
vière. 

(OuDiN ,  Curiosités  franc,  ) 

— -  Tant  va  le  pot  au  puis  que  il  quasse. 

(Ane.  prov,,  Ms.)  xui^  siècle. 

u  Tant  va  pot  à  Fève  que  brise.  » 

(Ritman  duRenart,  v,  13,650.)  xiii«  siècle. 

—  Tant  va  la  cruche  à  la  fontainette 
Qu'elle  y  laisse  le  manche  ou  l'oreillette. 

(HâBB.  IfBimm,  Trésor  des  Sentences,)  xvifi  siècle. 

ÉcHALAS.  Il  ne  faut  pas  demeurer  ici  planté  comme 
des  ëchalats. 

(Cowtédie  des  Prop,,  acte  I,  se.  vn.) 

Échelle.  Il  y  en  a  qui  estant  montez,  voudroient 
bien  tirer  l'échelle  après  eux. 

{Ancien  Théâtre  français,  t.  VII,  p.  299.) 

On  dit  encore  en  parlant  d*an  homme  très-habile  on 
très-fort  : 

—       Après  lui  il  faut  tirer  l'échelle. 
ÉcoRCE.  Biaux  noiaux  gist  ses  foible  escorce. 

Beaa  noyau  gtt  sons  faible  écorce. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  xiii*  siècle. 

Élément.  C'est  mon  élément. 

(OuDiv,  Cvriositéê  françaises,  p.  177.) 
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Épine.  Il  n'y  a  point  de  roses  sans  épines. 

^-     Être  gracieux  comme  un  fagot  d'épines. 
C'est-à-dire  être  rade,  rébarbatif,  d'une  hnmear  bourrue. 

—  Faire  baye  d'espines  à  mains  nues. 

(BoviLU  Prov,)  xvi"  siècle. 

—  11  s'est  tiré  une  grande  épine  du  pied. 

Se  dit  lorsque  quelqu'un  a  surmonté  une  diffieuUé ,  on 
qu'il  s'est  défait  d'un  ennemi. 

—  Il  est  sur  des  épines. 

C'est-à-dire  impatient  de  faire  ou  d'obtenir  quelque 
chose. 

Fange.  Fange  sèche  envy  s'attache. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  du  Sentences,)  xvi^  siècle. 

Farine.  Ce  sont  deux  hommes  de  même  farine. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  215.) 

—  Mesler  du  piastre  avec  de  la  farine. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*  siècle. 

Fi^coNDiri.  Grande  fécondité  ne  parvient  à  iftaturitë. 

(Recueil  de  Gruther.) 

Fer.  Battre  le  fer  il  faut 

Tandis  qu'il  est  bien  chauld. 

Ou: 

—    Il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  ch^ud. 
(Gabr.  Mburirr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 
Et  dans  les  anciens  proverbes  Ms. ,  %m^  siècle  : 

En  dementres  que  li  fers  est  chaus  le  doit  l'en 
battre. 

uL'aultre,  qui  entendoit  son  latin,  plus  joyeux 
»  que  jamais  il  n'avoit  esté ,  s'advisa  de  battre  le  fer 
))  tandis  qu'il  estoit  chaut.  » 

(Cent  Nouvelles  nouvelles,  etc. ,  nouv.  13.)  xv"  siècle. 

4. 
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tt  Messieurs,  ce  pendant  que  le  fer  est  ehauld  il  le 
n  fanU  battre.  » 

(Rabklais,  liv.  II,  chftp.  31.)  xvi*^  siècle. 

Fkr.  Ce  n*est  pas  moi  qui  mettrai  les  fers  au  feu. 

—  Gela  ne  tient  ni  à  fer  ni  à  clouts. 

—  Je  n'en  voudrois  pas  tenir  un  fer  chaud. 
Je  n  en  voudrais  pas  répondre. 

(OuoiM,  Curiosités  françoistSf  p.  218.) 

—  Tant  chauffe- t-on  le  fer  qu  il  rougit. 

(Recueil  de  Gkuthkr.) 

Frit.  Feu,  argent,  sagesse  et  santé, 
Sont  en  prix,  hyver  et  este. 

—  Feu  bien  couvert,  conune  dit  ma  bru , 
Par  sa  cendre  est  entretenu. 

—  Feu,  febves,  argent  et  bois, 
Sont  bons  en  tous  mois. 

(GâBR.  Mkoribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Feu  ne  fut  oncques  sans  fumëe. 

—  Feu  ne  sera  jà  bien  couvert  là  où  il  y  a  aulruy 
sergent. 

(Prov.  Gallic.f  Ms.)  xv^  siècle. 
Le  feu  ne  seri  jamais  bien  couvert  li  où  il  y  aura  le 
serviteur  d*antnii. 

— -    Feux  sans  creux ,  gasteau  sans  mlsche , 
Et  bourse  sans  argent 
Ne  vallent  pas  gramment. 

—  Au  feu  uriner  est  sain , 
Et  y  cracher  est  vain. 

(Gabr.  "SÎKmimj  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Gela  se  passe  comme  un  feu  de  paille.  ■ 

(OuDLV,  Curiosités  françaises^  p.  221.  V 

—  De  torte  bûche  fait  l'en  droit  feu. 

(Ane.  prov.^  Ma.)  xiif  siècle. 
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Oa  encore  : 

Bûche  tortue  fait  bon  feu. 
(Gabr.  Meurier,  Trésor  da  Sentences,)  xvi^  siècle. 

Feu.  Devers  le  feu  la  double  robe. 

(Mimes  de  Baïf,  fol.  12.)  xvi«  siècle. 

—  Il  n'a  jamais  bouge  du  coin  de  son  feu. 

(OuDiN,  Curiosités  françoisêê^  p.  221.) 

— •    Il  ne  faut  pas  mestre  les  estonpes  auprès  d u  f  en . 

— •    Il  n*est  feu  ^e  de  gros  bois. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentenses.)  xvi^  siècle. 

—  n  n*est  jamais  feu  sans  fumée. 

(Adages  françois.)  xvi<^  siècle. 

—  J'en  mettrois  la  main  an  feu. 

«  La  protestation  que  font  ceux  qui  sont  innocens,  en 
disant  :  j'en  mettrois  la  main  dans  le  fen,  a  passée  en 
proverbe.  Cette  façon  de  parler  vient  d'une  eonUune 
isadenne  qui  se  pratiqnoit  lorsque  Ton  doutoit  de  Tinno- 
cence  de  quelque  personne;  on  Tessayoît  par  trois  ma- 
nières, par  le  duel,  par  Teau  ou  Thuile  bouillante,  on 
par  le  feu  ardent,  lequel,  ceux  qni  estoîent  accuses, 
empoignoient,  on  sur  lequel  ils  marchoient,  dans  la  con- 
fiance que  Dien  les  préserveeoit  du  mal ,  pour  monstrer 
qu'ils  n  estoient  point  coupables.  Entre  plttsiepri  exem- 
ples de  cette  dernière  épreuve ,  il  y  en  a  une  irèenre- 
marquable  dans  riûstoire.  Cunégonde,  femme  4'Henry 
de  Bavière,  empereur,  princesse  vertueuse,  fut  accusée 
d'adultère.  L'empereur,  qui  le  crut ,  s'en  plaignit  à  elle. 
Geste  princesse,  pour  se  justifier,  offrist,  suivant  la  cou- 
tume du  temps ,  de  marchM*  pieds  nus  sor  des  socs  de 
charue  ardens.  L'empereur  ordonna  que  l'on  en  fist  ve- 
nir douze  ;  Cunégonde  marcha  sur  onze  et  s'amssta  sur  le 
douzième,  en  protestant  que  jamais  homme  n'avoit  attenté 
à  sa  virginité.  > 

(Fleurv  DR  Brllixgkn,  Étym,  des  Prov.  franc,,  p.  169.) 

La  flamme  est  du  feu  Tâme. 

(Beeueil  de  GnrTHRR.) 
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Fso.   Le  feu  aydc  le  qoen  {cuisiHter), 

(Gabiu  MBcmnt,  Trésor  des  Semtenees.)  xii*^  siècle. 

—  Le  feu  est  bon  en  fout  temps. 

—  Le  feu  est  demy  vie  de  rhomme. 

(fVvr.  CMMMms.)  xv*  nède. 

—  Le  feu  est  vierge,  rien  n'engendre  ne  nonrist. 

(Boviixi  Proo.)  xvi*^  siècle. 

—  Le  feu  jamais,  ny  moins  l'amour     ^ 
Ne  dient  :  ?a  t'en  à  ton  labonr.         "w^ 

—  Le  feux,  l'amour,  aussi  la  toux, 
Se  connoissent  par  dessus  tons. 

(GâBR.  Hbgbikii,  Trésor  des  SenteHces.)  xvi*  siècle. 

—  Nul  feu  froit;  le  soleil  n'est  obscur. 

(BoviLu  Prov,)  XVI*  siècle. 

—  Le  feu  plus  couvert  est  le  plus  ardent 

(Proo.  comflMou.)  xv*  siècle. 

•—    Mal  se  ehairfe  qui  tout  se  art  (m  brûle), 

(Ane,  prov, ,  Ms.)  xiii*  siècle. 

'—    Oh  n'y  a  feu  n'y  a  fumée. 

(GâBB.  Uedribr,  Trésor  det  Sentences,)  xvi*^  siècle. 

••—    Petite  estincelle  luit  en  ténèbres. 

(BoviLU  Prov,)  XVI®  siècle. 

—  Petite  estincelle  engendre  grant  feu. 

{Prov.  communs  goih,  )  xv^  siècle. 

—  De  petite  scintille  {étincelle)  s' enflambe  une  ville. 
(Gabr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi°  siècle.  ) 

—  Plus  cbaud  que  braise. 

—  Plus  chaut  que  feu. 

(Adages  françois,)  xvt*  siècle. 

—  Un  feu  de  marionnette , 
Trois  tisons  et  une  buscbette. 

(OuDiN,  Curiosités /rançoites,  p.  SSl.) 
Un  petit  feu. 


* 


",2  LIVRE  DES  rUOVERBES  FRAXCAIS. 

<» 

Fku.   Verde  bûche  fait  chaut  feu. 

(Prov.  etmimunt,)  xv«  siècle. 

Fjétu.  Cela  pe  vaut  pas  un  fëtu. 

—  Je  n'en  donnerai  pas  un  fëtu. 

(DUtionn,  comique,  par  P.  J.  Le  Ronx,  i.  I,  p.  510  ) 

FÈVE.  Fèves  fleuries 
Temps  de  folies. 

(Pluqukt,  Contes  poj).  et  Prov,,etc,^  p.  117.) 

—  V9tt  manger  fait  gros  songer.  ' 

(Bouilli  Prov.)  xvi^  siècle. 

—  Ditcs/c^c^,  c'est  pour  vous. 

«  Cela  se  dist  quand  on  a  donné  un  grand  coup  à  qael- 
»  /]u*un,  par  similitude  du  soir  des  Rois  que  l'on  dist  fbvk 
»  en  partageant  le  gastean.  » 

(OoDiN,  Curiosités  françoiset,  p.  216.) 

—  Il  croit  avoir  trouve  la  fève. 

Se  dit  par  allusion  an  gâteau  des  Rois,  quand  on  croit 
avoir  trouvé  quelque  chose  de  difficile ,  ou  bien  quelque 
plaisir  inespéré.  Ainsi ,  dans  les  Contes  d'Eutrapel ,  quand 
un  genfilhomme  vêtu  à  l'antique  mode  se  présente  i  la  cour 
d'an  comte ,  les  pages  s'assemblent  pour  le  plaisanter  : 

u  Ils  pensèrent  bien  avoir  trouvé  leur  homme ,  la 
»  febve  au  gasteau.  v 

{Contes  d'EuTRAPKL,  fol.  40  r».)  xvi«  siècle. 

De  même  ce  vieil  adage  : 

Pourquoi  ris- tu?  as-fu  trouve  la  febve? 

(BoviLLi  Prov,)  xvi«  siècle. 

—  Quand  les  febves  sont  en  fleur, 
Les  fols  sont  en  vigueur. 

(Gaor.  MKURiKn,  Trésor  des  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—  Les  febves  sont  en  vigueur,  les  femmes  sont 
folles^ 

Se  dit  à  une  personne  qui  fait  une  extravagance. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  !21C.) 
Voir  plus  loin  au  mot  Pois. 
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FÂVK.  Koy  de  la  febve. 

(Adage*  français.)  xvi^  siècle. 

Figue.  Faire  la  figue. 
Mépriser,  le  moquer. 

tt  L*ang  d'eulx  voyant  le  ponrtraict  papal,  comme 
»  estoit  de  loaable  coustumc  publicquement  le  mons- 
n  trer  es  jours  de  feste  à  doubles  bastons,  luifeit 
»  la  figue  ,  qui  est  en  icelluy  pays  signe  de  contem- 
»  nement  et  dérision  manifeste.  » 

(Rabblais,  liv.  IV,  chap.  44.)  xvi^  siècle. 

—  Moitié  figue ,  moitié  raisin. 

"  Les  Vénitiens  faisoicnt  autrefois  le  commerce  de  rai- 
1  ||n  de  Corinfhe ,  qui  estoit  rare  et  cher.  Ceux  du  pays 
»  où  ils  le  prenoient,  voulant  gagner  davantage,  s'avisèrent 

-  de  mesler  des  figues  parmy  le  raisin  de  Corinthe.  (<Gtle 
•  fraude  donna  lieu  au  proverbe,  qui  veut  dire  moitié  bon, 
»  moitié  mauvais.  • 

{Mamuerits  de  Gaignières,  Prov.  franc, ,  t.  I.  ) 

Foin.  Ce  n'est  que  du  foin,  les  bestes  s*y  amusent. 

(OuDiN,  Cttrioiilés  françaises,  p.  328.) 

»->    Gbercher  une  ai({tiille  dans  une  botte  de  foin. 
(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  Lr  Roux,  t.  I,  p.  5i8.) 

Fontaine.  A  petite  fontaine  boit-pn  à  son  aise. 

(Prov,  ruraux  et  vuUjaux,  Ms.)  \u\^-  siècle. 

—        11  ne  faut  jamais  dire  :  Fontaine ,'  Je  ne 
boirai  pas  de  ton  ean. 

(QciTAHD,  Diclionn.  des  P rot.) 

FoRÉT.  Dire  ne  doibs  ton  secret, 
Derrière  paroy  ne  fores  t. 
(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

Fossé.  Au  bout  du  fossé  la  culbute. 

(QuiTARD,  Diclionn.  des  Prov.) 

Fourche.  Après  rastel  n*a  inesticr  fourche. 
Après  le  râteau  la  fourche  est  inutile. 

(Proo,  ruraux  vl  vuUjaux,  Ms.  )  mu''  bieck-. 
I.  5 
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Fraise.  D'une  frcze'*dcux  morseaulju 

(  BoviLU  Prov. ,  liv.  i.  )  xvi®  siècle. 

Frénk.  Dessous  le  frêne  venin  ne  règne. 

(Gabr.  Mkurikr,  Trésor  des  Sentenceê,)  xvi®  siècle. 

Frombnt.  Avec  le  vent  on  nëtoye  le  froment, 
Et  vice  avec  suplice  et  chastiinent. 

—        Quand  le  froment  est  aux  champs, 
Il  est  à  Dieu  et  à  ses  saincts; 
Et  qu!uid  il  est  au  grenier 
L'on  n'en  a  point  qui  n  a  denier. 

Fruit.  Bon  fruit  vient  de  bonne  semence. 

{Prov,  de  Jkh.  Mirlot»)  xv**  siècle. 

—  Do  bon  fmit  meschant  vent  et  bmit. 

—  Il  n'y  a  si  dur  frtrict  et  acerbe 
Qui  ne  se  meurisse. 

(Gabb.  Meurirr,  Tréior  des  ScnttHcei,)  xm^  siècle. 

— •     Le  frnict  ensuit  la  belle  fleur, 
Et  la  bonne  vie  grand  honneur. 

(U^ueil  de  GauTUMu) 

On  dit  commuacmcnt  à  propos  des  fruits  :  Us  sont  dars, 
les  voulez -TOUS  cuits?  Dans  les  Plaisants  Deeis  des  ^up" 
jwls  du  Seigneur  de  la  Coquille,  pour  l'année  1580,  on  lit: 

u  J'altendois  que  la  paix  fust  faicte.  — 

»  J'attcndois  qu'elle  fust  bien  faicto.  — 

»  J'attendois  d'en  sentir  les  fruits.  — . 

»  Ils  sont  durs,  les  voulez-vous  cuits? 
»  On  a  faict  la  paix ,  mais  le  manche 
I)  Est  demeuré  dessus  la  branche, 
»  Si  qu'on  ne  sçait  par  où  la  prendre.  » 
(Heeueil  des  plaisants  Devis  récités  par  les  Suppôts  du 
Seigneur  de  la  Coquille,  Lyon,  18a7.  Id-12.) 

Flmék.  La  fumée  nuit  aux  yeulx. 

(Boviixi  Prov.)  xvi«  siècle. 
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FuMiKR.  Dans  l'argile  sable  vaut  fnmicr. 

{CulL  des  Grains,  U  I,  p.  171.) 

—  £t  plus  met-on  de  paille  en  Testablc  et  plus 
y  a  de  fumier. 

(Adages  françois,)  xvi«  siècle. 

—  Labour  d'esté  vaut  fnmicr. 

{CulU  des  Grains,  t.  I,  p.  276.) 

—  L'œil  du  fermier  vaut  fumier. 

(MosANS  DE  Brirux,  Origine  de  quelques  coutumes,  etc.) 

Glanbr.  Geluy  ne  choisit  pas  qui  glane. 

(Prov,  de  Jkh.  Miblot.)  xi«  siècle.   - 

—  Xe  fait  pas  ce  qu'il  veut  qui  glane. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  xin°  siècle. 

Grain.  Chacun  grain  a  sa  paille. 

(Recueil  de  Giiutuer.) 

—  C'est  un  grain  de  millet  à  la  bouche  d'un  àue. 
C*Mt  peti  de  chose. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises^  p.  254.) 

-»     De  foin  grain  au  besoing. 

-—      De  mauvais  grain  jamais  bon  pain. 

—  De  mcschant  grain  trésor  vain. 

—  De  tout  grain  en  nécessité  pain. 

(Gabr.  MEURtKR,  Trinnr  des  Sentences.)  ivi^'  siècle. 

—  Ni  grain  au  ji'cnier 
Ni  vin  au  celier. 

(BoviLLî  Pron.)  xvi«  gicclei 

—  Nul  grain  sans  sa  paille. 

— -      Qui  sème  bon  grain  recueille  bon  pain. 
((lABR.  MBimiER,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Séparer  l'ivraie  d'avec  le  bon  grain. 
(Dictionn,  cemitfue,  par  P.  J,  Le  Roux,  t.  11,  p-  64.) 
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Grange.  La  grange  voisine  des  batenrs. 

tt  Au  gentil  pays  de  Breban ,  près  d*ung  monas- 
»  tère  de  blans  moynes,  est  situé  ung  aultrc  mo- 
n  nastère  de  nonnains,  qui  très-dëvotes  et  charitables 
»  sont,  etc.  Ces  deux  maisons,  comme  on  dit  de 
»  coutume ,  estoicnt  voisines ,  la  grange  et  les  ba- 
))  teurs.  j) 
(Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  15, 1. 1,  p.  ISO.)  xv«  siècle. 

—  La  grange  est  pleine  avant  la  moisson. 

(OuDLV,  Curiotitis  françaises,  p.  255.) 

Hkrbe.  a  chemin  battu  il  ne  croît  point  d*herbe. 

(c  Bien  vous  en  croi,  quar  à  sentier 
r>  Qui  est  batus  ne  croit  point  d'erbc. 
»  Cil  qui  oïrent  cet  proverbe 
»  Commencèrent  si  grant  risée. ...» 

(Fabliaux,  t.  II,  p.  103.)  xiii«  siècle. 

•—      Couper  Therbe  sous  le  pied. 

(Brusgaubille,  a  avertissement  sur  U  Voyage  d'Es' 
pagne,  1615.) 

—  En  un  four  chaud  ne  croist  point  d'herbes. 

(Prov,,  Ms.  de  Jbh.  Mielot.)  xv^  siècle. 

—  Herbe  congneue  soit  bien  venue. 

(GABn.  Mrurirb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  L'herbe  qu'on  cognoit  on  la  doit  bien  lier  à 
son  doigt. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

(i  Hél  Monsieur  (disoit  ce  Jaquet),  il  h'est  que 
»  lier  son  doit  à  l'herbe  qu'on  congnoist,  ne  changez 
n  jamais  les  anciens  serviteurs.  » 

(ConUs  d'EcTRAPEL,  f(^.  79  ^,) 

—  Il  a  bien  fait,  il  aura  de  Fherbe. 

<-  (îe  proverbe,  usité  pariDÎ  nous,  a  quelque  chose  d*ap- 
»  prochant  dn  latin  dort  ou  porrigere  herbam  alicui.  C'est- 
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•  i-dire  lof  céder,  lay  rendre  Thonnenr  et  la  récompente 
t  doe  à  M  vertu  et  le  déclarer  vainqueur....  On,  lant  aller 
<•  fi  loin,  di(  encore  Mosans  de  Brienx,  ce  proverbe  pent 

•  estre  venu  des  écnyers  et  cavaliers  qui  donnent  nne  poi- 
»  gnée  d'herbe  aux  chevaux  qui  ont  obéi.  »  (Origine  de 
qntlquet  eoutumetf  etc.,  p.  39.) 

Théophile  a  employé  ingénieusement  ce  proverbe  dans 
■ne  ^krôdie  de  la  chanson  de  Malherbe  commençant  par 
ce  vers  :  Cette  Anne  si  belle,  etc. 

Ce  poète  Malherbe 
Qo'oD  tient  si  parfait, 
Il  aara  de  l'herbe , 
Car  il  •  bien  fait. 

Herbe.  Maie  herbe  croit  plastost  que  bonne. 

(Ane,  prùv.,  Ms.)  xiii®  siècle. 

—  Mauvaise  berbe  croist  soudain. 

(Gabr.  Mkdribr,  Trétor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Mauvaise  herbe  croit  toujours. 

—  Qui  ne  point  en  herbe  ne  point  en  espie. 

(Prov.  Gallic, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

Herse.  £n  une  herse  bien  dentée   n'y  faut   (ii*y 
manque)  nul  dens. 

Jo\c.  Droit  comme  un  jon. 

(Adages  françois.)  xvi*  siècle. 

LABOUREUR.  Aucune  fois  le  laboureur 

Par  trop  fumer  n*a  le  meilleur. 

(BoviLu  Prop,)  xvi«  siècle. 

—  A  foible  champ  fort  laboureur. 

(Mîmes  de  BaIp.)  xvi*  siècle. 

—  Au  laboureur  nonchalant 

Les  rats  rongent  son  bled,  et  ahan? 
((ÎABR.  Mbdrikr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*-*  siècle. 

— '         Au  paresseux  laboureur 

IjCs  rats  mangent  le  meilleur. 

(Alnuinach  de  Mathiru  Larnsbrro.) 
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Laboureur.  Dans  la  main  du  laboureur  est  la  clef  du 
grenier  du  propriétaire. 

{CttU,  des  Graint,  t.  I,  p.  460.) 

— -         Les  portespées  de  la  France  des  labou- 
reurs en  font  leurs  penses. 

—         Le  laboureur  n*a  rien  à  soy,  et  9  avons 
nous  prou  de  loîx. 

(Adages  français.)  xvi*  siècle. 

Lierre.  Ce  cuide  li  lierres 

Que  tuit  soyent  ses  frères. 
Le  lierre  croit  trouver  partout  des  frères. 

{Ane,  prov,,  lis.)  xiii^  siècle. 

Lis.  Les  lis  ne  filent  pas.   - 

(Dielionn,  eomiquê,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  11^  p.  93.  ) 

Marbre.  Plus  froid  que  maH)re. 

{Adages  français,)  xvi^ïiècle. 

Mer.  En  Teau  de  la  mer  voloir  son  visaige  reprc- 
senter. 

(  BoviLLi  Prov,  )  xvi**  siècle. 

—  Goutte  à  goutte  la  mer  s'égoutte. 

(Gadr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Il  boiroit  la  mer  et  les  poissons. 

(OaoïN,  Curiosités  françaises,  p.  340.) 

—  lia  mer  homme  n'attent. 

{Prov,  Gallic,  Ms.)  xu®  siècle. 

—  Les  rivières  retournent  à  la  mer. 

(OuDiVf  Curiosités  françaises,  p.  340.) 

Miel.  Au  desgoutë  le  miel  amer  est, 

(Gabr.  AIburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi<^  siècle. 

—  Li  miez  (est)  faitpQur  c*on  le  leichc. 

{Ane.'prov,,  Ms.)  xiii^  siècle. 
Le  miel  est  fait  pour  qu'on  le  lèche. 
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MfRL.  Pin»  d*alo6  que  ^e  miel. 

(.Idaget  franrois.)  xvi^  sièclr. 

—  Try  achattc  le  miel  qui  sur  espîne  le  losrhp. 

{Prov.  e^mimtns,  )  xv*  siècle. 

Moisson.  Moisson  d*aufray  plus  belle  que  la  sienne. 

{Recueil  de  Gruthrh.) 

— •       En  moissons  dames  chambrières  sont. 

(Adages françois.)  xii^sièclp. 

—  Grande  moisson  1* obéissant  recueille. 

(Recueil  de  GRtmnn.) 

—  Le  semer  et  la  moisson 

Ont  leur  temps  et  lenr  saison, 
(Gabr.  AlKURiKn,  Trésor  des  Sentences.)  xv!**  8Î^rl^. 

—  Rions  ne  voulons  pas  aller  en  moisson. 

(Adages  français  )  x\i^  siècle. 

Mo\T.  Ghacnn  mont  a  son  vallon. 

(Gabr.  Mëuribb,  Trésor  des  Senteticei.)  xvi®  siâcle. 

' —     Promettre  monts  et  merveilles  ou  des  nmnfs 
d'or, 
Faire  de  grtadei  promesses, 

MoNTAGXB.  Deux  hommes  se  rencontrent  bien , 
Mais  jamais  deux  montagnes  point. 
(Adages  françois,)  xvi^  siècle. 

—         Nulle  montaigne  sans  vallée. 

(Gabr.  Mkubibb,  Trésor  des  Sentences,)  i.xi''  siècle. 

Mur.  Entre  de>ux  verres  la  tierce  meure. 

(Ane.  prov»^  Uê,)  xiii«  siècle. 
Entre  deux  fruits  verts  le  troisième  est  mûr. 

MuRK.  Au  fous  sont  les  meures. 

(Prov,  anciens^  Ms.)  xiii^  siècle. 

—  Aller  an  mure  sans  crochet. 

(Facétieux  Réveilk^-mmin,  p.  301.>  xm*"  siMe. 
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MuRR.  11  ne  faut  pas  aller  aux  meures  sans  havet. 
(Gabr.  Mburier.  Trésor  des  Setitenees.)  xvi^  siècle. 

Noix.  Après  poisson  viennent  les  noix.  ^ 

{Prov,  de  Jrh.  Miblot,  \U.)  jv^  iiècle. 

—     Nulle  noix  sans  coque. 

(Gabr.  Mkuribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

Oignon.  Bailler  de  Toigiron. 
Attraper. 

a  Par  Nostre  Dame ,   on  m*a  bien  baille  de  roi- 
»  gnon,  et  si  ne  m'en  doutois  j^ères.  » 

(Cent  Nouvelles  nouvelles,  noav.  33.) 

OuvE.  Une  seulle  olive  est  or,  la  seconde  argent ,  la 
tierce  tue  gent. 

(Recueil  de  Grutber.  ) 
Or.  Or  dure 
Sans  ordure. 

(Prov,  de  Bouvelles.)  xvi*  siècle. 

—  Or  est  qui  or  vault. 

(Gabr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle.. 

—  Or  qui  a  or  vaut. 

(Ane*  prov,f  Ms.)  xiii*  siècle. 

—  A  la  touche  on  esprouve  Tor. 

—  En  la  balance  l'or  et  le  fer  sont  un. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Faisant  son  office  la  balance 

D'or  ny  de  plomb  n'a  cognoissance. 

(Recueil  de  Grutber.) 

—  Il  dit  d*or,  il  a  le  bec  jaune.  ' 

—  Tu  parles  d'or,  ventre  Saint-Georges. 

(Plaisants  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquille, 
de  1593.) 

—  11  est  de  bas  or»  il  craint  la  touche. 

(OuDiN,  Curiosités  françoisetf  p.  380.) 
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Or.  N'est  pas  lot  or  ice  qui  Iiiist , 
Et  tiex  ne  puet  aidier  qui  nuist. 

(Roman  du  Renart,  v.   27,949.)  xiii^  siècle.  ^ 

—  Ce  n*est  pas  tout  or  ce  qui  reluist 
Ne  farine  ce  qui  blanchist. 

(Gabr.  MuuRiKR,  Trésor  des  Sentences.)  xvi**  sièclp. 

—  Tout  ce  qui  reluyt  a' est  pas  or. 

(Prôwi  communs,)  xv®  siècle. 

—  Nul  or  sans  escume. 

(Gabr.  Msurib,  .T^rtf^or  des  Sentences.)  svi"  siècle. 

OiiTrR.  Ortie  poignante ,  fou!  celui  qui  la  plante.  * 

(Protj,  Gallic.f  Ms.)  xv«  siècle. 

—     On  cognoist  tost  Tortie  qui  ortier  doit. 

(Prov.  communs,)  xv®  siècle. 

Paille.  A  longue  voye  paille  pèse. 

{.Prov,  de  Jeh.  Miblot.)  xv«  siècle. 

—  Il  y  a  plus  de  paille  que  de  grains. 

(OuDLV,  Curiosités  françoises  ^  p.  387.) 

PiicHR.  Gros  bec ,  tu  as  mangé  la  pesche . 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

Pierre.  Pierre  en  puys  n*est  pas  pourrie. 

(Prov,  communs.)  xv®  siècle. 

—  Pierre  souvent  remuée 
De  la  mousse  n*est  vellée 

(Gabr.  Mborirr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 
On  dit  encore  : 

—  Pierre  ^i  roule  n'amasse  pas  mousse. 

—  Afféié  comme  une  pîerré'de  passage. 

(Adages  français,)  \v\^  %\ht^e, 
Usé  comme  une  pierre  de  passage. 

—  Faire  d'une  pierre  denx  coups. 

—  Il  gèle  h  pierres  fendre. 
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Pierre.  Il  jeltc  des  pierres  dans  mon  jardin. 
^^  Il  m*attaque  en  parole  à  doubli  entente. 

iff  (Oddim,  Curiosités  françoisetfV,  422.) 

— >     La  continuelle  goatiére  rompt  la  piei'rOc 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentencés.^xv^l/fkle.    '^  > 

—  Mettre  tontes  pierres  en  œuvre. 
Se  servir  de  tout  .^^ 

(OuDntf,  CwrîmitéM  françoises  ^  ^,  423.) 

Plante.  De  noble  plante  noble  fruict. 

(Gabiùbl  Mbdrieb,  Trésor  deê  SÙ^fnees,)  xvi^  ûècle. 

PlantjI.  Plante  là  pour  reverdii*.  '  :f 

((  Et  les  laisserois  là  plantez  à  reverdir,  n       %,  ^ 
{Contes  d'EuTRAPBL,  fol.  84  r**.)  xvi"  llftcle. 

Planter.  En  vain  plante  et  sème 
Qui  ne  clost  et  ne  ferme. 
(Gabr.  MsimiER,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  ttècle. 

—  Il  est  bien  plante  il  reviendra. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises  f  p.  429.) 

—  Il  est  tempi  de  planter  et  temps  d*arrach<*r. 

(Gadr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences,)  nvi*^  siècle. 

—  Vienne  qui  plante. 

Advienne  ce  qa*il  pourra.  ,^ 

(OuoiBT,  Curiosités  françoises y  p.  430.) 

PoiRB.  Poyres  et  femmes  sans  rumeur 
Sont  en  prix  et  grand  honneur. 

—  Après  la  poire  prestre  ou  boire. 

(Gabr.  Uevrv^  Tr^for  des  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—7     Entre  la  poire  et  le  fromage. 
A  la  fin  du  repas. 

—  Faire  manger  d!W  poires  d*angoissp. 
Donner  de  la  peine  à  quelqu'un. 
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Poi&K.  Garder  une  poire  pour  ia  soif. 
Conierver  quelque  chose  pour  le  besoin. 

—  Il  ne  nous  promet  pas  poires  molles. 

(OoDiN,  Curiotitét  frauçoiset,  p.  43G.) 

Pois.  Vous  ai-je  vendu  des  pois  qui  n'ont  pas  voulu 
cuire? 

—  Poys  resonnans  en  la  veeie. 

*  (BoviLU  Prov.)  XVI*  siècle. 

— -     S*ils  nous  donnent  des  pois,  nous  leur  don- 
nerons des  fevet. 

{Comédie  det  Prov,,  prologue.)  xiii*'  siècle. 

PoMUKS.  Pommes ,  poires  et  noix 
Font  gaster  la  voix« 
(Gabr.  Ubcrier,  Tréior  det  Senlencet.)  \\\^  %wc\o, 

PoMUiRR.  Toz  jors  siet  la  pome  el  pomier. 

{lioman  du  Henavt  ^  v.  21,975.)  xiii^  siècle. 

Pri^.  La  faulx  paie  les  prez. 

(Prw,  ancient,  Xts.)  xiii*  siècle. 

-*    Cest  la  fan  qui  paye  les  prez. 

,  {Miwwt  de  BaIf,  fol.  23.)  xvi«  siècle. 

—  Toutefois  fut  le  pré  tondu. 

(Prov,  communs.)  xv*  siècle. 

Prune.  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 
Pour  dire  :  C'est  pour  quelque  chose. 
Molière  fut  dire  à  Sganarelle  : 

Si  je  toit  affligé  ce  u'ett  pas  pour  des  praecs. 

Racine.  Seiche  racine  de  Tarbrela  ruync. 

(Gabr.  Mburikh,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*'  siècle. 

—      Telle  racine  toile  feuille. 

R1V1&8R.  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières. 

(liecueii  do  Ghutîîkr.) 
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RiviÈRS.  Autant  vaudroit  battre  Teaa  de  la  rivière. 

—  Les  petites  rivières  ne  sont  jamais  grandes. 

(^Adages  françois.  )  xvi®  siècle. 

—  Porter  tie  Teau  à  la  rivière. 

RosB  ne  natt  pas  sans  piquerons. 

{Mimes  de  Baïf.)  xvi^  siècle. 

—  Gomme  la  rose  enfin  devient  un  gratte-ca, 
Et  tout  avec  le  temps  par  le  tempit  est  vaincu. 

(Gazette  franc,  de  Marc.  Allard,  fol.  297.)  xvn^  siècle. 

—  Descouvrir  le  pot  aux  roses. 

(Facétieux  RéveiUe-matin,  p.  330.  )  xvu®  siècle. 

—  Nulle  rose  sans  espînes. 

(Gabr.  Mbvbier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Sentir  un  peu  plus  fort  mais  non  pas  mieux 

que  roses. 
Sentir  mauvais. 

•  Ainsi  ce  personnage  en  magnifique  arroj, 
»  Marcliant  pedetentim  s*en  vint  jnsqnes  à  moy     « 
>  Qui  sentis  à  son  nei,  à  ses  lèvres  décloses, 
»  Qa*il  flairoit  bien  plus  fort  mais  non  pas  mienx  qne  roses.  * 

(Satires  de  Régnier.  )  xvii®  siècle. 

—  Truie  aime  mieux  bran  que  roses. 

(CoTGRAVR,  Dictionnaire^  etc.) 

Roseau.  Baston  de  roseau. 
Chose  fragile  et  sans  prix. 

(BoviLLi  Prov,,  lib.  i.)  xvi®  sièele. 

Sablon.  Le  sablon  va  toujours  au  fond. 

Safran.  Avoir  mange  dn  safran. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*  siècle. 
Se  dit  communément  des  personnes  qui  rient  trop  sou- 
vent et  à  propos  de  rien ,  parce  que  le  vulgaire  assure  que 
le  safran  a  la  propriété  de  dilater  le  corps  et  d'échauffer 
le  rœnr,  et  d'obliger  à  ouvrir  souvent  la  bonche. 
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Safran.  Être  réduit  au  safTran. 
Faire  banqueroute. 

u  II  me  fera  tant  de  bien  que  je  ne  seray  jamais 
»  réduit  au  safîran.  » 

(Sully,  Economies  royales,  cb.  lxxxiv.  )  xvi'  siècle. 
Voir  aussi  F.  Migbel,  Dictionn,  d'Argot,  p.  50. 

Savbur.  En  trop  grant  planté  {abondance)  n'a  point 
de  saveur. 

{âne,  fron» ,  Ms.  )  xiii*  siècle. 

Sec.  Employer  le  vert  et  le  sec. 

(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  I,  p.  440.) 

Skmenck.  Bonne  semence  fait  bon  grain 

Et  bons  arbres  portent  bon  fruit. 
{Bible  GuYOT,  vers  140.)  xiu«  siècle. 

—       Te!ie  semence  telle  recueille. 

Semer.  Il  est  temps  de  semer,  temps  de  moissonner. 

—  Il  faut  semer  qui  veut  moissonner. 
(Gabr.  Hbcribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—  Il  faut  un  homme  alerte  pour  semer  les 
avoines,  et  un  homme  lent  pour  semer  Forge. 

{CuU,  des  Grains,  etc.,  t.  II,  p.  430.) 

— -      Qui  ne  semé  ne  cuilt  {ne  recueille). 

{Prov,  GàUic, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

—  Qui  polit  semé  petit  ceult  {recueille). 
Et  qui  auques  recoeillir  veult 

En  tel  lieu  sa  semence  espande 
Que  fruit  à  cent  doubles  li  rende. 
(Chrestien  de  Troyes,  Roman  du  Graal.)  xii*  siècle. 

—  Qui  semé  en  pleurs  recueille  en  heur. 
(Gabr.  Mruribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi«  siècle. 

—  Qui  sème  dru  récolte  menu , 
Qui  sème  menu  récolte  dru. 

{Cvlt.  des  Grains,  etc. ,  t.  IT ,  p.  430.  ^ 
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Semer.  Qui  sème  espine  n'aille  descliaux  (déchaussé), 
(Gabr.  Medrier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  tiède. 

Trrrb.  Terre  bien  cultivëe  moisson  espérée. 

—  Bonne  terre  a  mestier  (besoin)  de  bon  culti- 

vateur, 
«    Aussi  bonne  maison  de  bon  ministrateur. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Bonne  terre  mauvais  chemin. 

— >     De  grasse  terre  meschant  chemin. 

(Recueil  de  GROTHRn.) 

—  De  bonne  vie  bonne  fin , 
De  bonne  terre  bon  pépin. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Coton.  )  xvi^  sièclp. 

«  Je  ne  te  veuil  pins  faire  plait, 
»  Anbriot,  i  Dien  te  commtnt, 
»  De  tes  folies  me  desplait, 
«  Or  en  iras  ne  scay  cornent      ''' 
•  L'en  fera  bien  un  grant  romant 
t  De  les  fais ,  mais  oy  je  m*afin  , 
»  De  bonne  vie  bonne  fin,  > 
(Camplainle  contre  Hugues  Aubriot,  coupl.  22.  )  xiv^  sîMp. 

—  De  la  terre  ou  fait  le  fossé. 

(Prov,  de  Jbh.  Miklot.)  xv^  siècle. 

De  longues  terres  longues  nouvelles. 
(Ane,  proif,^  Ms.)  xiii*  liècle. 

—  Il  a  peur  que  la  terre  luy  faille. 
Il  craint  de  manqner. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  530.) 

— *      La  neige  qui  tombe  engraisse  la  terre. 

—  Le  soleil  cuit  la  terre  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

(Cuit,  des  Qraitts,  t.  [,  p.  223  et  233.) 
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Tbmk.  Les  terres  engraissées  avec  la  chaux  ne  peu- 
vent enricÉr  que  les  vieillards. 

(Cak,  du  Grains,  t.  I,  p.  306.) 

-—     Miex  vaut  terre  gastée  que  terre  perdue. 

(Ane.  pro9,^  Us.)  xiii*^  siècle. 

—  Noir  terrien  porte  gain  et  bien, 
Et  le  blanc  ne  porte  rien. 

—  Nulle  terre  sans  guerre. 

(Gabr.  Meuribr,  Triior  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Plustot  en  terre,  plustot  hors  de  terre. 

(Cuit,  des  Grains,  t  H,  p.  430.) 

—  Pour  laver  ses  mains  on  ne  vend  pas  sa  terre. 

(I*rov.  communs.  )  xv*  liècle. 

—  Qui  a  terre  ne  vit  sans  guerre. 

(G ADR.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

u  Car,  conUe  dit  le  proverbe,  qui  a  terre  si  a 
n  guerre,  n 

(Contes  d'EuTRAPEi.,  fol.  6  v<>.) 

—  Tant  vaut  li  home  tant  vaut  sa  terre. 

(jlne.  prov. ,  Ms.)  xni® siècle.  (Prov.  communs goth.)  xv«  siècle. 

\\hiiitfyEnirc  deux  raontaignes  a  valée. 

(Prov.  communs  goth.  )  xv^  siècle. 

Vkndamgbs.  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

(Dielionn.  critique  de  Le  Roux.) 

—  De  bois  noue  court  grandes  vendanges. 

(Mimes  de  Baîp,  fol.  59.)  xvi^  siècle. 

—  Il  ne  pleut  que  sur  la  vendange. 

(Adages  françois.  )  xvi^  siècle. 

Vir.NR.  Relie  vi^ûe  sans  raisin  ne  vault  rien. 

(Prov.  Gallic.^  Ms.)  xv«  siècle 

—  Benvons,  les  vignes  .|^nt  belles. 
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Vigne.  Pourquoi  ne  boirions-nous  pas^  avons  «nons 
fait  geler  les  vignes  ? 

(OuDiN,  Curiosités  françaises  t  p.  573.) 

—     Vigne  double  si  elle  est  close. 

(Mimes  de  Baïf.)  xvi®  siècle. 

Dans  le  Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618, 
on  lit  : 

PltOSOPOPiR  DB  LA  VICXE. 

Le  VigneroD  me  t^lle , 
Le  Vigneron  me  lie. 
Le  Vigneron  me  baille  f 
Et  Mort  tonte  ma  vie. 

Autrement  : 

En  Mars  me  lie , 
Mars  me  faille , 
Je  rends  proa  quand  on  m'y  treveillp. 
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TE\n»S.  ASTRES.  COUnS  DE  L* ANNICK.  ANN^K.  SAISONS. 

JOURS.  HKURKS. 

An.  An  de  nouveau, 
Tous  nous  est  beau. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton.  )  xvi^  siècle. 

—  Au  nouvel  an  ëtrennes  aux  enfants. 

—  A  Tan  neuf  les  jours  croissent  du  repas  d'un 
bœuf. 

—  An  qui  produit  par  trop  dé  glands, 
Pour  la  santé  n'est  pas  bon  an. 

—  En  bonne  année  et  mauvaise 
Venez  toujours  le  ventre  à  l'aise. 

—  Le  sept  en  nombre  est  critique, 
L'année  s'appelle  climatérique. 

—  L'année  que  l'on  se  marie 
Plutôt  gale  que  métairie. 

—  Les  ans  ont  beaucoup  plus  vu 
Que  les  livres  n'en  ont  connu. 

—  Les  races  des  petits  et  grands 
Seront  égales  dans  mille  ans. 

—  Il  vaut  mieux  dix  ans  glaner 
Qu'une  seule  année  moissonner. 
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A\.  Qui  s'enrichit  en  six  mois  se  fait  quelquefois 
pendre  au  bout  de  Tan. 

^-    Bon  jour  bon  an. 

Manière  de  gainer  proverbiale. 

{Almanaeh  perpUuel ,  ^.  9,) 

Annï^e.   Année  de  gelée, 
Année  de  bled. 

(Aimanach  de  Math.  Laensbkro  ) 

—  Année  glanduleuse  année  chancreuse. 

—  Année  neigeuse  année  fructueuse, 
-f-      Année  nubilense  année  plantureuse. 

—  Année  seiche  n'apovrit  son  maistre.  ^ 

(Recueil  de  Gbutbkr.) 

—  Année  venteuse  année  ponuneuse. 

—  Année  hannetonneuse  année  pommeuse. 

(Pluoubt,  Contes  pop.  etProv.^  etc.,  p.  111.) 

—  De  hanneton  la  bonne  année. 

Mhnet  de  Baïf,  fol.  Si  r°.)  xvi^  siècle. 

—  L'an  passé  est  toasjonrs  le  meilleur. 

(BoviLu,  Prov,)  XVI*  siècle. 

—  L'an  soixante  et  douze 

Est  grant  temps  qu'on  se  house. 
(Gabb.  MBUi»n,  Tréior  des  Sentencei.)  xvi^  siècle. 

—  La  bonne  année  en  peu  de  temps  s'en  va, 

la  petite  se  garde. 

(Prov,  communs.)  xv*  sièclf. 

—  Janvier  le  fier,  frqid  et  frilleux  , 
Febvricr  le  court  et  fiebvreux, 
Mars  poudreux,  avril  pluvieux, 
May  joly,  gay  et  venteux, 
Dénotent  i'an  farltil  et  plantureux. 
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AnnISe.  QoBni  en  fayver  est  esté, 
Et  en  esté  hyvernée , 
Jamais  n*est  bonne  année. 
(Gabr.  Mbpribr,  Trésor  det  Sentences,)  \vi^  siècle. 

—  Seiche  année  n*est  affamée. 

(Recueil  de  Gruther.  ) 

Aaut.  Ce  sont  faucilles  après  août. 

(Prov.  de  Jbh.  Miblot.)  xv«  siècle. 

—  En  aoQst  les  gélines  (poules)  sont  sourdes. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 

—  En  moissonnant  se  passe  Taoust. 

(Gabr.  Medribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  sîècli». 

—  ^*8n  aoust  fait  il  bon  glaner. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

—  Les  nuits  d'août 
Trompent  les  sages  et  les  fous. 

(Annuaire  de  la  Soc.  de  l'kist,  de  Franee ,  1 847.  ) 

—  Quand  il  pleut  en  aoust 

Il  pleut  miel  et  bon  moust. 

—  Qui  dort  en  aoust  dort  à  son  coust. 

(Gabr.  MEURiBa,Tr^«or  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

»"     En  août  quiconque  dormira 
Sur  midi  s'en  repentira. 

(Almanach  de  Math.  Labksbbrq.  ) 

—  Quiconque  se  marié  en  août 
Souvent  n'amasse  rien  du  tout. 

(Almanach  perpétuel,  ^,  159.) 

Arc-kx-ciel.  Arc-en-cîel  du  matin  pluie  sans  fin, 
•  Arc-en-ciel  du  soir  il  faut  voir. 

(Cahier,  Quelque  six  mille  Prov.) 

—  î/arc-en-ciel  du  soir 

Fait  beau  temps  paroir. 

(Hecueîl  de  GnrTHRR.  ) 
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Astres.  Les  astres  peuvent  rhomme  incliner, 
Le  sage  les  peut  dominer. 

{Ahùmaeh  perpémeK) 

Automne.  Après  vendanges  vient  Tàotomne 
Qui  repos  pour  les  champs  donne. 

—  Chaleur  en  automne  pique  fort 

Et  cause  à  bien  des  gens  la  mort.         ^ 

—  Fièvre  qui  vient  pendant  l'automne 

Est  très-longue,  ou  la  mort  nous  donne. 
(âinumoeh perpétuel,  ele.,p.  5L) 

Avenir.  Astrologues  parlent  bien  de  raveuir, 
Mais  ils  ne  le  font  pas  venir.  ^ 

(Almauach perpétuel,  prx.) 

Avril.  Avril  et  mai  de  Tannée 

Font  tous  seuls  la  destinée. 

—  Avril  froid  pain  et  vin  donne.  . 

—  Gelée  d'avril  ou  de  mai 
Misère  nous  prédit  an  vrai. 

—  Quand  il  tonne  en  avril 
Il  faut  apprêter  son  baril. 

—  Au  mois  d'avril  ne  quitte  pas  un  fil  ; 
Au  mois  de  mai  va  comme  il  te  plaft. 

(Annuaire  de  la  Soe,  de  l'hist,  de  France^  18i7.) 

—  Avril  pleut  aux  hommes , 
Mai  pleut  aux  bétes. 

—  Bourgeon  qui  pousse  en  avril 
Met  peu  de  vin  au  baril. 

(Dietionn.  criiifue  de  Le  Roux.  ) 

—  Avril  le  doux, 

Quand  il  se  fâche  le  pire  de  tous. 

(Pldquct  ,  Contes  pop.  et  Prov. ,  etc.  .p.  112.) 
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AvaiL.  Nai  avri  ||  Sans  épi, 

(Pluquet  ,  Contes  pop,  et  Prov, ,  etc. ,  p.  1 1  S.  ) 

—  Avril  pluvieux ,  mai  gai  et  venteux 
Annoncent  an  fécond  et  même  gracieux. 

(^âlmanaeh  de  Math.  Laensbkii6.) 

—  En  avril  nuée ,  en  mai  rosée. 

(Gabb.  Mecribr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Pluye  d'abvril  vaut  le  char  de  David. 

{Adages  françois,)  xvi®  siècle. 

—  La  pluie  d'avril  remplit  les  greniers! 
(Annuaire  de  la  Soe.  de  Vhist,  de  France,  1857.) 

—  L'ouaille  (brebis)  et  Tabeille 
£n  apvril  ont  leur  denil. 

(Gabr.  Mbvrier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Quand  mars  fait  avril ,  avril  fait  mars. 

(Abnanachde}S.iin»  Lainsbbrg.) 

—  Donner  du  poisson  d*aTril. 
Cest-à-dire  tromper* 

BiSR.  Quand  il  fait  de  la  bise 
Il  en  pleut  à  sa  guise. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs ^  pour  1618.) 

Bissextile.  Vo  me  senougé  Bissetre. 
Vous  me  présagez  malheur. 

«  Bissetre,  en  bourguignon ,  s'est  dit  dans  It  significa- 
»  tion  de  malheur,  parce  que  la  superstition  a  fait  croire 
»  anciennement  et  fait  croire  encore,  qn*il  y  avait  un  mau- 
»  vais  sort  attaché  tant  aux  années  bissextiles  qu^aux  jours  in- 
»  tercalair^  da  bissexte  de  février.  A.  Dijon,  en  ces  sortes 
a  d'années ,  le  vulgaire  dit  que  bissetre  cor,  » 

(LiMomovE^  A/oëls  bourguignons;  Glossaire f  p.  28.) 

Brouillard.  Brouillard  qui  ne  tombe  pas 

Donne  pour  sûr  des  eaux  en  bas. 
(vilmanach  perpétuel,  p.  58.) 
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Bruine.  Bruync  est  bonne  à  la  vigne , 
Et  à  bleds  la  rnync. 

—  Brnyne  obscure 
Trois  jours  dure. 

(GftBR.  Ueuiiea  ,  TréMof  det  Sentences.  )  xvi^  siècle. 

—  Bruyne  obscure 
Trois  jours  dure , 
Si  elle  poursuit 
En  dure  huit. 

»  (Calendrier  det  bons  Lahourewrt^  pour  1618.) 

CARiitx.  A  carême -prenant  chacun  a  besoin  de  s^ 
poôle. 

{Matiniet  ténanaùes,  p.  iS48.  ) 

—  Tout  eêt  de  caresme-prenant. 

(OuDiN,  Curiosités /rang»  ^j^,  73.) 

— «      A  caresme-prenant  et  en  vendange 
Tous  propos  sont  de  licence. 

{Adages françois,)  zvi*  néete. 

— -       A  vendanges  et  aux  jours  gras 

Tous  mets  sont  bons  dans  le  repas. 

{AhÊMtnMkferpéiU€lf^,%l,) 

—  Il  faut  faire  carâme-prenant  avec  ta  femme 
et  Pâques  avec  son  cure. 

(LftMUAwiM,  DicUonn,  des  Prov.) 

—  Il  nous  donne  le  carême  bien  haut. 

«  Mats  ce  qui  faîct  le  caresme  si  hanlt,  par  saint 
};  Fiacre  de  Brie,  ce  n*est  ponr  antre  chp^e  que 
»  La  Penlheconste 
»  Ne  vient  foys  qu'elle  ne  couste.  » 
(Rabbijus,  liv.  u,  chap.  11.)  zvi^  siècle. 

-i^       Rien  plus  que  Mars  laut  en  carême. 
(Prov,  de  Je^  Miblot.  )  xvi*  siècle; 
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Carâmk.  Tu  ne  peux  esteultro  {répondre)  quel  martf 
en  a  quarcsme. 

{Prov,  GaUic^  M«.)  xv'iicclc. 

—  Il  a  proche  sept  ans  pour  un  carême. 

(OuDiN,  Curiotitéê  Jnmçoistif  p.  72.) 

—  Gela  arrive  comme  une  marëe  en  carême , 
ou  bien  comme  Mars  en  carême. 

«  11  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  expressions  provcr-* 
»  biales.  On  doit  dire  d*nne  chose  qui  arrive  à  propos , 
»  qu'elle  arrive  comme  marée  en  carêwu^  el  d'une  chose 
»  qui  ne  manque  jamais  d'arriter  ea  certains  temps,  qu'elle 
»  vient  comme  Mari  m  carême^  » 

(Lamesang&re  ,  Dictionn.  dei  Prov. ,  p.  90.  ) 

—  Saint  de  carême. 
Tout  homme  qui  se  cache. 

—  Amoureux  de  caresme,  qui  n  ose  toucher  à 
la  chair. 

Amoureux  timide.  ^ 

—  Prendre  ses  caresmeanx. 

Pmdre  d'une  choee  tout  ce  qu'on  peut  en  avoir. 

((  Mais  je  voue  à  Dieu  qu'il  en  a  pris  tous  ses  ca- 
»  rcsmeaux.  » 

(Cent  Noweelki  nouveîUt,  nouv.  33.)  x\^  siècle. 

—  De  carême  haute 

De  froid  n'aura  faute. 
(Calendrier  des  bont  Laboureurs  ^  pour  1618. 

•—       Laissez  passer  la  Ghandelouse  (Chandeleur) 
Avec  neuf  lunes  sans  pouse 
Et  le  mardi  après  suivant 
Vous  trouverez  caresme-cntrant. 

—  L'eau  gasle  moult  le  vin, 
Une  charrette  le  chemin , 

Le  quarême  le  corps  humain. 

-^       Caresme  ou  jeûne  n'ennuient  pas 
Qui  fait  grand'chère  à  tons  repasi 
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Carâhe.  En  caresme  est  de  saison 
La  marée  et  le  sermon  ; 
Se  faire  en  ce  temps  chaircuitier 
On  n'y  profite  d'un  denier. 

—      Il  a  le  visage  blême 

Ainsi  que  viande  de  carême. 

(Almanach  perpétuel,  p.  101.) 

CuANDELEUR.  A  la  Chandeleur 

La  grande  douleur. 

—  A  la  Chandeleur 

Où  toutes  bétes  soqt  en  horreur. 

—  Etrennes  d'honneur 
Durent  jusqu'à  la  Chandeleur. 

(Pluquet,  Contes pop^  etProv,,  etc.,  p.  115.) 

—  A  la  fête  de  la  Chandeleur,  . 

Les  jours  croissent  de  plus  d'une  heure, 
Et  le  froid  pique  avec  douleur. 
(Le  Roux,  Dietionn.  eonUquej  t.  I,  p.  S03.) 

•^  Le  jour  de  la  Chandeleur 

Quant  le  soleil  suit  la  bannière 
L'ours  rentre  dans  sa  tannière« 
Proverbe  de  rancien  Danphiné. 

(Annuaire  de  la  Soc.  de  fkist,  de  France,  ]  848. 

•—  La  veille  de  la  Chandeleur 

L'hiver  se  passe  pu  prend  vigueur. 
(.îlmanach  de  Math.  Larxsbrbg.  —  Calendrier  des  bons 
Laboureurs,  poar  1618.) 

Dans  ce  même  Calendrier  des  bons  Laboureurs,  on  lit 
ce  qui  soit  : 

*>  Le  2  février,  jonr  de  la  Parificalion  Notre-Dame, 
»  qu'on  nomme  Chandeleur,  on  disoit  en  bonrgoignon  : 

»  Si  fait  beaux  et  luit  CbandelourB 
»  Sii  wmaiaei  te  cache  Vwn, 
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•  Ki  la  grande  pronoilicatioo  des  laboureurs  qui  est  im- 
»  primée  le  rapporte  ainsi  : 

a  Selon  les  ancieni  le  dit , 

»  Si  le  soleil  clair  Idit 

»  A  la  Chandelear,  vont  croirez 

t  Qa'encor  on  bf  rer  toos  aorez  ; 

■  Pouriant  gardes  bien  voatre  foio, 

0  Car  il  vooa  sera  de  besoin. 

•  Par  cette  règle  se  gont eme 

»  L'oors  retontne  en  sa  caverne. 

n  Ce  que  maintenant  il  £fiut  rapporter  au  li  février  el 
dire  : 

»  Si  le  douième  de  février 
»  Le  soleil  apparaît  entier, 
3  I/ors,  estonné  de  s  a  lumière, 
•<  Se  va  remettre  en  sa  tanière , 
»  Kt  l'bomme  ménager  prend  soin 
»  De  faire  reieerrer  son  foin  ; 

•  Car  l'hf  ver  tout  ainsi  que  l'oors 
"  Séjonme  anssi  quarante  Jours.  » 

CiKL  ioimobile  on  ne  cognoist. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi*"  siècle. 

—    Ciel  pommelé  et  femme  fardée  ne  sont  pas  de 
longue  durée. 

{Comédie  des  Prov,,  acte  III,  se.  ii.) 

-—    Si  le  ciel  tombait  il  y  aurait  bien  des  bétcs  à 
Fombrc,  ou  bien  des  alouettes  de  prises. 

{A  Imanach  perpétuel  y  p.  32.) 

DiMAWCHK.  Du  Dymanche  au  matin  la  pluyc 
Bien  souvent  la  semaine  ennuyé. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs ,  pour  1618.) 

—        Naquît  un  Dimanche  ou  fétc 
Qui  n'aime  que  besogne  faite. 

(Àlmanack  perpétuel,  p.  17.) 

ËTOiLK.  Compter  les  étoiles. 
C'est-à-dire  perdre  son  temps. 

—      A  midy  étoile  ne  luit , 

Chat-hnant  ne  sort  hors  de  son  nid. 
I.  0 
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Étoile.  Naviguer  par  la  conduicte  de  Vestoile  du  polc. 
Se  conduire  sagement  dam  mi  affaires. 

(Prov,  de  Bouvellei.  )  xvi^  siècle. 

Été.  Quand  en  esté  le  haut  coq  boit 
La  pluye  soudain  vient  et  paroist. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  zvi^  biccle, 

— -    Printemps  humide  avec  été 
Chasse  des  biens  bonté,  planté. 
Il  altère  la  qualité  et  empêche  rabondance. 

—  D'été  bien  chaud  vient  un  automne 
Pendant  lequel  souvent  il  tonne. . 

—  Si  l'hiver  est  surchargé  d'eau 
L'été  n'en  sera  que  plus  beau. 

—  En  hiver  ainsi  qu*en  été 
Est  incommode  pauvreté. 

{Aimanaek  perpéluclf  p.  50.) 

Février.  Février  |j  L'anelier. 

(PiiUQUETf  Contes  pop.  et  Prov.,  etc.,  p.  117  ) 

M.  Pluqnet  aUribne  Forigine  d»  C6  dicton  an  grand 
nombre  de  mariages  qui  ont  lien  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier ,  mois  qnî  précède  très-souvent  le  Carême. 

—  Pluie  de  Février 
Vaut  jus  de  fumier. 

—  Février  qui  donne  neîgc 
Bel  été  nous  piège. 

(Plcqiiet,  Contes,  etc.,  p.  118.) 

—  Pcbvrîcr  le  court  le  pire  de  tout. 

{^Aiagee  fran^oîs.^jLW*  siccli-. 

—  Février  entre  tous  les  mois 

Le  plus  court  et  le  moins  courtois. 

-^       Si  février  lie  fourvoyé , 

Février  doit  remplir  les  fosses; 
Mars  les  doit  rendre  secs. 
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FEVRIER.  Belle  avoine  de  février 

Donne  espérance  au  grenier. 

(Calendrier  des  hont  Lubourewë,  pour  1618.) 

—  La  neige  de  fëvrierbruslelebledetrallorcier. 

(Adaget  Jranfois,)  xvi^  siècle. 

—  Pluye  de  février  vaolt  un  fumier. 

—  ■     Si  febvrîer  ne  faîcf  des  siennes , 

Mars  lui  livre  camp  et  guerre  fièro. 

—  Jamais  février  n'a  passe 
Sans  voir  le  groseillier  feuille. 

{annuaire  de  la  Soe,  de  VHiêt  de  France,  1847.) 

—  En  février  s'il  grêle  et  tonne 
C'est  la  marque  d'un  bel  automne. 

(Almanaeh  perpétuel,  p.  01.) 

Oo  dît  dans  le  patois  picard  : 

—  Février  le  court,  cb'est  le  pire  ed'tous. 

Février,  Fevriot, 
Si  tu  geles  t^  engeleras  mes  t'cbios  {mes  choux) . 

Et  dans  rarrondissement  de  Donllens  : 

—  Februariot, 

Si  tu  geles  gelé  pas  met  piols. 
On  dit  anx  enfants  qne  les  grives  chantent  cette  pbrase 
qnand  elles  commencent  i  oouver. 

(GoRBUT,  Proverbes  picards.) 

GiLÉi.  Blanchei  gelées  est  de  pluie  messagière. 

(BoviLU  Prov, ,  liv.  m.)  xvi«  siècle* 

—  La  gel^e  ne  fault  au  grésil 
Non  plus  que  le  père  au  filz. 

(BoviLLi  Prov,)  XVI»  siècle. 
On  encore  : 

—  Oncqnes  greslef  ne  faillit  au  grésil 
Non  plut  que  le  père  au  fils. 

[Adages franroîs.)  xvi**  slèclf. 
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Gkler.  De  tant  plas  gelle  et  plus  eslraint. 

(Prov.  de  Jbh.  Miklot.  )  xv"  ticcic. 

—  Qaand  il  gèle  si  estraint. 

(Prov,  Gallie. ,  Ms.  )  xv«  siècle. 

— >     Il  gelé ,  tout  se  prend. 

Pour  cure  que  l'on  s'empare  de  tout. 

(OuDiN,  Ctiriositét  françoiset,  p.  248.) 

—  Est  à  la  terre  la  gelëe 

Ce  qu'aux  vieillards  robe  fonrrëe. 

—  Gelée  hors  de  la  saison 
Gâte  la  vigne  et  la  moisson. 

—  Troupe  d'oiseaux  cherchant  pasture, 
£t  si  cassés  vieillards  fiebvrenx 
Sont  bien  plus  que  devant  frilleux , 
C'est  signe  d'avoir  grande  froidure. 

(âbnanaeh  perpétuel ,  p.  59.) 

Glacb.  Se  fier  sur  la  glace  d'une  nuyct. 

(BoviLLi  Prov,)  zvi^ siècle. 

Grâlb.  De  grêle  n'est  mauvaise  année 

Qu'aux  lieux  oà  plus  elle  est  tombée. 

—  Jamais  ne  grêle  en  une  vigne, 
Qu'en  une  autre  il  ne  provigne. 

(Lb  Roox  f  Dictionn»  critique^  t.  I ,  p.  595.  ) 

Heure.  A  la  bonne  heure  nous  prit  la  pluye  ! 

C'est-à-dire,  nons  avons  heureusement  eschappé  une  in- 
commodité, nous  sommes  arrivés  i  temps. 

(OuDiN,  Curiosités  françoites,  p.   270.) 

Le  maréchal  de  Giac ,  favori  de  Charles  VIII ,  disgracié 
soHs  Louis  XII  >  pour  avoir  déplu  i  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  contraint  de  se  retirer  dans  son  château  du  Verger, 
répétait  cette  locution  proverbiale  :  A  la  bonne  heure  m'a 
pris  la  pluye.  Le  maréchal  de  Giac  donnait  an  proverbe  un 
autre  sens  que  celui  qui  précède  :  il  voulait  dire  que  jeune 
encore  il  avait  été  frappé  par  la  disgrâce. 
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Heurb.  G*cst  pea  de  se  lever  malin ,  il  faut  encore 
arriver  à  l'heure. 
Oa  bien  : 

—  C'est  tout  de  partir  à  l'heure. 

-—      Fais  bien  sans  demeure , 

En  peu  de  temps  passe  Fheure. 

—  Grand  bien  ne  vient  pas  en  peu  d'heures. 

•—      Henre  de  nuit ,  heure  de  jour, 
Sont  toujours  bonnes  en  amour. 

—  II  advient  en  une  heure  ce  qui  n'arrive  pa<« 
en  cent. 

—  Il  n^y  a  qu'une  mauvaise  heure  au  jour. 

—  L'heure  du  berger  est  mauvaise 
Si  qui  la  manque  en  a  mal  aise. 

—  Qui  a  une  heure  de  bien  n'a  pas  tout  mal. 

(Almanach  perpétuai  ) 

Hiver.  En  hyver  an  lict  ou  auprès  du  feu , 
Et  en  esté  au  soleil  et  au  jeu. 

—  En  hyver  au  feu , 

Et  en  esté  au  bois  et  au  jeu. 

: —      En  hyver  eau  ou  bruyne , 

Vent,  neige  ou  gresle  pour  voisine. 
(Gabr.  Mrurier  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi'  siècle.  ^ 

—  En  yverl  par  tout  pleut^  en  esté  là  où  Dieu  veut. 

(Adages français.)  xvi^  sîMe. 

—  Il  n'a  pas  besoin  de  grand  hiver. 
Pour  dire  il  eit  faible ,  il  eit  malheareux. 

(OuDiH,  Curiosités  françaises,  p.  272.) 

—  L'hyver  donne  le  froid ,  printemps  verdure, 
I/esté  moisson ,  automne  vin  prodnist. 
D'où  peut  venir  ce  bien  qui  toujours  dure , 
Que  du  savoir  de  Dieu  qui  tout  conduit. 

ffiADR.  MKrRiBR,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  9ibc]e, 

a. 
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HivRR.  Qai  passe  ud  jour  d  yvçr  si  pasae  un  de  ses 
ennemis  raortelz. 

(Pror.  communs.)  xv^  liècle* 

—  Serein  d'hiver,  pluie  d'ëlé 
Ne  font  jamais  pauvreté. 

(Abnanaeh  de  IIath.  Lakmbbrg.  ) 

-—      Si  Vhyver  va  droit  son  chemin , 
Vous  l'aurez  à  la  ssint  Martin  ; 
S'il  n'arreste  tant  ne  quant, 
Vous  l'aurez  à  la  saint  Clément  ; 
Et  s'il  trouve  quelque  encombrée , 
•Vous  l'aurez  à  la  saint  André. 
Mais  s'il  alloit  ce  ne  say,  ne  l'ay, 
Vous  l'aurez  en  avril  ou  may. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

—  J'ouy  le  paresseux  hyver, 
Lequel  disoit  au  laboureur  : 
Je  ne  manqueray  d'arriver 
Au  plus  tard  à  la  Chandeletir. 

—  Si  l'hyver  ne  fait  son  devoir 

Es  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
Au  plus  tard  il  se  fera  voir 
Dès  le  deuxième  février. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs ^  pour  1618.) 

—  L'hyver  mange  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne. 

— -     L'hyver  nous  faict  plus  de  mal  que  l'esté  ne 
nous  faict  du  bien. 

(Adages françois,)  xvi^  siècle. 

-—      Si  yver  estoit  oultre  la  mer  si  viendra  il  à 
saint  Nicolas  parler. 

(Prov,  communs.)  xv^  tièc\e. 
Saint  Nicolas  eit  fêté  le  6  décembre. 


«' 
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TIiVKR.  Soleil  d'hyver,  amoar'He  paillarde, 
Tard  vient  et  peu  tarde. 

—  Soleil  d'hyver  tard  levé, 
Bîentost  couché  et  esconsé  [  caché  ). 

(Gabh.  Mboribr,  Trésor  deê  Sentmeei.)  zvi*  liècle. 

—  Janvier  a  quatre  bonnets. 

[Adages françoii.)  zvi"  iiècle. 

—  Janvier  et  febvrier  comblent  ou  vuident  le 

grenier. 

(Reeusil  de  Grothbi.) 

—  Janvier  le  frileux 

Gelé  la  merlefse  sur  ses  œufs. 

—  Brillant  comme  un  soleil  de  janvier. 
{Amuaire  de  h  Soe,  de  tHist,  de  Francs,  1 847.  ) 

—  Autant  de  jours  d*liîver  passés, 
Autant  d'ennemis  renversés. 

> —     L'hiver  n*est  point  bâtard , 
S'il  ne  vient  tôt  il  vient  tard. 

—  Gelée  d'un  mois  bon  hiver, 
Et  les  biens  met  à  couvert. 

"^     Hiver  est  fort  bonne  saison 
Quand  on  a  pour  faire  tison. 

—  Hiver  dure  à  qui  le  grand  froid 
Fait  brûler  bien  plus  qu'il  ne  doit. 

—  Hiver  sitôt  qu'il  est  trop  beau 
Nous  promet  un  été  plein  d'eau. 

—  Hiver  n'est  bon  que  pour  les  choux, 
Ou  qu'à  faire  gagner  la  toux. 

-—      Les  lieues  sont  doubles  en  hîver^ 
Et  l'on  le  trouve  pris  sans  verd. 

(Almanach  perpétuel,  p.  55.  ) 
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Jour.  Jour  ouvrier  gaîgne  denier, 
Jour  de  Teste  despensier. 
(Gabr.  Mburier,  Trés&r  des  Senteiues.)  xvi«  siècle. 

—  A  bon  jour  bonne  œuvre  et  bonnes  paroles. 

{Prov,  Gallic)  xv^  siècle.  (Gabb.  Mburieb,  Trésor  des 
Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  A  bon  jour  bonne  estreine. 

(OuDiN ,  Curiosités  françoises.  ) 

—  A  chacun  jour  son  vespre. 

—  Bonne  journée  fait  qui  délivre 
Sa  maison  de  fol  homme  on  ivre. 

—  Brune  matinée  belle  journée. 

(Gabr,  Meurikr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  La  journée  bien  commencée 
Semble  toujours  bientôt  passée. 

—  Il  n'est  si  grand  jour  qui  ne  vienne  au  vespre 
(soir),  ny  temps  qui  ne  prenne  fin. 

(Adages  françois,  )  zvi*  siècle. 

—  Il  n*y  a  si  long  jour  qui  ne  vienne  à  la  nuit. 
(Gabr.  Mrubirr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  zv^  siècle. 

—  Il  y  a  autant  à  dire  que  du  jour  à  la  nuit. 
(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t;  II,  p.  221.) 

—  Les  jours  se  suivent  pas  à  pas , 
Mais  ils  ne  se  ressemblent  pas. 

(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  Leroux  ,  t  II ,  p.  58.  ) 

—  Les  longs  propos  font  les  courts  jours. 

(Adages/rançois.  )  xvi®  siècle. 

—  Long  comme  un  jour  sans  pain. 

(OuDiN ,  Curiosités  françoises ,  p.  288.  ) 

—  Nul  jour  sans  soir. 

—  Quand  le  jour  croist  aussi  fait  le  froid. 
(Gabr.  Mkhrirr  ,  Trésor  des  Stntenres.)  xvi«  sièclo. 


SKRIB  !C«  Ilf.  105 

Jour.  Bouter  le  jour  à  Tupaule.  •  ^ 

(BoviLU  Pro9,)  zvi*  siècle. 
S*ennnyer,  poatfer  le  jour  pour  qu'il  prenne  6n. 

—  Il  est  plus  de  jours  que  d'années 
Et  que  de  bonnes  destinées. 

—  Ici  ne  chante  le  coq  si  viendra  le  jour. 

—  Le  jour  n'est  pas  fait  pour  les  aveu<][les. 

—  Faire  quatorze  lieues  en  quinze  jours. 

—  Tels  sont  ce  jour  qui  demain  ne  verront  pas. 

—  Trois  jours  de  répit  valent  cent  livres. 

—  Les  grands  discours  font  les  longs  jours. 

—  Le  cœur  fait  œuvre ,  pas  les  longs  jours. 

—  On  revient  sage  des  longs  jours. 

—  Jour  qui  nous  apporte  finance, 
Est  un  jour  de  réjouissance. 

—  Jour  de  noce  et  d'enterrement 
Sont  deux  jours  de  contentement. 

—  Ce  qu*on  peut  aujourd'hui  ne  faut  attendre  a 
demain. 

—  Un  œuf  aujourd'hui  vaut  mieux  qu'un  poulet 
pour  demain. 

{AÙÊUinaeli  perpétuel,  p.  23.) 

Juin.  En  juin ,  juillet  et  août 
Ni  femme  ni  choux. 

(Dueatiana,  p.  45.) 

JuiLLRT.  Au  mois  de  juillet 
Faucille  au  poignet. 

{Suite  aux  Mots  dorés  de  Cal&n, )  xti^  si^cl(*. 

—       Au  mois  d^aoîit  et  de  juillet, 
Bouche  noire  et  gosier  .<tec. 
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iu  dix-sept  juillet 
^  Tf  de  potion  et  de  julep , 
Mais  lortout  fay  la  médecine 
Quand  In  vois  le  soleil  agine 
Le  sixième  d'aonst  da  Lyon , 
Car  lors  la  chèvre  d^Oritm 
Fait  par  trente  jours  retirer 
Le  dauphin  sans  l'air  respiver. 
{Calendrier  des  bons  laboureurs ^  ponr  1618.  ) 

LrNK.   Aboyer  contre  la  Inné. 

{Faeilieuw  Ri9eiUe>4mtmt  ^,  14S.)kvii«  tiède. 

^  —     Aux  yeux  la  lune  ||  Bonne  fortune. 

{Prov,  de  Bocvellbs*  )  xvi®  siècle. . 

—  Chercher  la  lune  en  plein  jour. 

—  (Test  contre  nature  de  cousfnme  de  chercher 
mouelle  en  nouvelle  lune.  In  noti  luniô  medullam 
querere.  C'est  chercher  ce  qu'on  ne  sauroit  trou- 
ver. En  effet,  les  naturalistes  prétendent  que  dans 
ce  temps  les  os  n'ont  point  de  moelle. 

(Prov,  de  BouvblleI)  xvrfi  ilèdie. 

—  Comme  la  lune  est  variable , 
Peniëe  de  femme  e§t  variable* 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton.  )  xvi*  aiè«l«, 

^-     Dieu  gart  (prêiêrve)  la  lune  des  loups* 
Se  dit  de  ceux  qui  ont  peur  et  qui  menacent 

<c  Et  noDS  fnst  dlit  qu'il  gardoit  la  lune  des  loups.  » 
(Rabelais  t  liv.  v,  ch.  S2.)  xvi^^sièole. 

—  Faire  un  trou  à  la  lune. 
C'est-à-dire  déserter  ou  faire  banqueroute. 

—  Fille,  marée,  lune  ou  bon  vent, 
Font  parfois  prendre  le  devant. 

{Alwumach  perpétuel ,  0IO. ,  p.  41.) 
î.u\E.   Garder  les  moutons  à  la  luné.  • 

C'est-à-dire  être  pendu. 

•     (OuDiM,  Curiosité ffratiçoises:) 
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—  H  n*y  a  point  de  danger,  la  luno  esl  rcfailc 
(retwuteUe). 

—  11  a  logé  à  renseigne  de  la  lune. 
Il  a  eoncM  dehors. 

(Dictiomm,  ctmùquM,  par  P.  J.  Lnotx,  L  1,  p.  135.) 

—  An  cinq  de  la  lune  on  verra 
Qnel  temps  font  le  mois  donnera. 

—  La  lune  est  périlleuse  au  cinq , 
Au  quatre,  six,  huict  et  vingt 

—  La  nuict  est  chaude  en  pleine  lune 
Jusqu'en  la  veille  ou  en  jeune. 

—  La  lune  pasle  fait  lapluye  et  la  tournieu((\ 
L*argentive  temps  clair  et  la rougeastrc  vente. 

{Calendrier  de*  hoiu  Laboureurs,  pour  1618  ) 

La  lune  pâle  est  plavieui e , 
La  voagdllre  est  farajonrs  Yentease , 
La  bl«ac]|f#  ameine  Is  temps  beau. 
Or  donc ,  i  bon  droit ,  ce  me  semble , 
Tout  genre  de  femme  ressemble 
Joste  à  ce  Bectqrae  flambeau  : 
Car  la  dame  pâle  est  foireuse , 
Pour  la  roageâtre  elle  est  vesseuse , 
fit  la  blanche  aime  les  plaisirs. 
Ainsi  tontes ,  comme  la  lune , 
Aiment  la  nnit  sombre  et  brune 
Pour  vivre  suivant  leurs  deeirs. 

Lune  en  decours  ne  semc  point 
Ou  rien  ne  viendra  bien  à  poinl. 
Au  plain  mememeut  de  la  lune 
Ne  semé  jamais  chose  aucune. 
L*arbre  coup^  au  défaut  de  la  lune 
Ne  poumt  pas  voir  do  cent  fois  l'une  ; 
Kt  est  lâfillcur  à  faire  vos  de<lutl 
Le  couper  quand  il  a  porté  fruif. 

{Àlmanach  ptrpèliul,  p.  -10,  41.) 
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* 

LuNS.  Prendre  la  lune  avec  les  dents.* 

(c  Je  ne  suys  point  clerc  pour  pi^endre  la  luuc  avec 
n  les  dents,  n 

(Rabelais,  liv.  ii,  ch.  13.)  xyi®  siècle. 

—  Quand  la  lune  se  fait  dans  Veau 
Deux  jours  après  il  fait  beau. 

—  Tant  que  dure  la  rousse  lune , 
Les  fruits  sont  sujets  à  fortune. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

Mai.  Froid  mai  et  chaud  juin 
Donnent  pain  et  vin. 

—  £n  may  blé  et  vin  naist. 

—  En  may,  juin  et  juillet, 

La  bouche  baignée  et  freschc. 

—  A  bon  bluteur  may  propice. 

(Gabr.  Mkuribr  ,  Trésor  des  Sentences:)  zvi'  nècle. 

—  May  pluvieux  marie  le  labourfàx  et  sa  fiUc. 

—  May  froid  n'enrichit  personne. 

—  Frais  may  épaisse  tonrte ,  mais  peu  de  vin  dans 
la  coupe. 

C'est  QD  proverbe  da  Lyonnais ,  où  partonr/e  on  entend 
le  gros  pain.  (Le  Laboubecr  ,  Origine  des  armoiries.  ) 

(Abuanach  perpétuel,  p.  127.) 

—  Du  mois  de  mai  la  chaleur 

—  De  tout  Tan  fait  la  valeur. 

(Abnanaeh  de  I^Iath.  Laensbirc  ) 

—  Bourbes  en  may»  espies  en  aoust. 

—  Geluy  ne  sçait  qu'est  vendre  vin 
Qni  de  may  n'attend  la  parfin. 

—  Qui  a  la  fiebvre  au  moys  de  udf , 
Le  reste  de  Tan  vit  sain  et  gay. 

(Gabr.   Mroribr,  Trésor  des  Sentences.)  zii'*  siècle. 
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Mai.   S*fl  pleut  le  premier  jour  de  may, 
Les  coins  madame  sont  cueillis. 
{Amwdre  de  la  Soc.  de  VHUt.  de  France^  1848.) 

—  Si  le  commun  peuple  dit  vray, 
La  mauvaise  s'espouse  en  may. 

{Calendrier  de»  bons  Laboureurs  ^  pour  1618.) 

—  Une  heure  de  may  faict  perdre  les  pâles  cou- 
leurs. 

{Adages  françoit,)  xvi*  siècle. 

—  May  jardinier  ne  comble  le  grenier. 

Mars.  Mars  venteux  et  avril  pluvieux 
Font  le  may  gay  et  gracieux. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  j.v\^  HkzXe, 

—  Mars  gris/apvril  pluvieux  et  mai  venteux, 
Font  1  an  fertil  et  plantureux. 

—  Mars  martelle ,  ||  Avril  coutelle. 

—  Quantei  gelées  en  mars ,  tant  de  roussécs  en 
avril. 

Autant  de  gelées  en  mars ,  autant  de  roiées  en  avril. 

{Prov.  communs.)  xv^  siècle. 

—  Quitte  serain ,  fuis  les  brouillards , 
Neige ,  vent  et  soleil  de  mars. 

—  Brouillard  en  mars,  bientôt  il  pleut, 
Ou  gelé  en  mai  plus  qu'on  ne  veut. 

—  De  fleuri  en  mars  ne  tiens  compte , 
Non  plus  que  de  femme  sans  honte. 

—  On  ne  doit  point  dire  Hélas!  à  moins  qu  on 
ait  tué  son  père  ou  sa  mère ,  ou  ouï  tonner  en  mars. 

-—     Mars  hallçm  [venteux) 

Marie  la  tSti  du  laboureux. 

{Almanach  perpétuel,  p.  107.) 
I.  7 
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^MARS.  Taille  tôt ,  taille  tard,  * 

Rien  n*est  tel  que  taille  de  mars. 
Proverbe  relatif  à  la  taille  de  la  vigne  qpv  doit  toujours 
être  faite  i  cette  époque. 

—  Avant  Bonne-Dame  de  mars. 

Autant  de  jour  les  raines  (grenouilles)  chantent, 
Autant  par  après  s'en  repentent. 

—  Des  fleurs  de  mars  ne  tiens  grand  compte. 

—  Brouillards  en  mars ,  gelées  en  mai. 

—  Mars  sec  et  chaud  remplit  caves  et  tonneaux. 

—  Tu  semés  tes  melons  en  mars,  moi  ti|  mai, 
J'en  mangerai  quant  et  toi. 

—  Quand  il  tonne  en  mars , 

.   Le  bonhomme  dit  :  Hélas! 
Quand  il  tonne  en  avril 
Le  bonhomme  se  réjouit, 

On  dit  encore  : 

—  Blé ,  bière  et  chat  de  mars.      ••'*'' 

(Amumre  de  la  Soc»  de  VHisU  de  France^  1857.) 

Matin.  Au  matin  bois  le  vin  blanc , 

Le  rouge  au  soir  pour  faire  sang. 

—  Il  n*est  lumière  que  du  matin, 
Gomme  manger  de  bonne  faim.  ;: 

—  Il  chante  trop  matin,  il  perdra  son  offrande. 

—  Il  n'est  que  le  matin  en  toutes  choses. 

—  Les  paroles  dites  au  matin    .' 
N'ont  pas  au  soir  même  destin. 

—  Qui  rit  le  matin  le  soir  pleure. 

Baïp,  Mimety  etc.  )  xvi« siècle.  (Almanach  perpitueh  p. 25, 28.  ) 

—  Matin  fault  à  monter  la  montaigne ,  '  ' 
Au  soir  aller  à  la  fontaine. 

(BoiiLLi  'Prov,)  zvi^  siècle. 

I 
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Maiin.  Rouge  vespre  et  blanc,  matin , 
Est  lyipie  au  pèlerin. 

(Prov,  Gallicj  Ms.)  iv^  aiècle. 

—      Rduge  soir  et  blanc  matin, 

Ren  joye  au  cœur  des  pèlerins. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs^  pour  1618.) 

MiD].   A  midy  estoile  ne  luit. 

(Gabh.  Hboribr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  zvi®  siècle. 

—  Chercher  midi  à  cpiatorze  heures. 

.M  (Matinées  sénonaises,) 

—  w  dormez  point  à  midi. 

(Matinées  sénonaises.) 

'^^     Chercher  midi  où  il  n^est  qu'onze  heures. 

(Matinées  téwmaises,) 

WÈÊrnn  de  Voltaire ,  mis  an  baa  d'un  cadran  solaire 
de^Bige  ; 

VoiMûA  vivet  en  ces  demearei» 
Ête^Hp  bien .  t«nes»voas-y , 
Et  n*afîet  pat  chercher  midi 
A  q««lonf  haarefl. 

Mois.  Il  n'est  mois  qui  ne  revienne. 

(Adages  français.)  ^vfi  siècle. 

^^     Boire  eau  point  ne  devez 
4rix  mois  où  R  trouverez. 

—  Aux  mois  qui  sont  escriptz  en  R, 
Eau  fault  mettre  dedans  son  verre. 

4^        (Almanach  perpétuel ,  p.  13.) 

Nbige.  Des  tieiges  et  un  bon  hiver 

Mettent  bien  des  biens  à  couvert. 

~      Si  neiger  doit 
*     Au  bas  (mr  terre)  est  froid  ; 

Si  elle  ffi!knde 

Bonne  est  au  monAe. 
^  (Ahumack  perpétiUsl,  p.  60.) 
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Neige.  La  neige  qai  tombe  engraisse  la  terre. 

—  On  ne  voit  cygne  noir,  ni  nn!|^  neige  noire. 

—  Neige  au  bled  est  tel  benifice 
Comme  au  vieillard  la  bonne  peli</e. 

(Annuaire  de  la  Société  de  l'Hist.  de  France,  1848.) 

—  Neiges  d'antan. 

Neiges  de  Tan  passé. 

Villoo  a  employé  ce  proverbe  dans  rane  de  ses  plos 
jolies  ballades  :  après  avoir  demandé  ce  que  sont  devenneis 
les  femmes  que  leur  beauté  ou  leur  vertu  avaient  rendues 
célèbres ,  il  termine  ainsi  :  ^^ 

Princes,  n'enqaeres  de  tepmaioe  fr 

Où  elles  sont  ne  de  ceit  an , 
Qne  ce  refrain  ne  vous  remaine  ; 
Mail  où  sont  les  neiges  d'antan? 

—  Trop  aise  cbateille,  il  fond  comme  neige. 


(Prov,  de  BouvKLLBS.)  xvi^ 


«r 


Neiger.  Quand  il  neige  sur  les  montagneëiPI  ^ût 
bien  froid  aux  vallées.  M^ 

[Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Le  Rm||  t.  II,  p.  206.) 

—  Depuis  qu*il  y  a  de  la  neige  à  la  montagne , 
la  dévalée  est  bien  froide. 

(Facétieux  Réveille-matin,  p.  236.)  xvii^  siècle. 

Noël.  Tant  crie  Ton  Noël  qu*il  vient. 

(Villon,  Ballades.)  xv*  4|N' 

—  A  Noël  au  balcon , 
A  Pâques  au  tison. 

—  A  Noël  les  moucherons ,     % 
A  Pâques  les  glaçons. 

(Pluqobt,  Contet pop.  etProv.;  etc.,  p.  124») 

—  A  Noël  souvent  moucherons, 

£t  à  Pasques  sont  les  glaçons.  m 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Cato%)  xvi^  siècle. 

—  Après  grant  joie  vlfent  grant  ire  (colère), 

,  Et  après  Noël  vente  bise.  % 

(Roman  du  Ké^,  v.  13,648.)  xiii'  siècle. 


^  "  SERIE  *V  III.  113 

NoBL.  Le  Noël  est  plas  beau  aux  champs  qu'à  la  ville. 

(Adaget  françoi»,  )  xvi®  lièele. 

NuK.'  Croire  que  les  nues  soient  poisles  d*airain  et 
^        que  vessies  soyent  lanternes. 

(RâBBLâU ,  Irr.  1 ,  cb.  1 1  ;  liv.  v,  cb.  22.  )  xvi«  liècIe. 

Nuit.  Il  y  a  autant  à  dire  que  du  jour  à  la  nuit. 

—  La  nuit  porte  conseil. 

—  Gens  de  bien  aiment  le  jour  et  les  méchants  la 
nuit. 

—  Jamais  nuit  ne  chasse  le  jour 
Qu'elle  n'ait  la  chasse  à  son  tour. 

(Almanack  perpétuel ,  p.  26.) 

—  La  nuict  qui  est  noire  comme  je  ne  sçays  quoy. 

{Comédie  des  Prov. ,  acte  I.  ) 

—  Vous  n'allez  que  la  nuict ,  comme  le  moine 
bouris  (ou  tauru)  et  les  loups-garous. 

{Comédie  des  Prot,^  tête  I.) 

Octobre.  Quand  Octobre  prend  sa  fin 
La  Toussaint  est  au  matin. 

[ent  d'octobre. 

{Adages /rançois.)  xvi'  liècle. 

PâQUES.  Pasques  de  longtemps  désirée 
Sont  en  un  jour  tost  passée. 

—  Pasquet  vieilles  ou  non  vieilles 
Ne  viennent  jamais  sans  feuilles. 

«k  —      Après  Pâques  et  Rogation 
f-'  Fy  de  prestre  et  d'oignon. 

(  Gabr.  Meubieb  ,  Trésor  des  Sentences.)  zvi«  siècle. 

—  Entre  Pasques  et  Rogations 
Cinq  semaines  tout  au  long. 

{Prov,  Game,,  Ms.)  xv«  siècle. 
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Pâques.  Depuis  la  Pasque  de  Resurection, 
Figues,  raisins,  ni  prédication. 
(Annuaire  de  la  Soc,  de  tHist,  de  France,  1848.  ) 

—  11  faut  aller  à  Pâque  ëcurer  son  chauderon. 
(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  1. 1,  p.  420,  427.) 

—  Je'  loi  ai  doùnë  «es  œufs  de  Pâques. 

(Dictionn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.  ) 

—  Depuis  Pasques  au  leu ,  # 
Depuis  Noël  au  feu. 

(Calendrier  des  bontt  Laboureurs,  pour  1618.) 

■j^  Dans  le  même  calendrier,  i  propos  dn  mois  d'avril ,  on 

'  trouve  : 

((  Pour  ce  qu'en  ce  mois  la  solemnité  de  Pasques 
»  advient  souvent  j'y  mettrai  ces  vers  du  ciiré  de 
»  saint  Jean. 

»  Les  Pasques  pluvieuses 
»  Sont  souvent  fromentenles. 

(c  Et  son  clerc  répondit  :  Sp 

»  Et  souvent  fort  menteuses*  * 

—  Tarde  qui  tarde  < 
En  Avril  aura  Pasques.               ^,_ 

(Prov,  Gattic,  tfs.)  x^vB^- 

—  Se  faire  brave  comme  un  jour  d^Fâques. 
Se  parer  comme  un  jour  de  fête. 

—  Se  faire  poissonnier  la  veille  de  Pâques. 

S'engager  dans  une  affaire  lorsqu'il  n'y  a  plus  aucun 
•  avluitage  à  en  espérer. 

(Dictionn,  de  F  Académie,  édit  de  1835.) 

—  Tousjours  sont  Pasques  en  Mars  ou  en  Avi 

(Prw.  communs.)  xv"  siècle. 

Pentecôte.  Pentecostes  frezes  rouges,  on  le  labon- 
reux  s*estonne. 

(Adages françois,)  xvi"  siècle. 
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Pentecôte.  A  Penthecouste  rose»  «ont , 
A  la  saint  Jehan  s'en  vont. 

(Pro9.  (raZ/tV.,  Ms.)  xv«  siècle.  « 

—  Entre  Pasqnes  et  la  Pentheconste 
Le  dessert  n*est  qu'une  cronste. , 

—  C'est,  dit-on,  à  la  Pentheconste 

Que  qui  trop  mange  cher  Iny  conste.  ..^'J 

(Gabr.  Mbobier,  Trésor  des  Sentenee$.)  xvi^  liècle. 

—  La  Pentcconste  ^  1 
H                Ne  vient  foys  qu'elle  ne  conste. 

(Rabblais,  liv.  II,  ch.  11.)  ivi^  siècle.  ^ 

—       n  est  né  à  la  Pentecouste,   chacun  le 
déboute. 

{Almanaeh  perpétuel ,  etc,,  p.  154.) 

Pleuvoir.  C'est  un  écoute  s'il  pleut. 
C*eit  an  homme  faible,  indécis. 

—  Il  a  bien  plu  sur  sa  friperie. 

(  Diet.  de  t Académie,  édit  de  1835.  ) 

—  Il  n'a  pas  pieu  ce  qu'il  plouvra. 

—  Quand  il  plenst  et  le  soleil  luit. 
Le  chien  son  pasteur  l'enquit. 

—  Quand  il  pleut  et  le  soleil  luit 

Le  pasteur  se  réjouist.  .^i^ 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  tçi^  t\èc\e.  .a 

—  Tant  vente  qu'il  pleut.  -',  = 

(ProVé  eomwmns,)  xvf'  siècle.  >;  V* 

-—       Il  ne  pleut  pas  comme  il  tonne. 

—  Quand  le  soleil  se  joint  au  vent 
On  voit  en  l'air  plouvoir  souvent. 

—  Brebis  qui  paroissent  es  cieuz 

Fc^t  temps  venteux  et  pluvieux.  ^  ^.m 

{Almanack perpétuel ,  etc.,  p.  58.) 
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Pluie.  Après  la  pluye  le  biau  tans. 

Après  la  pluie  le  beau  tempi. 

(Castoiement  aux  Darnes^  v.  583.)  xiii^  nècle. 

—  Après  vent  plnye  vient. 
((jabb.  Mbdbibr,  TrUor  des  Sentences,)  zvi^  siècle. 

—  A  pou  de  pluie  cbiet  grans  vens, 
£t  grans  orgueil  en  pou  de  ten. 

{Prov.  ruraux  et  vulgaux,  M<.  )  xiii®  tiède. 

u  . . . .  Grant  vent  cbiet  à  poi  de  pluie.  » 

{Rotnan  du  Renart,  v,  8,828.)  xiii«  siècle.  ^ 

Nom  disons  aojourd'hai  :  Petite  pluie  abat  grand  vent. 

^  Et  dans  Rabelais ,  liv.  i ,  cb.  5  :  «  Petite  plnye  abat  grant 

«  vent  ;  •  liv.  ii ,  cb.  11,  et  liv.  iv,  cb.  44  :  •  Hay  avant , 

•  petite  plnye  abat  grant  vent.  » 

^Pk   —     Gbaude  raye  (chaud  rayon)  pluye  mouillée. 

(Adages français,)  xvi®  siècle. 

—  Gbaude  roie  fait  cbape  moillie. 
?)                 Chaud  rayon  dn  soleil  mouille  la  cape. 

(Ane.  prov, .  Ms.  )  xiii*  siècle. 

—  En  may  rosée ,  en  mars  grésil , 
^               Pluye  abondante  au  mois  d'avril, 
^               Le  laboureur  est  content  plus 

Que  ne  feroit  cinc  cents  écus. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pottr  1618.) 

^  —     Quand  en  été  les  nues  vont 
De  la  terre  en  contremont , 
Ou  quand  la  terre  n'est  mouillée 
Au  frais  matin  de  la  rosée , 
Dy  bardiment,  selon  ta  guide, 
Que  ce  jour-là  sera  bumide. 

—  Oiseau  qui  au  nid  se  retire 
£t  cil  qui  ses  plumes  attire 
Ou  se  mouillie ,  ou  bien  fort  crie , 
La  pluie  est  près,  quoi  que  Ton  die. 

»  Ou  si  les  vers  de  terre  sortent  |l 

Ou  saleures  bumeurs  rapportent. 


SERIE  N«  III.  m 

—  TowfcBrre  et  vent  ameine  pluie  ; 
lie  n*abat  le  veut 
rent  par  neuf  jours  essuyé, 

Tràliison  se  met  en  avant. 

(âlmanach  perpétuel  ^  p.  58.) 

Pluie.  Qui  trop  se  fie  au  gracieux  serain 

Souvent  lui  coule  la  pluye  à  val  les  reins. 
(Gabr.  Meubibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps. 
Piiposer  de  tout,  élro  le  maître. 

H#     Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 

S'entretenir  de  choies  indifférentes. 

(Dictionn,  de  f  Académie,  édit.  de  1835.  ) 

—  Rosée  de  may,  grésil  de  mars  et  pluie  d'avril^ 
levaient  mieux  que  le  chariot  David.  ^ 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

-V     Rosée  matutine , 
^^     Pluie  serotine. 
w  (Prov,  de  Bouvbllbs.  )  xvi«  siècle. 

PaiNtEifps..  Une  hirondelle  ne  fait  pad  le  printemps. 

ce  Les  proverbes  des  anciens  ont  leur  origine  fon- 

r>  dée  en  tant  d'expérience,   qu'enfin  ils  ont  gaigné 

»  cours  et  'acquis  lieu  de  vérité.  Entre  autres ,  il  a 

m^  esté  soigneusement  dit  qu'une  arondelle  ne  faict 

^  pas  le  printemps.  » 

(Mélanges  hist.  de  Saint-Jolibn  de  Baleuvrb,  p.  167.) 

Rogations.  Après  Pâques  et  Rogations, 
Fi  de  prêtres  et  d'oignons. 

(Ahtanaek  perpétuel ,  p.  131.) 
ftto'Rogalions  le  10  mai. 

Sainte  Agathe.  A  la  sainte  Agathe  sème  ton  oignon 
fût-il  dans  la  glace. 

(Annuaire  de  tHût,  de  France,  1 847.  ) 

La  Sainte-Àgatbe  le  5  février. 

7. 
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Saint  Ambroisb.  J'ay  entendu  dire  touj|M 

Quand  saint  Ambro^HHHieiger 
Que  nous  sommes  en^KS  danger 
D'avoir  du  froid  plus  de  huit  jours. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 
La  Saint-Ambroise  le  4  avriK 

Saint  Andr^.  A  la  saint  André  la  nuit 

L'emporte  sur  lé  jour  qui  suit. 

(Aknanaeh  perpétuel,  p.  196.) 

La  Saint-André  le  SO  novembre.  ^» 

Saint  Antoine.  A  la  saint  Antoine  >^ 

Les  jours  Croissent  le  repas  d*un 
moine. 

m  A  Fan  neuf  ^ 

Les  jours  croisseut  le  repas  d*  un  bœuf. 
{Prov.  eommunt,)  xv^  siècle,  a 
La  Saint-Antoine  le  21  janvier.  A 

Saint  Aubin.  A  la  saint  Aubin 

On  tond  le  mouton, 
Mais  si  me  voulez  croire, 
Tondez  à  la  saint  Grégoire^ 
{Calendrier  des  bons  Laboureurs,  ponr  1618.) 
La  Saint-Anbin  le  l^**  mars,  la  Saint-Grégoire  le  )2!V 

Saoit  Barnabe.  A  la  sainct  Barnabe 

La  faulx  au  pré. 

(Prov.  communs,)  xv^  siècle. 

^*-  Au  temps  de  la  saint  Barnabe 

La  gerbe  retourne  à  Tabbë.  '^ 

<—  Le  plus  grand  jour  de  tout  Véié 

C*est  le  jour  saint  Barnabe. 

{Ahnawuh  perpétuel,  p.  145.) 
La  Saint*Bamabé  le  1 1  jnin. 
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Saint  Blaisi.  Le  lendemain  saint  Biaise 

Senvent  Thiver  s'appaiso. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

—  A  la  fête  de  saint  Biaise 

Le  froid  de  Thiver  s* apaise  ;  .   ^ 

S'il  redouble  et  s*il  reprend , 
Bien  longtemps  après  il  se  sent. 
(Annuaire  de  la  Sac.  d$  tHist  de  France,  1  a|7 .  )  ' 

-:-  Prenez  bien  garde  au  lendemain 

De  saint  Biaise  s*  il  est  serain,  ^ 

Car  cela  présage  une  année 
Toute  fertile  et  fortunée. 
S'il  neige  ou  pleut  sera  cherté , 
S'il  fait  brouillard  mortalité ,  <gk. 

S'il  fait  vent  nous  verrons  que  Mars^  'j| 
Fera  voler  son  étendard.  ^ 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

La  Saint-Biaise  la  3  février. 

Saints  Catbkrink.  A.  la  saincte  Catherine 

Tout  bois  prend  racine. 
(Pldqust,  ConUspop,  et  Prov.,  etc.,  p.  130.) 

*—  La  sainte  Catherine 

.  Amené  toujours  la  vouëtine. 

C'est ,  dans  le  patois  de  la  Franche-Comté,  les  friniM* 
la  neige.  ^ 

(Annuaire  de  la  Soc.  de  ÏHisU  de  France,  1847.)  ■ 
La  Sainte-Catherine  le  25  novembre.  * 

Saint  Clair.  Saint  Clair  donne  une  journée  claîro. 
(  Anmuàre  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  France ,  1 847.  ) 
L«  Jour  de  la  Saint-Clair  an  18  juillet. 

Saint  GiiuiiT.  Passé  la  saint  Clément , 

Ne  sème  plus  froment. 
(PLUQUETf  Contes  pop.  et  Prov.,  etc.,  p.  128. 
La  Saint' Clément  le  5K8  novembre 
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<» 

Saint  Criêpin.  Saint  Grepin  la  mort  aox  mooches. 
(Annuaire  de  la  Soc.  de  l'Hist,  de  France,  1847.) 
Lt  Saint^Crépin  le  25  octobre. 

^     Saibttb  Croix.  L'invention  de  sainte  Croix 

Donne  bien  des  fêtes  à  la  fois. 
{Alwuinack  perpétuel ,  p.  129.) 

«^c  «  Croiset,  saint  Jean  Porte-Latin,  saint  Nicolas  et 

•*  ^        »  PieAe ,  hermite ,  sont  marchands  qui  font  le  débit 
»  tous  les  ans  de  pain  et  de  vin.  » 

(Annuaire  de  la  Soc,  de  l'Hist,  de  France,  1848.) 

—  Regarde  bien ,  si  ta  me  crois , 
Le  lendemain  de  sainte  Croix 
Si  nous  avons  le  temps  serain, 
Car  on  assure  pour  certain 
Que  quand  cela  vient.  Dieu  nous  donne 
L'année  premièrement  bonne  ; 
Mais  si  le  temps  est  pluvieux , 
Nous  aurons  Tan  in^uctueux. 

—  Si  la  lune  est  pleine  ou  nouvelle 
I«e  jour  que  sainte  Croix  suivra, 
Et  s'il  avient  que  lors  il  gèle, 
La  plus  grant  part  des  fruits  mourra. 

La  Sainte-Croix  le  3  mai. 

SgOn  Denis.  Regarde  bien  auparavant 

Et  après  saint  Denis  les  jours, 
Car  si  tu  vois  qu'il  gèle  blanc , 
Les  vieux  assurent  que  toujours 
Le  semblable  temps  tu  revois 
Avant  et  après  sainte  Croix. 
(Calendrier  des  hont  Laboureurs,  ponr  1618.) 

Saints  Eulalie.  Si  le  soleil  rit  le  jour  sainte  Ruialie, 

11  y  aura  pomme  et  cidre  à  folie. 
(  Pluqubt  ,  Contes  pop.  et  Prov. ,  etc. ,  p.  130.) 
La  Saiote-Ealalie  le  12  février. 
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Saint  FRâNçois.  A  la  saint  François  on  semé 

Si  Ton  veut,  et  plutôt  même. 
{Ahumaeh perpétuel ,  etc.,  p.  179.) 

—  '  Ne  seme  point  au  jour  de  saint  Léger. 

Si  tu  ne  veux  du  blé  léger, 
Mais  seme  au  jour  de  saint  François, 
Il  te  viendra  grain  qui  aura  du  poids. 
(Annuaire  de  la  Soc.  de  tHitt.  de  France,  1847.) 
La  Saint-François  le  4  octobre. 

Saint  Gengodl. 

«  On  diiait  anciennement  da  premier  jour  de  may  : 

Si  Jacques  Tapôtre  pleure 
Bien  peu  de  glans  il  meure.  » 

•  Ce  qu'il  fant  maintenant  rapporter  an  oniième ,  fl||| 
>  de  laint  Gengonl.  • 

S'il  pleut  le  jour  saint  Gengoul , 
Les  porcs  auront  de  glans  leur  soûl. 

B  On  diiait  encore  anciennement  : 

»  S'il  pleat  le  premier  joar  de  may , 
»  Les  coings  Madame  lont  eoeillii.  * 

{Calendrier  de»  hont  Laboureurs^  poor  16l8.) 

Salvt  Georges.  A  la  sainct  George 

Sème  ton  orge. 
(Pluqubt,  Contes  pop.  et  Prov.,  etc.,  p.  128.) 

—  A  la  saint  George 
Bonbomme ,  sème  ton  orge. 
A  la  saint  Marc 

Il  est  trop  tard. 

—  Autant  il  y  aura  de  gelées  blancbes 
avant  la  saint  Micbel,  autant  il  y  en  aura  devant  et 
après  la  saint  Georges. 

(Annuaire  de  la  Soc.  de  tHist.  de  France,  1 847-48.  ) 

La  Saint-Georges  le  23  avril  $  la  Saint-Marc  le  25. 


122  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS. 

ni 

Sainte  Gbrtrudb.  Le  jour  Gertrude  bien  se  fait 

Faire  saigner  du  bras  droict , 
Geluy  qui  ainsi  le  fera 
Gette  annëe  les  yeux  clairs  aura. 

[Calendrier  des  bons  Laboureurt,  pour  1618.) 

Saint  Gervais.  Quant  il  pleut  à  la  saint  Gervais , 

Il  pleut  quarante  jours  après. 
(Plcqdet,  Conte»  pop»  et  Pra».,  ete,,  p.  120.) 

—  S'il  pleut  la  veille  saint  Gervais 
Pour  les  bleds  c'est  signe  mauvais , 
Gar  d'iceuz  la  tierce  partie 

Est  ordinairement  périe , 
A  eause  que  par  trente  jours 
^  Le  temps  humide  aura  son  cours  ; 

Que  si  tel  jour  estoit  serain , 
Qu  on  s* assure  d'avoir  du  grain. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 
La  Saint-Gervais  le  1 9  juin. 

Saint  Jacques.  De  glans  sera  votre  porc  dëpouillé 

SilasaintJacquesvotre  toit  est  mouillé. 
(Annuaire  de  la  Soc.  de  tHist,  de  France,  1858.  ) 
La  Saint- Jacques  le  1^'  mai. 

—  Gbemin  de  saint  Jacques. 
La  Voie  lactée. 

«  Si  je  ne  voy  le  chemin  de  saint  Jacques  écrit 
fl  an  temps,  je  ne  m'y  fie  non  plus  qu'à  un  larron 
»  ma  bourse.  » 

(  Comédie  des  Prov» ,  acte  III ,  se.  vu.  ) 

Saint  Jean.   A  la  grant  saint  Jean 
L'oiseau  sur  le  gand. 

La  grande  Saint-Jean ,  c'est  la  Saint-Jean-Baptiste  cé- 
lébrée le  27  décembre.  Au  sujet  des  quatre  fêtes  de  saint 
Jean ,  voyes  au  bas  de  la  page  suivante. 
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Saint  Jean.  A  la  saint  Jehan 
Renouvelle  Tan. 
(Pro9,  GaUie,;  Recueil  de  Taou,  Us.)  zv«  siècle. 

—  Â  la  saint  Jean  les  jours  les  plus  grands. 

—  La  saint  Jean  à  regret  voit 
Qui  corvëe  ou  argent  doit. 

(Abnanaeh  perpétuel,  p.  146.) 

—  Employer  toutes  les  herbes  de  la  saint 
Jean. 

L'armoise,  ainsi  que  les  antres  plantes  médicinales,  sont 
en  pleine  fleur;  de  là  le  proverbe. 

On  lit  dans  le  Calendrier  des  bons  Laboureurs  y  pour  1 6 1 8  : 
«  Du  24  juin ,  jour  de  saint  Jean ,  on  souloit  dire  : 

s  Do  Joor  itlnt  Jeto  U  ploy • 

•  Fait  It  noliettt  pourrie. 

•  Ce  qui  se  rapporte  maintenant  an  4  de  juillet,  et 

>  doit -on  dire  : 

n  Drax  Joon  alon  qa«  Marie 

•  L'oa  visite ,  l'il  fait  ployé , 

•  AMearei-vûoi  qne  les  fiUei 

>  Gaeilleraot  bien  pea  de  neialllei. 

>  Croisfes,  saint  Jean  Porte  Latin, 
»  Saint  Nieolas  et  Pierre  hermite , 

1^  •  Sont  mareliands  qol  font  le  débit 
«  Tooe  lee  ans  da  pain  et  dn  vin. 

>  Ces  vers  avoient  rapport  aux  23  et  24  avril,  an  I®*"  et 

•  au  3  mai  ;  on  disoit  aussi  : 

»  Geor^et,  Marqaet,  Jacqaet,  Groisset, 
»  Ces  quatre  sont  do  vin  marchet.  • 

Dans  le  Moyen  de  Parvenir,  au  chapitre  intitulé  Démon- 
stration, on  lit  :  •  Il  avoit  neigé ,  et  c*étoit  environ  la  Saint- 

•  Jean.  —  Tu  débutes  bien  !  la  Saint-Jetn?  —  Oui-da , 
»  il  y  a  la  Saint- Jean  qn*on  fauche,  la  Saint- Jean  qu*on 

>  tond,  la  Saint- Jean  quon  bat,  et  la  Saint-Jean  qu'on 

•  chauffe.  » 

Saint  Julien.  Saint  Julien  brise  glace, 

S'il  ne  la  brise  il  l'embrasse. 
Lt  Saint-Julien  le  27  janvier. 
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Saint  Laurent.   A  la  saint  Laurent 

La  faucille  an  froment. 

—  A  la  fête  de  saint  Laarens 

Si  noix  sont  regardez  dedans. 

—  Le  chaud  à  la  saint  Laurent , 
Le  froid  à  la  saint  Vincent, 
S'il  est  grand  fort  peu  se  sent , 
Et  la  saison  bonne  nous  rend. 

{Almanach  perpétuel,  p.  161.) 
La  Saint-Laarent  le  10  août. 

—  A  la  Madeleine 

La  noix  est  pleine, 
A  la  saint  Laurent 
On  fouille  dedans. 
(Anmiaire  de  la  Soc,  de  THiat,  de  France,  1847.) 

Saint  Leu.  A  la  saint  Lou 

La  lampe  au  clou. 
(Pluquet,  Contes  pop.  et  Prov»,  etc.,  p.  128  et  129.) 
La  Saint-Leo  eit  le  l*^'  septembre,  époque  à  laquelle 
les  ouvriers  commencent  à  travailler  à  la  lumière. 

Saint  Luc.  A  la  saint  Luc, 

Qui  n'a  pas  semë  semé  dru.    || 
(Annuaire  de  la  Soc,  de  l'Hist.  de  France,  1847.) 
La  Saint-Luc  le  18  octobre. 

Sainte  Luge.  A  la  saincte  Luce  <  ' 

Le  jour  croist  le  saut  d'une  puce. 

{Prov,  commune.)  xv®  siècle. 

Avant  la  réforme  du  calendrier  en  1582,  on  disait  :  Les 
jours  grandissent  : 

A  la  sainte  Luce 
Du  saut  d'une  puce. 
A  la  saint  Thomas 
Du  pas  d'un  cheval. 

A  l'an  neuf 
Du  saut  d'un  bœuf. 
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un  doit  dire  aajoiird*hni  : 

—  A  la  saint  Thomas 

Les  joars  soot  an  plus  bas. 
(Ammaire  de  la  Soc,  de  THUt,  de  France,  1847.) 
La  Saiote-Lnce  le  13  décembre. 

Saixtb  M^dblbinb.  a  la  Madeleine 

Les  noix  sont  pleines. 
La  Sainte-Madeleine  le  22  juillet. 

Saint  Marc.  Qaand  il  pleut  le  jour  saint  Marc, 
Il  ne  faut  ni  pouque  ni  sac. 
(Plvqobt,  Contes  pop,  et  Prov.,  etc.,  p.  121  et  129.) 
La  Saint-Marc  le  25  avriL 

Saint  Martin.  A  la  sainct  Martin 
Boit-on  le  bon  vin. 

{Prov,  eowimtau,)  xv^  liècle.  » 

—  A  la  sainct  Martin 
L'hiver  en  chemin. 

(Suite  aux  Mott  dorés  de  Caton,)  xvi®  siècle. 

• —  A  la  saint  Martin 

Faut  gouster  le  vin, 
Nostre  Dame  après, 
Pour  boire  il  est  près. 
{Calendrier  des  bons  Laboureurs,  ponr  1618.) 

—  A  la  saint  Martin  tout  le  moust  passe 
pour  bon  vin. 

(Almanach  perpétuel ,  p.  192.) 
La  Saint-Martin  le  1 1  novembre. 

Smnt  Matthias  ou  Saint  Matthieu. 

—  A  la  saint  Mathieu  les  jours 

Sont  égaux  aux  nuits  dans  leur  cours. 
(Almanach  perpétuel ,  p.  174.)  * 

—  Saint  Mathiache 
.Casse  la  glache. 

(CoRBLRT,  Prov,  picards.  ) 
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Saint  Matrurin.  Qu'en  ce  jonr  le  bled  soit  semé , 

Que  le  fruit  soit  enserré. 
(Abnanaêk  perpétuel,  p.  188.) 
La  Saint* tfaUiiirin  le  2  novembre. 

Saint  Médard.  S* il  pleut  le  jour  saint  Médard. 

11  pleuvra  quarante  jours  plus  tard. 
(Plcqubt,  Contes  pop.  etProv.,  etc.,  p.  129.) 

—  SMl  pleut  le  jour  saint  Médard, 
Le  tiers  des  biens  est  an  hasard. 

{Ahnanaeh  de  Math.  Laensbbrg.  ) 

—  Du  jour  saint  Médard  en  juin 
Le  laboureur  se  donne  soin, 

Car  les  anciens  disent,  s*il  pleut, 
Que  trente  jours  durer  il  peut; 
•  £t  s'il  est  beau ,  sois  tout  certain 

D'avoir  abondance  de  grain. 
{Calendrier  des  bon»  Làboureurt,  pour  1618.) 
La  Saint-Médard  le  8  juin. 

Saint  Michel.  A  la  sainct  Micbaut 

Lors  chacun  fruit  queaut. 

A  la  Saint-Michel  on  cueille  chaque  fruit. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton,)  xvi^  siècle. 

—  Pluye  de  saint  Michel ,  soit  devant , 
soit  derrière ,  elle  ne  demeure  au  ciel. 

La  Saint-Michel  le  16  septembre. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

Saint  Nicolas.  Si  hiver  étoit  outre  la  mer  si  viinr 
droit-il  à  saint  Nicolas  parler. 

{Almanaeh  perpétuel ,  p.  199.) 
La  Saint-Nicolas  le  6  décembre. 

Saint  Paul.  Le  jour  saint  Paul 

L'hiver  se  rompt  le  col. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 
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Saint  Paui..  Be  saiÉ^ml  la  claire  jotumëe 
NcMu  dénote  une  bonne  année  : 
S*il  fait  ventnous  aurons  la  guerre , 
S'il  neige  éflftleut  cherté  sur  terre. 
S'on  mit  fort  espois  les  brouillards 
Mortalité  de  toutes  parts. 

—  Si  Idiour  saint  Paul  le  convers 
Se  |0ave  beau  et  descouvers, 
L*on  aura  en  cette  saison 

Des  biens  de  terre  à  grand  foison. 

—  S'il  pleut  ou  neige ,  sans  faillir 
^'            Le  cher  temps  nous  veut  assaillir. 

—  Saint  Pierre  et  saint  Paul  pluvieux 
Pour  trente  jours  dangereux. 

(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

La  Saint-Paul  le  25  janvier. 

Saint  Pierre.  A  la  sainct  Pierre 

L'hiver  s'en  va  on  il  ressere. 

(Prov»  eonumms,)  xv^  siècle. 

—  A  la  Chaire  saint  Pierre 

L'hiver  s'en  va  s'il  ne  se  ressere. 
{AhuiHa4:h  perpétuel,  ^,  S5.) 

La  Chaire  de  Saint-Pierre  le  18  janvier. 

--#  S'il  pleut  à  la  veille  saint  Pierre 

La  vigne  est  réduite  au  tiers. 
(Annuaire  de  la  Soc,  de  THist,  de  France,  1847.) 

^Mkr  Sacrriont.  A  la  saint  Sacrement 
^w'  L'épi  au  froment. 

(Pluqubt,  Contes  pop.  et  Prov,,  etc,  p.  129.) 

Saint  Simon.  A  la  saint  Simon 

Une  mouche  vaut  un  pigeon. 

4,         La  Saint-Simon  le  28  octobre. 


■■;=* 
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Saint  Thomas.  A  la  sainct  Tl^P^is     ^        -r 
mk  Les  jours  sont  au  plu»  Ms. 

—  A  la  fête  s^|^  Thomas  ^ 

Les  jours  s^randissentM* un  pas. 

—  A  la  saint  Thomas 

Guis  ton  pain ,  bue  (lave)  tes  drap$. 
Tu  n'auraii^ias  si  tg^ui  et  bué 
Que  tu  verras  le  joflfde  Noë. 
(Almanaeh  perpitael,  p.  204.) 

Dans  le  département  da  Noi^'ÎMi  dit  que  les  jours 
alloogent.  ^.  ^'' 

—  Al  saint  Thomas 
Du  saut  d'un  cat. 

Au  Noë 
Du  saut  d'un  baudet. 

Au  bon  an 
D'un  pas  de  sergent. 

Aux  Rois 
On  s'en  apperçoit. 

Al  Gandelée  (à  la  Chanéideur) 
A  tout  allée. 

(GoRBLET,  Prov,  picards,  p.  167.) 
La  Saint-Thomas  le  6  octobre. 

Saint  Urbain.  A  la  saint  Urbain  '<l 

Ge  qui  est  à  la  vigne  est  au  vilain. 
(Prov,  communt.)  xv^  ^cle. 
La  Saint-Urbain  le  23  janvier. 

Saint  Valkntin.  Seigneur  du  jour  M  saint  Valeiyijj^ 

Im  14bang  net  soir  et  matin,  .^^Hl 
Et  la  saignée  du  jour  devant      '  T 
Garde  des  fièvi^s  en  tout  l'an. 

«  On  souloit  dira  cm  vers  da  14  février,  qui  est  le 
•  propre  joar  de  saint  Valentin,  ee  qa*il  fant  dire  aa- 
»  jonrd*hiii  du  24  du  naj^e  mois ,  en  cette  sorte  : 
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^flv  flPo  fais,4ifer  de  ton  bras 

W^  »  0a  sana  le  jour  de  saint  Mathias , 

IPF  «Il  seraliet  tonte  Tannée. 

^ftt  du  jonr  devant  k  saignée 
j^  ^nSans  fièvre  maintiendra  sain 
^  *^|lb  ip  Jusqu'au  retour  de  Tan  prochain,  » 
^Caiendrier  des  bont  Laboureurs,  pour  1618.) 

Saivt  VâLLiKR.  A  ia  saflhfallier 

La  cfaarrtre  sous  le  poirier, 
Toussaint  venue 
la  charrue. 

bons  Laboureurs,  pour  1618.) 
l-Vallier  le  22  ocCoImm. 

;ent.  a  la  saint  Vincent 

L'hiver  s'^lgrine  si  Tattens. 

(Prov,  communs,)  xv^  siècle. 

*.  ilf^  A     A  la  sainct  Vincent 
'*  ^  '  ^  L'hiver  monte  ou  il  descend , 

4.     '       Ou  il  s'engrine  malement. 

Jff         A  la  saint  Vincdfet 
■*l|pi^  Le  vin  monte  aMarment, 

Ou  s*il  gèle  il  en  descend. 

(Adages françois»)  xvi®  siècle. 

A  la  saint  Vincent 
Tout  dégèle  ou  tout  fend. 
(Pluqubt,  Contes  pop,  et  Prov.,  ^tc,  p.  130.) 

^  —         -  A  la  saint  Vincent  * 

:.  iVhyver  se  reprq|d , 

*  Tout  gèle  (MhMpend , 

^  On  se  rompt  la  dent. 

{CalendriéÊi:  des  bonfuJMowrturs,  poar  1618.) 

—  Prendsgarâl|pl|hil  dé  saint  Vincent, 

Gaqyi  ce  jour  tu  vois  et  sens 

#        H 
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Que  legoleii  loit  clM|b^p|D, 
Nous  aurons  da  trio  pB  quajfeau. 

{AlmaMch perpiUtl,  tU..^  f^ 
Lt  Suot-Vincenl  b  32  janviar.  ■ÉL[ 


Saison,  De  saiw>D  tont  est  bon.  '  aj^ 

(GuK.  HnmiBF,  Trùor  da  StuUntm.)  ifHfkt.* 

—  A  la  bonne  et  m^taiioa  |^ 
Doit  se  régler  ladHfnaiion. 

—  Amasser  en  toute  saison  ,  ^ 
Dëpenser  selou  la  raison, 

[âtitaxmrh  pcrpiturl,  p.  M.)     ^ 

Samedi.  Entre  denx  sâfeedis  avoicnt  luoull  de  mai'- 
veilles. 

(Air  yrop. ,  Ui.)  ïiri"  sièclr. 

—  Nul  samedjr  sans  sole!!, 

(JiM«rtda^uTi|^f  .^^ 

—  Le  soleil  par  excellence  f    fc 
An  samedi  fait  la  révérence.            * 

ifiidenirier  t^sM  Laboareurtf  ponr  tHS-  ) 

StcHBRKSss.  A  gflle  seicheur  {lèchereue)  3ra40> 

(6iM.  Uavsiii,  Tritor eu Sattenctt.)  iii" yMte. 
SiHAiNR.  Il  y  a  plus  de  jours  que  de  sem^B, 

La  semaine  des  trois  jeudia.  jf^ 

[Altumach  ptrpiuiàt,  p.  17.^ 
Sbptbhbri.,  Septembre  est  le  mai  d'automne. 

[Almutack  de  Uith.  LaiiNaBiiKf^ivcc'  «icla.  V 

SoiB.  Voyez  MatiA^iH  cette  Séiff  * 

Soleil.  Avoir  le  soleil  et  le  vent  au  dos.  _ 

C'Mt-i^in  noir  dn^^phear.  é  .    '        ' 

—  Avoir  le 
AvMi'  do  BMlbcnr. 
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SoLlu*.  ^4^  9^^  loîsarne  au  matin , 
Femme  qui  parle  latin , 
"  Et  enfant  nourri  de  vin» 
Ne  viennent  jamais  à  bonne  fln. 
{Oriffine  de  quelqufs"* anc.  Coût.,  etc.,  par  MosAXS 
DE  Brieux,  p.  67.) 

—  L'épicycle  du  soleil. 

U«e  choie  impossible.  Voici  comment  Bonvelles  explique 
ce  proverbe  :  «  Les  astroëomes  rapportent  que  le  soleil 
•  est  le  seol  astre  qui  n* ait  pas  d'épicycle,  c  est-à-dire  de 
>  réfolntion ,  parce  qu'il  est  immobile.  • 

(  BoviLLi  Prov.  )  XVI*  siècle. 

—  Chercher  Tombre  du  soleil. 
Ces(-i-dire  Timpossible. 

—  Il  fait  beau  temps  quand  soleil  luit  ». 
Et  plus  beau  lorsque  rien  ne  nuit. 

'—      Faire  honneur  au  soleil. 
C*est-à-<]^e  se  lever  fard. 

«  Tu  te  lèves  tard ,  dis-tu ,  pour  faire  honneur  au 
»  soleil,  c'est-à-dire  pour  lui  laisser  l'honneur  de  se 
«  lever  le  premier,  n 

(Illustres  Prov, ,  t  II,  p.  4.) 

«^      ChaUs  soleil  luit  loins. 

{âne,  prov,  i  Ms.  )  xiii«  siècle. 

•    -=^      Btt  kiot  vent  et  du  caud  solaige 
C'est  le  temps  de  gras  pource^LUX. 

(Prov.  deVarr,  de  Béthvne,)    '^ 
Quand  la  pluie  tombe  et  que  le  soleil  brille ,  on  dit  : 

C'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et  qui  ma- 
rie sa  fille. 

- —      Il  est  midy»  le  soleil  me  luist  sut*  le  ventre; 

—  Il  ne  chatige  point  de  pays  qui  voit  tous- 
jdui*s  le  soleil. 

'  (Adages  françois.)  tw^  siècle. 
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#     Soleil.  Le  soleil  luit  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais, 
ou  bien  sur  tout  le  monde. 

^  • —      Le  soleil  et  les  sergens 

En  tous  lieux  éclairent  les  gens. 

—  Le  soleil  n*a  pareil. 

(  Prov,  de  Bouvbllbs.  ]  zvi*  siide. 

—  L'œil  du  sage  est  du  soleil  Timagé. 

(Gabr.  Mburibr  ,  Tréior  des  Sentences,)  xvi"  tiède. 

—  On  adore  plutôt  le  soleil  levant  que  le  soleil 
couchant. 

(Diciionn.  comique ,  par  P.  J«.  Lb  Roux  ,  t  II ,  p.  85.  ) 

—  Où  le  soleil  luit  la  nuit  n*a  point  pouvoir. 

—  Pisser  contre  le  soleil. 

G'eit-à-dire  offenser  ses  amis  ou  ses  protecteurs. 

—  Trois  choses  jamais  ne  cessent  :  le  soleil ,  le 
feu,  Tesprit  de  l'homme. 

—  Où  le  soleil  luict  la  lune  n'y  a  que  faire. 

(  Adages  françois,  )  xvi^'  siècle. 

'    —      Quand  le  soleil  est  couché  il  y  a  bien  des 
bétes  à  l'ombre. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises  ^  p.  508.) 

—  Qui  dort  jusqu'au  soleil  levant 

11  meurt  pauvre  finallement.  ^ 

-; —      Soit  ^ans  un  pré ,  soit  au  soleil , 
Est  très-nuisible  le  sommeil. 

{^Almanach  perpétuel,  p.  35.) 

—  f.  Qui  a  le  soleil  ne  meurt  jamais. 

{^Adages  françois,  )  xvi^  siècle. 

—  Qui  a  le  soleil  n'a  jamais  nuit. 

\  Adages  françois,)  xvi^  siècle. 

Solstice.   Si  le  solstice  de  l'hiver 

Peut  réduire  un  malade  au  ver, 
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Celui  qui  ne  vient  qu*en  été 
Est  très-utile  à  la  santë. 

(Ahuatach  perpétuel,  p.  65.) 

Temps.  Temps  de  madame  Havre. 
Maa? ait  temps. 

(OoDDf,  Cvriotités  françoiseSf  p.  524.) 

—  Temps  pommelé ,  pomme  ridée  et  femme 
fardée  ne  sont  pas  de  longue  durée. 

(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  La  Roox,  t  I,  p.  498.) 

—  Temps  vient  et  temps  passe , 
Fol  est  qui  ne  se  compassé. 

(  Recueil  de  GauTiUR.  ) 

—  Autre  temps ,  autre  mœurs. 

(Dietionn.  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Changement  de  temps  entretien  de  sot. 

{Matinées  êénonaiset,  p.  82.  ) 

—  Le  temps  beau ,  bon  et  fâcheux  , 
Est  l'entretien  de  qui  n'a  mieux. 

—  Du  temps  faut  parler 
Pour  propos  renouveller. 

(Almanaeh  perpétuel,  p.  54.) 

—  Le  temps  n'est  pas  toujours  en  bonne  dispo- 
sition. 

—  Du  temps  que  les  bestes  parloient. 

—  Du  temps  que  l'on  se  mouchoit  sur  la  manche. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  525.) 

—  Il  fait  un  temps  de  demoiselle,  ni  pluie,  ni 

vent,  ni  soleil. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  524.) 

—  Il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient,  les 
gens  pour  ce  qu'ils  sont,  et  l'argent  pour  ce  qu'il 
vaut. 

{Almanach  de  Math.  LASKSBBfiG.)  xvii*  siècle. 
I.  8 
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Temps.  Le  temps  bien  employé  fait  monter  à  cheval. 

—  Le  temps  nous  passe. 

[Adages françoit.)  xvi«  siècle. 

—  Le  temps  est  à  Dien  et  à  nous. 

—  Prends  du  temps  la  règle  commune, 
Au  premier  mardi  de  la  lune. 

{Ahnanack  de  Math.  Laknsbbro.)  xvii*  siècle. 

—  Tout  vient  à  temps  pour  qui  peut  attendre. 

(Dictionn.  de  V Académie,  édit  de  1835.) 

—  Selon  le  temps  la  tempeure. 

(Prov,  communt.)  xv«  siècle. 

—  Le  temps  est  un  grand  maître. 

On  connaît  l'altération  singulière  de  ce  proverbe  :  Le 
Tempe  est  un  grand  maigre. 

Tonnerre.  £n|piars  quand  il  tonne 
Chacun  s'en  étonne; 
En  avril  s'il  tonne 
C'est  nouvelle  bonne. 
(Calendrier  des  bons  Laboureurs,  pour  1618.) 

"^        Contre  le  tonnerre  ne  pette. 

(Mimes  de  Baîf,  fol*  66  v».)  xvi^  siècle. 

^^^        Longue»  beuvettes  rompent  le  tonnoire. 
(Rabelais  f  liv.  i,  ch.  5.)  xvi^  siècle. 

^—        Quand  il  tonne  il  faut  escouter  tonnert 

(Adages  français.)  xvi^  siècle. 

•—        Quand  il  a  tonné  et  encore  tonne, 

La  pluye  approche  et  montre  la  corne. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  d^s  Sentenceti)  xvi^  siècle. 

- —        Tant  tonne  .'qu'il  pleust 

(Prov,  communs.)  xv«  siècle. 

—        Toutes  les  fois  qu'il  tonne  le  tonnerre  né 
tombe  pas. 

(Dictionn.  du  l'Académie^  éâiU  de  1835.) 
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ToNNSRRi.  Il  n'est  si  grand  sur  la  ferre 

Que  n'abatte  un  coup  de  tonnerre. 

(Almanach  perpétuel,  p.  60.) 

Toussaint.  A  la  Toussaint  les  bl^s  semës 
£t  tous  les  fruits  serrés. 
{Almanaeh  de  Matb.  Laknsberg.)  xmi*  siècle.  * 

—  Entre  la  Toussaint  et  Noël 

Ne  peut  trop  pleuvoir  ne  ve|^ter. 
(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

Vendredi.  Vendredi  de  la  semaine  est 
Le  plus  beau  ou  le  plus  laid. 

(^Calendrier  des  b<ms  Laboureurs,  poar  1618.) 

—  Tel  rit  le  vendredi 

Qui  dimanche  pleurera. 

—  Grand  comme  nn  jour  sans  pain , 
Ou  comme  le  vendredi  saint. 

(Alnuinach  perpétuel ,  p.  127.)         ^ 

Vent.  Vent  au  visage  rend  l'homme  sage. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvV^  siècle. 

—  A  tous  vens  comme  girouette.  I 

[Adages français.)  xvi^  siècle. 

—  Autant  en  emporte  le  vent. 

«  Princes  à  mort  sont  destinez 
))  Gomme  les  plus  pauvres  vivans; 
»  S*ils  en  sont  coursez  ou  tennez((rOttrrou(r<f«), 
»  Autant  en  emporte  H  vens.  » 
(Villon,  Troisième  ballade  du  Grand  Testament,)  xv^  siècle. 

—  Il  est  frappe  d'un  mauvais  vent. 

(Adages  françois,)  xvi*  siècle. 

—  Il  faut  laisser  courir  le  vent  par -dessus  les 
thniles. 
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Vrnt.  Qui  est  sur  la  mer  il  ne  fait  pas  ce  qu*il  vent 
du  vent. 

(Abnanaeh  perpétuel,  p.  133.) 

—  Jeter  la  plume  au  vent. 
Prendre  m  réfolntion  au  huard. 

(Dietionn.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  L'autal  (austral,  vent  du  midi)  qu'on  dit  le 
droit  vent  dëgelle  comme  eau  bouillant. 

(Cahndrier  des  bons  Laboureurs  ^  poar  1618.) 

—  Le  vent  n'entre  jamais  dans  la  maison  d'un 
advocat. 

(  Adages  français.  )  xvf'  siècle. 

—  Le  vent  nettoyé  le  froment, 
Et  les  vices  le  châtiment. 

—  Le  vent  de  prospérité 
Change  bien  souvent  de  côté. 

[Abnanaeh  perpétuel^  p.  63.) 

Il  —     Le  plus  fort  vent  des  jours  de  Bordes 
Le  plus  souvent  tout  Fan  déborde. 

Ce  proverbe  s'applique  au  vent  qu'il  fait  le  premier 
jour  de  carême. 

(Calendrier  des  bms  laboureurs,  pour  1618.) 

—  Par  vent  et  nue 
L'air  se  remue. 

(Prov,  de  Bouvbllis.)  xvi*  siècle. 

—  Plus   dcsgelle    droit  vent  que  ne  fait  eau 
boillant. 

(Prov,  communs,)  jx^  siècle. 

—  Savoir  de  quel  côté  vient  le  vent. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  564.) 

—  Qui  va  sans  barbe  et  tout  nud , 

Au  vent  de  bise  est  morfondu. 


0 

SÉRIE  K»  III.  13*7 

Vknt.  Quand  le  soleil  se  joint  au  vent, 
On  voit  en  Tair  pleuvoir  souvent. 

{âlmanach  perpétuel^  p.  68.) 

—  Regarder  de  quel  côté  vient  le  vent. 

—  Selon  le  vent  la  voile. 

{Dietioun.  de  Y  Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Tant  venle  qu'il  pleut. 

—  Tout  d*ung  vent  et  tout  d*ung  eau,  en  con- 
traire partie  tourne  les  roues. 

(BoviLU  Prov.)  xxi^  siècle. 
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PROVERBES  RELATIFS  AUX  ANIMAUX. 

QUADRUPÂDEI.   — -  OISEAUX.  IXBBCTKS.  POISSONS. 

Abeille.  Les  petits  pots  ont  des  oreilles, 
Et  petites  ruches  les  abeilles. 
%,  (Gabb.  Meuribb,  Trésor  des  Sentences.)  ivfi  siècle. 

—  Le  roy  des  avetz  (abeilles)  n*a  esguillon. 

(  BoviLLi  Prov.  )  xvi^  siècle. 

t  —       Il  ne  faut  pas  faire  tant  de  bruit  :  ce  ne 

k  sont  pas  des  abeilles,  on  ne  les  assemble '  pas  au 

^  son  d*un  chaudron. 

(Comédie  des  Prov.  y  act.  II,  se.  ii.) 

L  Agasse  (corbeau).  Quelque  temps  qu'il  face, 

Mieux  vault  pie  que  agasse. 
.  (Prov.  communs.)  xv«  siècle. 

^  '   ^  Agneau.  D'où  vient  l'agneau  là  retourne  la  peau. 

ts  (Recueil  de  Gkotuevi.) 

— .  I   II  va  plus  au  marché  peaux  d'agneaulx  que 
de  vielles  brebis. 

(Prov.  Gallic,  Ms.)  xv^  ^^^^Êk 

—  Mieux  vault  tondre  Taigncau  W^ 
Que  le  pourceau. 
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Agnkau.  où  le  loup  trouve  un  aignean 
Il  y  en  cherche  un  nouveau. 
(Gabr.  Mburibr,  Tritor  des  SenUncu,)  xvi®  dècle. 

—  Plus  vit  li  aigniax  [agneau)  ^  plus  empire  li 
piaz  Qapeau), 

{Ane*  prov,  y  11  •.  )  xiii^  fiicle. 

Aile.  Il  veut  voler  sans  ailes. 

—  11  en  a  dans  Taile. 

-^    Ne  battre  que  d'une  aile. 

(OuDiN,  Curiosités  françoiiei.) 

Alan.  L*alan  souvent  la  queue  remue, 

Non  pour  toy,  mais  pour  la  repue. 
(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

Alouette.  Si  les  nues  chëoit 

Les  aloèt  sont  toutes  prises. 

(Prov.  GaUie.,  Ml)  ïv«  tiède. 
Si  le  ciel  tombait,  il  y  aurait  bien  des  alouettes  de  prises. 

u  Toutes  foys  on  dict  que  les  alouètes  grandement 
»  redoublent  la  ruyne  des  cieulx ,  car  les  cieulx 
')  fombans  toutes  seroyent  prinses.  n 

(Rabelais,  liv.  iv,  cfa.  16.)  xvi*  siècle. 

—        Les  allouetes  luy  tomberont  toutes  rôties 
dans  la  bouche. 

(OcDiN,  Curiosités  françoises ,  ^,  10.) 

—  S' éveiller  au  cliant  de  l'alouette. 
S*éveiller  de  grand  matin. 

(Dictionn.  âe  l'Académie,  édit  de  1835.)     # 

Ane.  Ane  avec  le  cheval  n'attèle. 

{Mimes  de  Baïf,  fol.  13  v^.)  xvi®  siècle. 

—  Asneconviéànopceseauouboysydoibtaporter.  ^"9 

;M^  C'est-à-dire  on  n*invite  les  pauvres  que  pour  en  tirer 
*%rvice. 

{Anthologie  ou  Conférence  des  Prov,,  Ms.)  xv^  siècle. 
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Ank.  Ane  du  commun  toujours  le  plus  mal  hàié, 
(Le  Roux,  Dietionn,  eomque,  t  II,  p..  118.) 

—  Asne  d*Arcadie 

Chargé  d'or  mange  chardons  et  ortie. 

—  Asne  picquë  à  troter  est  incité. 

(GâBR.  Mbobiir,  Tréior  dei  Sentences,)  zvi^  siècle. 

—  Asne  viel  ne  vault  plus  à  rien. 

(Mimes  de  Baït.  )  xvi*^  liède. 

—  A  dur  asne  duit  (convient,  il  faut)  esgaillon. 
(Gabr.  Mburiir,  Trésor  des  Sentences,)  xvi«  sièele. 

Oo  : 

A  dur  asne  dur  aguillon. 

(Prov,  eomaums,)  xv'  siècle. 

A  rude  asne  rude  asnier. 

(Adages  françois,  )  xvi*  tiède. 

A' pesant  benf  dur  ëguillon. 

—  A  la  proeve  (preuve)  on  escorche  l'âne. 

(Recueil  de  Gbothbr.  ) 

—  Un  âne  qui  n*a  point  mangé  d'avoine  n'en- 
tend pas  le  bruit  du  crible. 

Wk  {Moyen  de  parvenir^  chap.  intitulé  Cause.  ) 

—  A  quoi  ptnt-étre  vous  êtes  stylé  comme  un  âne 
à  jouer  du  flageolet. 

^  (Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Parlement.) 

—  A  l'asne  Tasne  semble  très  beau. 

^  (Mimes  de  Baïp.)  xvi^  siècle. 

—  A  laver  la  teste  d'un  asne 

«  L'on  n'y  pert  que  la  lessive. 

(Adages  français,)  xvi*  siècle. 

<(  Aultres  lavoyent  les  testes  des  asnes  et  n'y  per- 
>)  doycnt  que  la  lessive,  w  v 

(Rabbmis,  liv.  V,  ch.  21.) 


"« 


SÉRIE  \«  IV.  Ul 

Ane.  a  qui  est  Tasne  si  le  tienne  par  la  queue. 

—  A  qui  est  Tasne  se  le  garde. 

(Prov,  emnmwu,  )  xv®  siècle. 

—  Assez  va  au  molin  qui  son  asne  y  envoie. 
(Gabb.  Mbobibb,  Trétor  des  Sentences.)  xvi®  siècle, 

—  Braire  comme  des  asnes  en  plain  marché. 
On: 

—  Comme  un  asne  que  l'on  meine  paistre. 
{Facétieux  Réveille  matin,  p.  103,  171.)  xvii«  siècle. 

—  Brider  Fane  par  la  queue.  , 

Faire  une  chose  dans  le  sens  opposé  i  celai  dans  lequel 
elle  doit  être  faite. 

—  Ce  que  pense  Fasne  ne  pense  Tasuier. 

{Prov,  Gallic,  Ms.)  xf«  siècle. 
Dans  les  Proverbes  français,  Ms.  da  xiii^  siècle  : 

Une  panse  H  asne  et  autre  li  asnier. 

—  C'est  le  pont  aux  ânes. 

—  Colère  comme  un  âne  à  qui  Ton  attache  une 
fusée  aux  fesses. 

—  Conti'e  vizeus  asnon  vizeus  asnier. 
Contre  un  &non  rasé  ftnier  rasé.  i^|^ 

(Prov,  ruraux  et  vulgauXy}ILB.)0Êif°  siècle. 

—  Court  baston  haste  grande  ftnesse. 

(Mimes  de  Baïf,  fol.  59.)  xvi^  siècle. 

—  Demander  de  la  laine  à  un  âne. 

(  Petite  Encyclopédie  des  Prov,  ) 

—  Deux  Jean  et  un  Pierre 

Font  un  asne  entier.  j.^ 

(Gabb.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  zvi^  siècle; 

- —    Deux  orgueilleux  ne  peuvent  estre  portez  sur 
un  asne. 

{Adages  françois,)  xvi®  siècle. 
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Ane.  Encore  vale  une  toise  de  bacon  (jambon)  .rr. 
d*asne. 

(âncé  prov,,  Ms.)  xiii*  siècle. 

—  Il  cherche  son  âne  et  il  est  monte  dessus. 

Sjl  dit  d'an  homine  qai  chercha  ce  qtt*il  a  sntre  les 
mains. 

(Dictiùtm,  de  t Académie,  éàï\f  de  1835.) 

—  Faire  Fane  pour  avoir  du  bren. 

(RABBLâlS.) 

On  âH  : 

—  Faire  Fane  pour  avoir  du  soil. 
C*e8t->à-^ire  faire  le  gradeox ,  le  gentil. 

—  Il  est  bien  âne  de  nature  qui  ne  peut  lire  son 
dcriture. 

(Dietionn,  eamtque,  par  P.  1.  Lb  Roux,  t.  I,  p.  425.) 

—  Il  y  a  maint  asne  en  la  foire  qui  s'entreresemble. 

(Prov,  Gaîliû.,  Ms.)  xv®  siècle. 

—  11  y  aura  de  F  âne. 

Location  proveii»ia1e  pour  dire  qn*il  le  fera  quelque 

bêtise. 

(Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Il  ]jgtolus  d' un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle  Martin . 

—  L*asnm^  tous  est  mangé  des  loups. 

(  Gabb.  11  bubibb  ,  TréBor  det  Senteneet,  )  xvi^  siècle. 

—  La  seure  somme  abat  Fasne. 

(Ano,  prùv,^  Ms.)  Xiii®  siècle. 
La  surcharge  abat  Fane. 

—  L*un  asne  appelle  Fautre  roigneui. 

(Prov,  Gallie.,  Ms.)  xv^  siècle. 
4^-    Mener  Vâne, 

Regarder  faire  les  antres ,  tenir  la  chandelle. 
(Voir  Rabelagiana  de  DeUmlnay,  an  mot  Ans.) 

—  Monter  Fane. 

Faire  banqueroute.  Il  était  d'usage,  an  xvi^  siècle,  dans 
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plnuenrs  profincM  de  France,  de  faire  monter  les  ban- 
qoerontiers  snr  nn  âne,  la  iéte  toarnée  ven  la  queue ,  et 
de  les  promener  ainsi  par  la  ¥ille. 

{Encyclopédie  des  Prov,) 

Anb.  Insalter  Tâne  jusqu'à  la  bride. 

{Encyclopédie  des  PromÀ 

—  On  n'aura  ja  bon  asne  vieulz. 

{Prov,  commune,)  xv«  siècle. 

—  On  ne  doit  pas  lier  les  asnes  avant  les  chevaux. 

(Ane,  prov,\  Ifs.)  xni®  siècle. 

—  Opiniâtre  comme  un  asne  ronge. 

•  Pour  dire  opiniâtre  comme  le  pent  estre  an  cardinal 
a  ignorant,  lequel  s*obstine  ordinairement  en  son  opinion, 
»  sans  fondement  ni  raison,  et  vent  tout  gaigner  en  vertu 
«  de  son  autorité,  et  s*offense  si  on  ne  luy  cède.  Non  pas 
»  que  son  avis  soit  juste  et  raisonnable ,  mais  parce  qu'il 
«  est  cardinal  et  prince  de  TÉglise.  Or  on  le  nomme  asne 
•  parce  qu'il  est  ignorant ,  et  rouge  parce  qu'il  porte  la 
»  calotte  et  le  bonnet  rouge.  » 
{Etym,  des  Prov,  franc, ,  par  pLEunt  db  BitUNGKif ,  p.  1 54.  ) 

—  Pour  couvrir  sa  bisbetize 
L'Asnon  veut  parler  de  la  bise. 

{Adages  français.)  xvi^  siècle. 

*—    Pour  vous  montrer  que  votre  âne  irlst  qu'une 
béte. 
Pour  vous  faire  voir,  votre  erreur. 

(Dictionn.  de  V Académie  ^  édiL  de  1835.) 

—  Quand  tous  asnes  auront  longues  oreilles. 

(Gabr.  Mboribr^  Ttésor  des  Sentences.)  tlvi^  siècle. 

— -    Qui  à  asne  tieiit  à  asne  vient 

{Prov,  communs,)  xv^  siècle.    J^ 

—  Ki  asne  bée  asne  vient. 
Qui  âne  désire  âne  devient. 

(Ane,  prov. ,  Ms.  )  xiu^  siècle; 
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Ank.  Mengeant  du  foin  voua  sentez  Tâne. 

(Recueil  des  Devis  des  suppôts  du  Seigneur  de  la 
Coquille,  p.  170.) 

—  Rechanéiz  d*asiies. 
Ricanement,  crit  d'ânes. 

fl  {Dit  de  l'Apostbile.  )  xiii®  siècle. 

C*est  ainsi  qa  on  appelait  autrefois  le  braiment  de  Fine. 
Dans  l'office  borlesqne,  chanté  le  jour  de  la  fête  de  l'âne, 
on  lit  ces  trois  vers  : 

Beaa  sire  âne ,  eh  !  chantei , 

ReHe  boàche  rechigoei  ; 

Vooi  aorei  de  l'avoiae  à  plenlei. 

—  Soubs  umbre  d'asne  entre  chien  au  moulin. 

(Prov,  communs.)  xv®  siècle. 

— •    Tel  asnon  tel  aguillon. 

(Gabr.  Meorikr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  nèole. 

—  Tirer  des  pets  d'un  âne  raort. 

u  J*y  vey  ung  jeune  sponziateur,  lequel  artificiel- 
»  lement  tiroyt  des  petz  d*ung  asne  mort.  » 

(Rabelais  ,  liv.  v  ,  ch.  22.  )  xvi®  siècle. 

—  Trot  d'asne ,  de  paille  un  fan 

Ne  dure  rien  ou  peu.  v 

(G4BR.  Mburibb,  Trésor  des  Sent.)  xvi«  siècle. 

—  Ung  asne  n'entend  rien  en  musique. 

(Prov.  communs,  )  xv^  siècle. 

—  Un  asne  qui  porte  une  escrîptoire  bien  mous- 
tache vaut  pis  qu'un  moyne. 

—  Un  asne  y  mordroit. 

(Adages  françois,)  xvi«  siècle. 

4iGuiLLE.  A  grant  pescheur  eschappe  anguille. 

(Prov.  communs,)  \v^  siède. 

—        En  vain  l'anguille  a  sur  l'aigle  envye. 

(BoviLU  Prov.)  xvi«  siècle. 
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Ajhmjiuji.  Ëscorcher  raogiiille  par  la  queue. 

(Ovum  j  Curiotités  françoiset  f  p.  13.) 

—  Il  iientquelque  anguille  cachée  sous  roche. 

Ab  tajet  des  AnguiUet  de  Melun,  voyei  à  la  série  i»9  X , 
au  mot  Languills. 

—  Qui  tient  l'anguille  par  la  eue  il  ne  Ta  mie. 

(  Ane.  prov, ,  II;;.  )  xiii*'  siècle. 

—  Rompre  Tanguille  au  genouii. 

(OooiN,  Curiosités  frcmçoiset^  p.   14.) 
Entreprendre  nne  chose  qui  ne  peot  réussir. 
Voyes  série  n^  XIV,  au  mot  Axdocillb. 

AitAiGMi^s.  L'araignée  mange  la  mousche  et  le  lisard 
l'araignée. 

i^L  {Adages  firançois.)  xvi*  siècle. 

—  Ils  ont  tixu  les  toilles  des  yraines. 

Aspic.  Ils  ont  rompu  les  œufs  d'aspic. 

(B0VU.LI  Prav,  )  xvi«  siècle. 

AirraucHB.  Il  a  un  estomac  d'autruch},  il  digéreroit 
le  fer. 

(^Dieiiwn,  comique^  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  I,  p.  477.) 

Baddkt.  Chante  à  un  baudet,  il  te  fera  un  pet. 
(GâBB.  Mbubibr,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*^  siècle. 

«  Chantez  à  l'àne  et  il  vous  ferra  (frappera)  des 
»  pieds.  » 

{ Adages  françois.  )  xi'i^^  siècle. 

Bbc.  Gar  l04>ec  qui  ne  reste  an  sec. 

(Gabb.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Donner  un  coup  de  bec. 

G  est-a-dire  donner  en  passant  quelque  trait  satiriqii| 
à  quelqu'un. 

(LiRoiix,  Dictionn.  comique ^  etc.,  t  I,  p.  101.) 

—  Kle  ne  faillira  pas  par  le  bec. 

I.  .  9 
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Bec.  Il  n'y  a  plus  que  le  bec  à  ourier  et  le  col  à  Co«- 
dre,  et  puis  ceseta  une  canne. 

— »   On  prend  les  oiseaux  par  le  bée  et  les  hommes 
par  la  parole, 

(OuDL\,   Curiosités  françoiset  y  ip.  ST.) 

—  Tel  bec  tel  chant 

—  Tout  bec  crochu  de  proye  est  soutenu. 

(Gabr.  Mburier  ,  Trésw  des  SeiUence».  )  xvi®  siècle. 

Pour  d*^aalfe8  locutions  proverbiales  relalives  au  mot  bec, 
xo^ezV Ancien  Théâtre  franc.,  t  X.  Gloisaire. 

BijAUNE ,  pour  ignorant ,  sot ,  innocent.  ^ 

Expression  proverbiale  emprtfttée  à  la  couleur  un  bec 
des  oiseaux  qui  viennent  de  nattre. 

Faire,  montrer  la  hèjaune  à  quelqu'un.  w 

Lui  montrer  sa  simplicité,  sa  bêtise. 

«  Je  lui  ferai  voir  son  petit  béjaune.  » 

(MoLiàRE,  Festin  de  Pierre ^  acte  II,  se.  vi^M  Malade 
imaginairei  acte  III,  se  vi.) 

De  même  Cyrano  de  Bergerac  dans  le  Pédant  jomé  .* 
«  Il  dit  d*or,  s'il  n'a  pas  le  bec  Jaune. 

On  trouve  aussi  dans  le  Roman  de  ta  Rose,  xui*  siècle  f 
tt  Car  vous  aVés  le  bec  trop  jaune.  » 

Et  dans  Rabelais,  liv.  li,  ch.  18: 

((  Pensant  ce  diable  de  Pantagruel  qui  a  convaincu 
»  tous  les  resveurs  et  béjauneç,  etc.  »  i^ 

Voyes  aussi  dans  les  Contes  d*Eutrapel,  foV  41  r<>. 
Dans  les  collèges  de  Paris  il  y  avait  jadis  nn  droit  ëta« 
bli  snr  les  nouveaux  venus  qa*on  appelait  le  Èèjnune.  On 
,^  le  payait  à  un  cbef  nommé  Xa^é  dei  BéJanneSf  et  cet  ar- 
gent était  employé  en  régals  auxquels  prenaient  patt  tdus  *^ 
les  écoliers.  Ces  béjannes  donnèrent  lieu  à  quelque  désor- 
dre ;  car,  dans  une  ordonnance  de  police  de  Tannée  1311, 
dn  trouve  une  amende  coUtre  teol  qui  acquittent  le  Bf^Jaune. 
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BÂTE.  Bonne  beste  s'cchaufTe  en  mengeant. 

^  {Adage*  françoiê.)  zvi«  sièGle. 

—  Ce  n'est  pas  vivre  en  héie  qaand  on  en  sait 
bien  le  compte. 

—  C'est  ane  bonne  beste,  c*est  dommage  qu'elle 
n*a  dn  laict. 

(OuDiN ,  Cwriositis  françoius ,  p.  41.) 

—  C'est  une  l«dde  Jbeste 

^  Qoi  n*a  queue  ne  teste. 

^^    (Gabb.  Msdribr,  Trésifr  des  Sentences.)  zvi^  siècle. 

^^     Deux  bétes  paissèit  bien  en  un  prë. 

—  En  vieille^  béte  pas  de  ressource. 

[Encyclopédie  des  Prov,) 

*      —     Il  aimera  toujours  mieux  le  licol  que  la  beste. 
Mk  (Bruscaubille  ,  Voyage  d'Espagne.)  xvii*  siècle. 

•*—     Il  n'y  a  beste  tant  soit  fière,    • 

Sue  se  délecte  de  sa  pareille, 
u  Mbcbibr  ,  Trésor  des  Sentences»)  xvi*:  siècle. 

—  Il  n'y  a  si  petite  béte  qui  pe  puisse  sauver  sa 
vie. 

(Encyclopédie  des  Pre^.) 

^—    Il  s'est  jette  dessus  comme  sur  une  beste  em- 
"prantée. 

(OuDiN,  Curiosités françoises ,  p.  41.) 

—  La  beste  a  raison ,  il  la  faut  mener  à  Teslable. 

H^  (Comédie  des  Pi^ov,,  acte  II,  se.  ii.) 

—  La  beste  fait  tousjours  la  feste. 

—  Li^cbarge  dompte  la  bëstë. 

(GftBBi  Mburiér,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

•      —     Le  pied  sëc ,  chaut  la  teste ,  au  reste  vivez  en 

besffr. 

(kectuU  de  GaurtitR.) 

^       :l-    Morte  la  beste  mort  le  venin. 
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Béte.   On  prend  les  bestes  par  les  éorncs 

Et  les  hommes  par  les  paroles.         A 
(  Gabr.  Mburibr  ,  Trétor  des  Sentencet,)  jlvi^  siècle. 

—  Pas  si  bêle. 

(Dictionn,  de  VAcadémkf  édit.  de  1835.) 

—  Plus  fin  que  lui  n  est  pas  béte. 

{Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Laissez  cela,  ce  n'est  <}ue  du  foing,  sont  les    g, 
bestes  qui  s'y  amusent. 

—  Si  vous  faites  la  best^  le  loup  vous  mangMk 

(Comédie  des  Prov.) 

—  Quand  Jean  Bé(e  est  mort  il  a  laissé  bien  des 
héritiers. 

(  Encyclopédie  des  Prov,  )  ^ 

—  Que  vous  souciez»  vous  que  dise  le  peup^^K 
Ne  sçavez-vous  pas  bien  que  c'est  une  bggte  à  pui^ 
sieurs  testes?  mb 

(Ancien  Théâtre  franc.,  t  VUI,  p7t36.)  jÊk 

—  Qui  se  fait  bête  le  loup  le  mange.  ^ 

(OuDiN,  Curiosités  françoises  y  ^.  40.) 

—  Remonter  sur  sa  béte. 

—  Reprendre  du  poil  de  la  bêle.  /^  Ék 
Reprendre  Tavanlage.                                          ' 

(Diclionn.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Souvent  les  bêtes  montrent  à  vivre  uw  hommes. 
(Dictionn.  comique ^  par  P.  J.  Le  Roux,  t^,  p.  181.) 

—  Toutes  bestes  craignent  la  mort. 

(Prov.  communs.)  xv«  ^ècle.    '  j^ 

—  Vous  ne  vous  en  irez  pas  sans  beste  vendre        ^ 

(OuDiN,  Curiosités  fr an çoises^  p<  41.) 

Boeuf.  Bcuf  lassé  va  souef  (doutement), 

(Prov*  communs,)  xv*  siècle.  * 


i 
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BoKOF.  Beafs  portent  cornes  et  veaux  cornettes. 

•  Hnff  est  nif  là  pour  les  gens  de  robe ,  advocals  et 
m  eenseUlers,  oa  procureurs,  et  ¥eaaz  pour  les  jeunes 

•  dodeors  lieeocies.  On  dit  que  les  premiers  sont  bœufs 

•  qui  porteront  cornes,  parce  qoe  oeoz  d*entre  eox  qui 

•  sont  lieux  et  qoi  ont  de  belles  jeunes  femmes,  sont 

•  sujets  k  esire  cocus.  Les  seconds  sont  appelles  veaux  à 
»  cornettes  parce  qu'ils  sont  si  enflés  d'avoir  le  bonnet  de 

•  docteur,  qu'à  peine  font-ils  quatre  pu  sans  leur  robe  et 

•  le  chaperon  qui  y  est  attaché,  qu'on  nomme  cornette.  • 
^■.  (Eiffwufl,   det  Prov.  franc, ^   par  Flburv  ds 

^i^  Bbllingbh,  p.  1 82.  ) 

«  Qui  occasionna  un  vieil  sénateur  de  Paris  de  dire 

•  que  non  nmplim$  in  aenahim,  ted  in  jutenehun  ibat, 

•  comme  tésmoigne  le  disciple  de  Ch.  du  Molin  de  son 
»  conseil  57,  voulant  dire  par  là  qu'il  falloit  dénommer 

le  parlement  non  pas  de  ce  nom  de  vieil  et  ancien, 
mais  du  moi  juvenat,  qui  signifie  assemblée  de  jeunes 

•  gens,  à  cause  de  la  multitude  de  jeunes  conseillers 

•  qu'àq^  a  receus.  Sans  m'esgarer  trop  hors  de  ce  propos, 

•  je  pcferrois  dire  en  cest  endroit  Téquivoque  de  ces  doc- 
■   tenrs  qui  sont  si  curieux  de  pileo  et  birreto  doctorali , 

•  qu'ils  ne  sçauroient  aller  à  la  seell  sans  cornettes ,  de 
»  sorte  qu'ils  ont  donné  lieu  au  proverbe  :  Bcntfs  portent 
«  eomet  et  veaux  comettet,  »    {Bigarrures  du  eeipu^r  des 

MÊj^»  ^it.  de  1640,  p.  90.) 

'*Q|||PBeuf  saignant,  menton  bêlant,  porc  pourri, 
tout  n'en  vant  rien  8*11  n'est  bien  cuit. 

(Li  Roux,  Dietionn,  comique,  etc.,  t  I,  p.  119.) 

—  AiAon  benf  estmeut-on  la  char. 
Au  bon  bœuf  on  remue  la  chair. 

(Prov.  ruraux  et  vulgaux.  Us.)  ziii*  siècle. 

—  Au  panvre  un  œuf  vaut  un  bceuf. 

(Gabb.  Mbubibb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—  Bien  pert  s'AUeluye  qui  à  dos  de  bnef  la 
chante. 

Bien  perd  son  /Ittelu^a  qui  le  chante  an  dos  d'un  bœuf. 

(  Ane.  prov. ,  Ms.  )  xiii'  siècle. 
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BoEUP.  Ce  n'est  que  la  pièce  de  bconf. 

(  Adaffe9  françois,  )  xvi®  Mècle. 

—  Comme  les  bœufs  par  les  cornes  on  lye, 

Aussi  les  genfs  par  leurs  mots  ou  folie.  m 

(Gabb.  Mbdbier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  On  lie  les  bœufs  par  les  cornes  et  les  hommes 
par  les  paroles  ;  et  autant  vaut  une  simple  promesse 

ou  convenance  que  les  stipulations  du  droit  ro-  ^ 
main. 

(LoTSEL,  ïnstitutes  coutwnihes,  etc. ,  n°  357. )-k.., 

—  Il  ne  se  faut  pas  jouer  au  beuf. 

—  Le  grand  beuf  aprend  à  labourer  le  petit. 

(Prov.  communs.)  nv*  tiècle. 

—  Les  grands  bœufs  ne  font  pas  les  grandes 
arées  (labourages), 

(Adages /rancis,)  xvi®  liècle. 

.  —     Donner  un  œuf 

Pour  avoir  un  bœuf. 

(Matinées  sénonaises^  T^,  153.) 

—  Il  a  Tâge  d*un  vieux  beuf. 
C'mt-à-dire  teise  k  dix-buit  ans. 

^  tt  La  belle  qui  estoit  de  Tâge  d*nn  vieHBta\f  j 

»  c'est-à-dire  désifnble  et  fraîche,  etc.  »       Ww 

(Moyen  de  parvenir,) 

-~     Il  vaut  mieux  estre  Fesgnillon  qne  le  bœuf. 

(  Adages  français,  )  t^  liècle. 

—  Mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 

Dans  le  roman  de  Tristan ,  en  vers ,  le  poêle  recom- 
mande de  saluer  l'image  de  Notre-Dame  :  on  salae  bien ,    Éb 
dit-il ,  uo  abbé  :  -  <|^ 

«  Et  celi  n'inclinerons  pas? 
»  Ce  seroit  certes  grans  eschars 
n  Devant  les  buefs  iroit  U  chars.  » 

(xiii®  siècle.) 
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u  Et  on  ne  salurait  pas  celle-là?  Ce  serait  certes 
n  grand  mëpris;  le  char  irait  devant  les  bœufs*^ 

BoKUP.  Mieax  vanlt  en  paix  un  œuf 
Qn  en  guerre  un  boraf. 

—  Mienlx  vanlt  proinptement  un  œuf 
Que  demain  un  bœuf. 
(GABa.  lliiuuia,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  tiède. 

^— •     On  a  beau  mener  le  bœuf  à  T  eau  s'il  n*a  soif. 

(ProiK  communs.)  xv«  siècle. 

--^     On  boit  sur  un  œuf  comme  sur  un  bœuf. 
#  (GiWiL  IfBUUBft,  Trésor  des  Semences.  )  xvi®  siècle. 

—  Qui  vend  le  bœuf  si  fait  le  feur  (poil). 

—  Tu  le  sauras,  dit  le  bœuf  au  thorel  (taureau). 

-  (Prov.  GaUie. ,  Ils.)  zv®  siècle. 

Bouc.  Se  barbe  le  sens  enc usent 

Bouc  et  chèvres  moult  sage  fusent. 
'  (Roman  du  Renart,  v.  2,381.)  xiii*  siècle. 

Brebis.  Bellëis  de  brebis. 
Bêlement  de  brebis. 

(Dit  de  TApostoile.)  xin"  siècle. 

Brebis  comptées  mange  bien  le  loup. 

*^  —      Brebis  mal  gardée  du  loup  est  toit  happée. 

—  Brebis  par  trop  apprivoisée  ^ 
De  eiiocun  aignel  est  tettée.                           T 


—  Brebis  qui  bêle  perd  sa  gouléc. 

—  Brebis  qui  n  a  bon  chef 
Bientost  vient  à  grand  meschef. 

(  Gabs.  Uburibr  ,  Trésor  des  Sentences.  ]  xvi^  siècle. 

—  Brebis  rogneuse  fait  souvent  les  autres  tei- 
gneuses. 

(Adages  franf ois,  )  xvi«  siècle.         , 
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BitEBis.  Après  la  brebis  vient  Taignel. 

(FariKde  Colin,  Ane,  Théâtre  franc. ,  1. 1,  p.  247.)xvi«  siède. 

—  Blanche  berbis ,  noire  berbis , 
Autant  m'est  si  tn  muers  com  se  tu  vis. 

{Ane.  prov.,  Mt.)  xiii*  ûède. 

—  Courage  de  brebis,  toujours  le  nez  en  terre. 

(OuDiN,  Curiosités  Jrançoites.) 

«  Du  eoiTraige  tant  et  plus.  Je  n  entens  couraige  * 
»  de  brebis ,  je  diz  couraige  de  loup.  » 

(Rabelais,  liv.  iv,  ch.  23.)  xvi'^  siècle* 

—  De  brebis  ou  mouton  à  courte  laine       # 
Espérer  grand  toison  est  perdre  sa  peine. 

(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentsnees.)  zvi*  tiède. 

—  Depuis  que  la  brebis  est  vieille  encor  tt 
mange  le  loup. 

(Adages françois.)  X¥i«  siècle. ^^ 

—  En  pel  de  brebis  quanque  velz  si  escris.  .;^v 

(Ane»  prov,,  Mi.)  xiu*  tiède. 
En  pean  de  brebit  ce  qne  tu  voadrts  écris. 

—  Encore  n*ont  pas  brebis  soupe. 

(Prov.  communs.)  xv®  fiède. 

—  Faire  un  repas  de  brebis. 

Manger  tans  boire.  "9 

(Dictionn.  de  l'Académie,  édit.  de  1935.) 

—  Folle  et  simple  est  la  brebis  qui  ao  loup  se 
confesse. 

—  Il  n*est  pas  toujours  saison 

De  tondre  brebis,  et  mouton.  ^ 

(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences,)  zvi*  tiède. 

—  La  brebis  bêle  toujours  d'une  même  sorte. 

Ponr  dire  qa*on  ne  change  guère  let  manières  qui  nont 
viennent  de  la  nature. 
»  (Lr  Roux,  Dictionn.  comique ^  t.  I ,  p.  104.) 
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BasBis.^icax  vaut  perdre  la  (oison 

^brebis,  bclier  ne  nioaton. 

le  brebrictte  touzjours  semble  jeanetlr. 
(Gaba.  Mboribr  ,  Trésor  àes  Sentences.  )  xvi"  siècle. 

—  Noos  ressemblons  la  louve»  qui  ne  pouvant 
tondre  la  brebis  Tescorche. 

(La  Rivby,  la  Veuve.  Ane.  Théâtre  franc, ,  t.  V,  p.  182  )    * 

—  Pour  Famour  du  buisson  va  la  brebis  à  Tabre. 

(Prov.  GaUic, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

C     Quand  les  brebis  vont  aux  champs , 
La  plus  sage  va  devant. 
(ConUs  d'EuTRAPBL ,  fol.  82  ro.  )  xvi«  tiède. 

—  0"i  se  fait  brebis  le  loup  le  ravit. 

^^  {Gabr.  Mbvribr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

wBrochbt.  Le  broehei  est  le  fier  tyran  de  Tonde , 

Et  lie  juge  pervers  le  loup  du  pauvre  moiHhl. 

^^ —      S'ennuyer  comme  un  brochet  dans  le  tiroir    W 
^va'une  commode. 

—      Un  brochet  fait  plus  qu'une  lettre  de  re- 
commandation. 

*  (Adages  fran(ois.  )  xvi*  siècle. 

Busard.  Ce  oï  dire  en  reprovier, 

Que  l'en  ne  puet  fere  espervier 
^^»  En  nule  guise  d'un  busart. 

J'ai  enteoda  dire  en  proverbe  que  Ton  oe  peut  faire  un 
épervier  d'un  busard. 

(Roman  de  la  Rose,  t.  I»  v.  3«711.)  xiii*  siècle?' 

Caille.  Ne  manger  caille. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI®  siècle. 

(jfÊfffÊ  Vendre  ou  donner  un  canard  à  moitié.  ^ 

Wentir,  tromper;  de  là  le  mot  canards  pour  fausses 
nouvelles,  contes,  etc. 

(Vo|ez  F.  MiCHBL,  Diclionn,  it argot,  p.  88.  —  Ancien 
Théâtre  franc. ,  i.  X,  Glossaire.) 
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Canard  sans  plumes. 
Nerf  de  bœuf  dont  étaient  armés  le»  arg< 

Ganb.  Quand  les  canes  vont  aax  champs 
La  première  va  devant. 

(Ane.  Théâtre  franc,  ^  t  IX,  p.  12,  95.) 

^    Ganelle.  Tourner  en  caùelle,  mettre  en  canelle. 
Rédoire  i  rien ,  en  raine ,  délrnire. 

«L'on  veut  acqniter  son  loyer, 

**  Ou  faute  de  pouvoir  le  payer, 

»  On  met  nos  meubles  en  canelle.  n       ^ 

{Complainte  des  filles  auxquelles  on  vient  d'interdire  tet^e 
det  Thuilleries  à  h  brune,  in-8o,  p<  12.)  xvii^  tiède. 

(F.  IIiGBSL,  JOietionn,  d'argot.) 

Cerf.  Au  cerf  la  bierre,  au  sanglier  le  barbier.       ^ 

•  Le  cerf  et  le  aauglier  sont  deê  animaux  fort  à  craiodnV 
.^mgJorgqu'ili  sont  poursaivis  k  U  chasse.  Quand  le  cerf  est 
JÊ^       «  anx  abois ,  il  est  dangereux ,  principalement  pendant  la 
*^        >  saison  du  rnt,  car  sa  tète  est  alors  pins  venimeuse  ^4^^ 
»  autre  temps.  Divers  accidents  qui  sont  arritez  prouv^P 
cette  vérité.  Entre  plusieurs  exemples,  l'histoire  nous 
apprend  que  l'empereur  Bazile,  prince  belliqueux,  fat 
tué  par  un  cerf,  en  le  voulant  achever  lorsqu'il  étoit  aux 
abois.  Le  sanglier  est  aussi  dangereux  lorsqu'il  est  pour- 
suivi ,  et  souvent  ses  défenses  font  des  plaies  profondes 
où  l'on  a  besoin  des  soins  des  plus  habiles  chirurgiens  ;  ^ 
ce  qui  a  donné  lieu  k  ce  proverbe  :  Au  cerf  la  bierre^,^Ê 
au  sanglier  le  barbier,  que  plusieurs  disent  encore  au- 
»  ioord'hui  :  Du  cerf  à  la  bierre  et  du  tanglier  au  eknrur" 
i^ien.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  le  barbier  étoit 
>  autrefois  ce  que  nous  appelons  chirurgien.  » 
(Vénerie  de  Dufouilloux,  in^-4",  1561,  ch.  43,  p.  121.) 

•1^  —  Plus  terrible  est  ]a  compagnie  de  cer^^jUg^- 
quelz  le  lyon  est  chef,  que  des  lyons  desquerne 
cerf  est  chef. 

—   Le  cerf  et  la  truite  ont  la  même  saison. 

(Encyclopédie  des  Pror.) 
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Cbaf.  Quafii  le  cerf  vient  à  mourir 
Tourne  ses  yeux  vers  le  niidy. 

—  Ung  cerf  les  signes  de  ses  piez  abolit  pour 
mieux  se  muser  (cacher), 

(  BoviLLi  Prov.  )  xvi«  siècle. 

—  Sers  comme  cerf,  ou  fuy  comme  cerf. 
Chapon.  Chappon  de  hùict  mois  manger  de  rois. 

—  Feste  n*est  que  de  vieux  chappons , 
Comme  dient  tous  bons  fripons.         ^- 

—  Jamais  geline  n'aima  chapon. 
(GMin,\lEURnT^^  Trétor  des  Sentences,)  xvv  ^hcie. 

-^     Les  mains  faites  en  chapon  rosty. 
Les  mains  crochues. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises  ^  p.  83.) 

—  L'un  bon  et  Vautre  mauvais  comme  chapdgH 

de  rente.  Vp 

..*^'  (Prov.  (fo/Zi^.,  Us.)  xv«  tiède. 

—  Qui  mange  chappon  perdrix  lui  vient. 
•  (OuDiN,  Curiosités françoises,^.  83.) 

Charrue.  Charrue  de  jeunes  veaux, 
Chasse  de  jeunes  chevaux, 
Et  déjeunes  faulcons  la  volëc 
*f  Font  rarement  bonne  journée. 

Voyes  BosDF. 

Chat.  Chat  et  chaton  chassent  le  raton. 

(Gabr.  Meorier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi«  siècle. 

—  Chat  emmouflé  (gante)  ne  prend  souris. 

j  (Mimes  de  Baïp,  f»  48  v».)  xvi»  siècle. 

—  Chat  eschaudez  iaue  creint. 

(Ane.  prov.\  Ms.  )  xni*  siècle. 

On  dit  aujourd'hui  : 
Chat  échandé  craint  l'eau  froide. 
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Ch.^t.  Chat  miollcur  ne  fut  oncqnes  bon  chasseur, 
y^'  Non  plus  que  sage  homme  grand  cacqueteur. 

fT  (Gabr.  Mburikr,  Tritor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Chat  qui  a  accoustnmë  de  prendre  des  souris 
4         ^     ne  s'en  peut  tenir. 

'    Wk  (Oomir,  Curiosités  françoites ,  p.  86.) 

•»    •      —   Chate  noire  a  souef  (doux)  poil. 

[Prov,  Gallie»,  ^s.)  xv^  tiède. 

—  A  bon  chat 
*^on  rat. 

(Recueil  de  Gruthrr.) 

—  A  chat  lescheur  bat-on  souvent  la  gueule. 

(Prov.  eommiuns.)  tv^ siècle.' 

—  A  la  nuit 
Tous  les  chats  sont  gris. 

mÊÊ  (OuDisr,  Cwriositis  françoitei,  etc.) 

-^   A  tari  se  repend  le  rat 

Quand  par  le  col  le  tient  le  chai. 
(Gabr.  Mkuribr,  Trésor  des  Sent.)  xvi^  siècle. 

—  Amy  comme  chien  et  chat 

(BoviLLi  Prov.)  XVI* -siècle. 

—  Absent  le  chat  les  souris  dansent. 
f^  (Mimes  de  B.4Îp.)  xvi*  siècle. 

—  Bailler  le  chat  par  les  pattes. 
(Le  Roux,  Dictionn.  comique,  t  I,  p.  816.) 

Jp-    Belle  femme  doit  avoir  qui  de  par  soy  ayme  le 

chat. 

(BoTiLLi  Prov. ,  liv.  II.  )  XVI*  siècle. 

—  Bien  sait  li  chas  quel  barbe  il  lechc. 

(Ane.  prov. ,  Aïs.  )  xiii*  siècle. 

tt  Bien  seit  cbaz  cui  barbe  il  loiche. 
1)  Bien  s'aparçoit  li  veziiéz  (le  rusé) 
n  Les  quiex  il  puet  avoir  sous  picz.  » 
(Fables  ào  Marik  db  Fraiccr,  fol.  20.)  xni<^  siècle. 
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Chat.  C'est  belle  bataille  que  de  chiens  et  chais. 

(Adages framçoit.)  xvi^ siècle. 

—  C'est  belle  bataille  que  de  chiens  et  de  chatz , 
cbascuog  a  ongles. 

(Pro»»  eommuM.)  xv^  siècle. 

—  C'est  bien  pesché,  nostre  chat  a  prins  une^ 
souris.  ^ 

(  Adages  françois.  )  xvi*'  siècle. 

—  C'est  mal  achat  de  chat  en  sac. 

—  Folie  est  d'accepter  chat  en  sac. 

(Adages  français,)  xvi*  siècle. 

—  C'est  un  bon  jeu  de  chat  à  singe. 

(Prov.  deJsRJiN  Miblot.)  zv^'  siècle. 

—  De  chiens  et  chais  la  guerre  est  belle. 

(Mimes  de  B^iv,  foL  50.)  zvi«  *i^'ÉÉ| 

—  De  la  maison  du  chat  '^Êk 
N'est  jamais  saoul  le  rat. 

(Gabh.  Mboribr,  Trésor  des  Sentenees,)  xvi*  siècle. 

—  Esveiller  le  chat  qui  dort. 

—  Eweillé  comme  un  chat  qu'on  fouelte.  ^ 

(OuDW,  Curiosités  françaises ,  p.  86.) 

—    11  entend  bien  chat  sans  qu'on  dise  minon. 
(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Rotix,  t.  II,  p.  170.) 

^    11  est  ëveillc' comme  un  chat  qn*on  chay|p. 

(Adages  français,)  vn^  siècflr 

—  11  est  propre  comme  une  écuelle  à  chat. 
(Dietionn.  comique,  par  P.  J.  Le  Roox ,  t.  I,  p.  42 6.) 

—  Il  ne  faut  pas  rdveiller  le  chat  qui  dort. 
(Gabr.  AIburisr,  Trésor  des  Sentences.)  xxi^  siècle. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 

(Diet.  de  CAca^mie ;édït  de  18$5.) 
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Chat.  Jeter  le  chat  aux  jambes  de  quelqu'un. 

(Dietionn.  comique,  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  II,  p.  31.) 

—  Là  où  chat  n'est  souris  i  révèle. 

(Ane.  prov, ,  Ms.)  xni*  siècle. 

—  Laisser  aller  le  chat  au  fromage. 

(OuDiN,  Curioiitéi  françoÎHi,) 

—  Le  chat  a  faim  quand  il  ronge  pain. 

(  Prov.  communs.  )  xv®  siècle. 

«       —    Le  chat  commande  à  sa  coe  (queue), 

(Prov.  Gaîlic,  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Lcscher  la  langue  du  chat. 

(  BoviLLT  Prov,)  xvi^  siècle. 

—  Nous  sommes  bien  empoisonnez,  notre  chai  a 
pris  un  verron. 

j||à  (adages  françoit.)  xvi^  siècle. 

JÊk   —   Occasion  trouve  qui  son  chat  bai. 

(Prov,  eommmnt,)  xv*  siècle. 

—  On  ne  doibf  pas  enseigner  le  chat  à  soriser. 

(Gabr.  Meuribr,  Tritor  det  Sinienâet,)  xvi®  siècle. 

^  —    On  ne  pi'end  point  ce  chat  sans  mo«(le. 

(BoviLLi  Pro»,)  xvi^  siècle. 

—  Quand  le  chat  est  hors  la  maison , 
Souris  et  rats  ont  leur  saison. 

—  Qui  ne  rit  point  a  nature  du  chat. 

—  'voi  vit  comme  chat  et  chien 

Jamais  n'a  repos  ne  bien. 

—  Si  ton  chat  est  larron 

Ne  le  chasse  de  ta  maison. 
(Gabr.  Medrikr,  Trésor  dee  Sentencet,)  xvi^  siècle. 

—  Si  un  chat  boit  se  veut  il  boire  à  son  aysc. 

—  Un  chat  de  trois  mailles  s'avisa. 
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Chat.  Un  vîel  chat  ne  se  joue  pas  volontiers  à  son 
esteuf. 

(Adagei  françoii,)  xvi^  siècle. 

—   Vivre  comme  chien  et  chat. 
Vivre  en  ennemis. 

(Dictionn.  de  l'Académie,  ëdit.  de  1835.) 
Voyet  aassi  Ancien  Théâtre  français  ^  t.  X,  Glossaire. 

Ghat-huant.  Menger  les  œufs  du  cahùant. 

(BoviLU  Prov.)  XVI®  siècle. 

Ghatteuite.    Morhleu  !  qu'elle  fait  bien  la   chatc- 
mite. 

[Comédie  det  Prov.)  xvii^  siècle. 

tt  Ges  tant  dévots  font  les  chattemittes  affin  qu'on 
»  pense  qu'ils  sont  saints.  » 

(Ane,  Théâtre  franc,,  t.  VI,  p.  108.) 

Cheval.  Cheval  bon  et  trotîer  d'esperon  n'a  meslier. 

—  Cheval  courant  sépulture  ouverte. 

—  Cheval  de  foin  cheval  de  rien , 
Cheval  d'avoine  cheval  de  peine , 
Cheval  de  paille  cheval  de  bataille. 

—  ("^val  faisant  la  peine 
Ne  mange  pas  Tavoine. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Cheval  fait  et  valet  à  faire , 

Cheval  fait  et  femme  à  faire. 

—  il  fimt  prendre  nn  cheval  tont  dressé  et 
instruire  son  valet  ou  sa  femme  à  sa  fantaisie. 

(OuDiN,  Curiosités  françaises ,  p.  94.) 

—  Cheval  rogneux  n*a  cure  qu'on  l'estrillc. 

—  Chevaux ,  chiens,  oiseaux  et  serviteurs, 
Gastent ,  mangent  et  escorchent  les  seigneur.-. 

(Gabii.  Mburibb,  Trésor  da  Sentences.)  xvi®  siècle. 
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Cheval.  A  bon  cheval  bon  gué. 

(Prov,  Gallie.,  Ms.)  xv*' liècie. 

—  A  cheval  coureur  ny  h  l'homme  joueur 
Ne  dura  oncqoes  guères  Thonneur. 

—  A  cheval  donne  ne  luy  regarde  en  la  bouche. 
(Gabr.  Mbdribr,  Trétor  det  Senteneei.)  xvi*  siècle. 

Dans  les  Proverhet  ruraux  et  vulgaux,  xiu®  siècle  : 

«  Cheval  donné  ne  doit-on  en  dens  regarder, 
»  Chose  donnée  doit  estre  louée.  » 

—  A   cheval  hargneux  il  faut  une   écurie  à 

part. 

(Lb  Roux,  DieUonn,  comique^  L  I,  p.  S29.) 

—  A  cheval  qui  ne  fait  rien,  on  lui  diminue 
Tavolne. 

'^'  —      A  nouveau  cheval  nouvelle  selle. 

—  A  jeune  homme  vieux  cheval, 
A  jeune  cheval  vieil  homme. 

(Encyclopédie  det  Prov,) 

—  A  cheval  rueur  d'avant  passe. 

(Mimes  de  Baïf.)  xvi^fj^cle. 

—  A  eise  va  à  pié  qui  son  cheval  maine  rn 
destre. 

{Prov,  ruraux  et  vulgaux,  Ms.)  xiii*  siècle. 

«  Naviguer  près  la  mer  est  chose  moult  seure  et 
n  délectable,  comme  aller  à  pied  quandJ*on  tient  son 
»  cheval  par  la  bride.  » 

(Rabblam,  liv.  IV,  ch.  23.)  xvi*  siècle. 

— '      A  grant  cheval  grant  gué. 

(Prov,  commune.)  xv^siècleL 

—  Aux  chevaux  maigres  va  la  mouche. 

(Minus  de  Baif.)  xvi**  siècle. 
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Cbkval.  Bien  mérite  daller  à  pied  qui  n*a  soin  de 
son  cheval. 

«  Jean  Massé,  Champenois,  doctear  en  médecine,  a  Ira- 
•  dnit  l'art  vétérinaire  d'HiéMlès.  «  Dans  une  épîlre  placée 
>  en  télé  de  sa  tradnction ,  dit  Daverdier,  il  allègue  an 
»  gentil  exemple  pour  prouver  le  proverbe  être  vrai  qui 
»  dit  que  :  bien  mérite  d'aller,  etc.  • 

(^Matinées  tinonaise»,  p.  451.) 

—  Bride  et  esperon  font  le  cheval  bon. 
(GâBR.  Mburibr  ,  Trèior  des  StnUncet.  )  xvi*'  siècle. 

—  Brider  son  cheval  par  la  queue. 

(Le  Roux,  Dktionn.  comique j  t.  I,  p.  S30.) 
Commencer  par  la  fin. 

—  Bon  cheval  de  trompette  qui  ne  s* effraye  pas 
du  bruit 

(Le  Roux,  Dicttonn.  comique,  t.  I ,  p.  162f.) 

—  Bon  cheval,  mauvais  cheval  veut  Tesperon, 
Bonne  femme,  mauvaise  femme  veut  le  baston . 

(Gabr.  Medribr,  Tritor  det  Sentence»,)  xvi*  siècle. 

—  .,f  ^1a  °^  ^6  trouve  pas  dans  le  pas  d'un  cheval. 

—  Changer  son  chevalborgne  contreun  aveugle. 
(^AdveriÎMêement  de  Bbdscambille  ,  p.  SO.)  xvii^'  siècle. 

—  En  son  fumier  cheval  engraisse  « 
Quand  il  repose  à  son  ayse. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi^  siècle. 

—  Fermer  Tëtable  quand  les  chevaux  n*y  sont 

]^U8. 

(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  La  Roux,  i  I,  p.  478.) 

—  Ferrée  jument  glisse. 

(Proverbes  commune  gotk,  )  xv®  siècle. 

—  Hinnîr  avec  les  chevaulx. 

(BoviLU  Prov,)  XVI*  siècle. 
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Grevai*.  Il  fait  comme  les  bi|||i  cbevaux,  il  8*ëcbftii(fe 

en  mangeant. 

(OuDiN,  CuriotUét/ranf0i9€it  p.  95») 

< . 

—  Il  fait  tonjoursWi^i!  tenir  son  cheval  par  la 
bride. 

(Dictionn,  de  V Académie ,  édlU  de  1835.) 

—  Il  ne  faut  pas  lier  les  asnes  avec  les  chevaux. 

(Prov,  eommuHi,)  xv®  ëècle. 

—  Il  n'est  cheval  qui  n*ayt  son  mébains. 

(  Adages  françûis,  )  xvi*  siècle. 

—  Il  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche. 

(Oddim,  Curiotitéi  franfoiêei ,  p.  95.) 

Il  n'est  si  bon  cheval  qui  ne  devienne  rosse. 

—  Jamais  bon  cheval  ne  devint  fosse. 

(OuDiN,  Cwrioiitét  françoiêet ,  p.  95.) 

—  lie  cheval  à  œil  veron 

Est  tout  méchant  ou  tout  bon. 

(Encyclopédie  det  Prop.) 

—  L'œil  du  maistre  rëal 
Engraisse  le  cheval. 

(Gabr;  Mburier,  TréiOT  des  Sentencei,)  xvi®  siècle. 

»    —      N'achapte  cheval  jouant  de  la  queue. 

(BoviLu  Prov,)  XVI®  siècle. 

—  Ne  meurs,  cheval ^  herbe  te  vient. 

(JProv,  Gattic,  Ms.)  xv*  siècle^  ,,^ 

^«^      Pins  court  avantore  que^beval  ne  mule. 

(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  SeiUencêté)  xvi®  siècle. 

—  (c  Je  lui  ay  bien  monstre  que  quand  il  panse 
»  son  cheval  ils  sont  deux  bestes  ensemble.  » 

(Comédie  des  Prov, ,  acte  II ,  se.  m.  ) 
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Chwaii.  PMmipt«ieomii^Épi  cbeval  à  F  éperon. 

{Eneyehpédie  des  Prov.  ) 

—  Qui  aflimde  beanxj^vanx  si  ce  n*esf  ]e  roi? 

{O^imn,  de  VAiÊffùe,  édit  de  1835.) 

—  Qui  a'a  cheval  si  voist  {si  aille)  à  piet. 

{Ane  prf>,<,  Ml.)  xui*  siècle. 

—  Qui  n*a  ni  jàevaux  nf  bœufs 
Ifne  tire  pu  quand  il  veut.       • 

iJSneyclopédie  det  Prov.  ) 

— ^  ..Qm  «it  libérât  a  homme  et  cheval. 

— ^^ui  ne  peut  battre  le  cheval 
Bitte  la  selle  in  le  hast. 

— •      Qui  ne  s'avanture  ne  va  ny  à  cheval  ny  à 
mule. 

—  Qui  pasto  son  cheval  par  procarenr  est  digne 
d*aller  à  pied  en  personne. 

{Adaget  françois.)  zvi*  siècle. 

—  Se  £bter  et  n'avoir  chevaT 

Est  pure  folie  et  très-grand  mal. 
(GâBR.  Mburibb,  Trésor  des  SeMeneet,)  xvi«  siècle. 

—  Si  Ij^^^heval  se  congnoissoit  estre  cheval 
Il  vouldroist  estre  homme. 

(BoviLLi  Prov,)  XVI®  siècle. 

—  Soubs  cheval  roux 
Souvent  gist  un  poulx. 

iKÊÊb  Tel  a  bon  cheval  qui  vëfbiealk  pied, 
^^^•âwi.  MmjRisR,  Trésor  hs  Sentewes,)  xvi*  siècle. 

—  Trop  presser  fait  le  cheval  rétif. 

{Encyclopédie  ées  Prov,  ) 

«~     Un  bon  cheval  fait  les  |||eues  courtes. 


m 


Wm 


104  LIVRE  DES  PROVERBES^pUpAIS. 

Chsval.  Un  bon  cheval , /flj^nomijn  e^croup», 
Fait  eschapper  déTvoleurs  la  trappe. 
[Adagei  françaàkXnvi^  tiède. 


—  Un  g  cheval  ajH^re  pieds  ét^  ^4^* 

[rrov,  êommuns.  jfltv®  lAcnl 

—  Un  cheval  quLj|e(e  devance  le  v^t. 

(Hist.  comijmde  Fra^cion.)  xvii*  siècle. 

—  Un  cheval  est  bien  njpchant  4iL,iie  peut 
porter  sa  selle.  .^j.. 

(Aéif^Jjmnçois,)  zvi*  liècle. 

Voyez,  pour  différents  pl^erbes . lilftoi  ^tt  inot,^ 
ancien  Théâtre  franc. ,  t.  X ,  Glossaire.  fl^t 

Chrvre.  a  la  chandelle  la  cbèvre  semili^eim^elle. 
(Gabr.  Mburibr,  Tréior  de»  Sentences.)  xV^  siède. 

—  G* est  un  donneur  de  chievre  à  moyÀ. 

—  Ménager  la  chèvre  et  le  flj||u.  ^ 
Ménager  denx  personnes.  ^.      ' 

(Dietionn,  de  l'Académie,  é^it.  de  1835.) 

—  Où  la  chièvre  est  liée  il  faut  ^felle  broute. 

(Adages  françoit.)  xvi*  aiècl». 

—  Prendre  la  chèvre, 
C'est-à-dire  s'irriter,  se  piquer  faciIeiQfj||L 

—  Quand  la  chèvre  ss^ute  au  cMI 
Le  chevreau  y  saute  itou. 

(Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Tant  grate  chièvre  quemal  gist. 

(Romp  du  Renart,  v.  fpSO.)  xiii«  sij 
Ce  proverR^t^  de  ceax  qne.  les  antenn 
fige  aimaient  à  citer.  On  le  trouve  non*senlem< 
poètes  et  dans  les  romancierti,  mais  encore  dans  les  chro- 
niqueurs. iUsi^^  an  ehap.  25  de  la  Chronique  de  Rheims , 
on  lit  : 

«  Puis  avint  ui^  piechë  après  que  H  quens  de  la 
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t       ^ 


Il  catcuD  an 

rurnoie,  pour  garder  les 

^^  II , .. .  si  avint  que  lî  quen 

»  refuM  \        ^  ' 

refont  etei  nn  vray  Clicherace. 
{Cékiiudtt  Prop.,  Kifg^  IV.)  ivii<  liècle. 
Chiche-race  ^<>it  un  monslrnfùiboliqiie  qai  w  nour- 
riiiiil  dM  ruminei  ubéisiinlpi  à  Icari  mirii  :  d«  là  u 
gnoàc  laiigrenr  eL  l'emploi  dp  son  nom  pour  àitigaw  sna 
personna  éliqne.    On   opppaoit  i   Gbiche-face  nn   aalre 
iDonilre  prodigiemcnirol  gtot  et  grt%,  Bîgont,  qui  maiigt 
*      foui  bi  liommu  qvi  hiii  le  cimmamU^mt  dt  U%rt  Jiwmn. 
(  l'a}»  iur  ca  iiiji^t  un  cicellenl  m.iû\  de  11.   A.   da 
Uontiiglmi,    Hich'.U  de  p^s,.-s  Jjampiitf ,    ttc. ,   t.    II, 
p.   191.  BiMiolhèqm  eliétirienaO 
Cbien.   Cliii'n  arfamé  de  bnslonnade  n'eil  intimidé. 
(Gaw.  HfUliKB,  Trètar  itt  StM.)  ivi°  litcla. 

—     Chtta  coiinrl  voir  le  loup  De  vent. 

^_  (jVim»  da  Sûr,  fol.  50J  xvi<  lîkle. 
— mf^^^^™"^^^''^'  "^o*  marfti^Ple  couche. 

i^n  cuisine  soa  per  o'i  désire. 

(Jh.  prav.,  Mi.)  iiii*  litcle. 
— ^Mîfaiea  enrage  ne  pent  longuemeot  vivre. 
(âdiijtt/r<u(»ii.)  ivi'  liècl». 
veut  mordre 

ilies  tirées. 


hl^fcgn  ( 


'—  .Chien  qui  aboyé  oe  veut  mordre. 
*  {Uimi^  BAiir,  fat.  sa.]^i° 

=*i'  -Chien  rioteur  a  volontiernls*ei. 

4^  [AJagti /rtmfoii.)  m'  liicla. 

«ifl"--  *  ■  '„ 

,   '    Chien  liargocux  a  lonjoolH^^retlIcs  dé- 

.  ^  «     •    '.     • 
•       •• 
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u  Avec  celte  partie  en  cent  lH|Mywf^6, 
»  Chien  hargneux  a  toujofirs  T^reille  âl|Hiirée, 

(La  FoniIixb  ,  Fables  »  flÉk'-^O 
GiUEN.  Gbien  sur  son  fumier  est 

—     Chien  une  iois  eschaudé        ^^  ^  ^ 
D'eau  froide  eaLintimidé. 


3  yL\i 

W 

1  bon 


(Gabr.  MsuRiBii^Hlor  det  Sentetues.)  zvi^nècle. 

—  A  bon  chien  bon  oa.  jg^ 

—  A  mauTais  chien  \&jaÊ^  lay  vient. 

—  A  mauvais  cblen  on  ne  peu^HHhfBi^  loup», 

—  A  meschantihien  court  lien.   fl|p|[|^ 
(Gadr.  Mburibr,  Trisof  des  Sera9neèf,)X9lP  ^U. 

—  A  meschant  chien  belle  qn^f^,   .^j^ 

{Adayts  fnaiffl^,  )4(|||ffb€|e. 

—  Au  diien  qui  d'aboyer  s'égaeule  ^ 
Jette  un  bon  os  en  La  gaenie  ^^. 
Incoflbnt  il  se  taira.  ^ff^ 

"^        {Mimet  de  Baïp.)  xvi"  si^dltif  ^ 

—  A  petit  chien  petit  lien.  ^ 

[Prov,  ruraux  et  tmlgaiix»)jÊÊti^  lièclei 

—  A  rebelle  chien  dur  lien.        ^w 

^  [Prov,  commmis,)  rt*  siè(|R 

—  A  un  bon  chien  il  n'arrive  jamais  on  bon  os* 

(OtJDhr,  Citrio8iH§Jrançtnsei^  p.  M.)  ^ 

Deux^ien  falios.  *^ 

«  Ce  propos  m  doit  eaftendre  de  tons  chie^lpiries^els, 

•  qaand  il  y  en  a  deoz  à  nn  À,  sont  en  grant  noi«t  «t  dis- 

•  cors,  ^^PMlMi^'^°  même  bien  deui ^onlendana^  les^ 

•  quels  ne  sont  ra  paix,  m^s  en  noue  et  en  dilcord.  • 

IPror,  a^ouvBLLES.)  xvP  sMe. 
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Gbibk.  Deux  ilitlip  à  nû  os  ne  s'accordent. 

^  {Recueil  de  Grdthbr.) 

—  A^l^ler  un  chien  pour  deffaire  le  chrétien. 

•  Lorsqii*illiifi;é  Doria  eut  quitté  le  service  de  Fran- 

•  Çoi*|p¥  i%priDce  te  troiift  dans  de  grands  embarras , 
»  et  perlit  nempire  de  la  mer  qu'il  avoit.  Il  ftit  obligé 

•  même ,  peèr  se  défeodre  contre  Charles-Qaint ,  d'em- 
»  prant^  les  forces  du  saltiriJi^  Boliman ,  ce  qui  lai  attira 
»  le  reptticlie  d'appeller  no  câlÉ  pour  deffairv  le  chres- 

•  ti«i.|^ 

(Bnifrfftifg  t.  fjgmtnn  illuUnt  éUnmgeri,  t.  I  des 
.  (Xttvreê  eawifl») 

—  ^^at|j$  ipielqa'tfii  comme  un  chien. 

'^Diciionn,  de  l'Académie,  édit  de  1835.) 

—  jCdllillè  VAai  pas  les  quatre  fers  d*un  chien. 

—  C'est  le  gros  chien  ao  grant  coUter. 

"^  (Pf99,  deJj».  IttiLOT.)  xv*' siècle. 

s^     Chveott^ea  qui  aboyé  ne  mort  pas. 
"     ^  {Ans,  pro9, ,  Uf,)  ixsi^  wM9. 

-"—     Char  lie  de  chien  ne  vanlt  rien. 
Bonne  cMr  de  chien  ne  vaut  rien. 
.  ^Gaaa.  I^iubibr,  Trésor  des  Sentence».)  xvi*'  siècle. 

—  Charrue  de  chien  ne  vault  rien. 

(Prov,  commun».)  xv*  siècle.  ' 

—  ComiSI  le  chien  du  jardinier  qui  ne  mange 
paa.  de  choux  et  ne  veut  pas  que  perdue  en 
mâl^e. 

(OuDiv,  Curiosités  françoîses ,  p.  ©7.) 

-^     Contre  morsofe  de  chien  de  noif 
Le  mesme  p<^'1rès-bien  r  dfdp^~ 
^Gabr.  Mborier,  Trésor  desslentences,)  XVI®  siècle. 

^^-^  (B^rez  tousjours  après  le  chien,  jamais  ne 
vous  mordra,  et  bcnvcz  toujo|DHY.,ê|Bnt  la  soif, 
jamais  ne  vous  adviendra.         '^  ^  ' 

(RABKLAts,  m^,  I,  ch.  5.)  xvi^  siècle: 
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Chien.  Grotte  comme  un  barbet  ^aU  cherche  son 
maistre.  * 

(Facétieux  Réveille-matin,  p.  171.)  xvi|*^iècle. 

—  De  toutes  tailles  bon  chien. 

{Snejfclopéiie  da  Pf09^ 

—  Donner  sa  part  an  chien. 

—  Disner  de  chieq^  pain  et  ean. 

—  Eau  et  pain,  e^ât  la  viande  d*nn  chien. 

(Adaget français.)  ivAfièclft 

—  En  lit  à  chien  ne  qnM  (cherche)  jà  soyn. 

(Ane,fropit  Ml.)  ziii*  siècle. 

—  En  lict  de  chien  n*a  point  d'oîngtnre.  (par- 
/ttw,  bonne  odeur), 

(Adageê  françoit,)  xw*  siècle. 

—  Entrez,  nos  chiens  sont  liez. 

(OuDOf,  Cwriotitéi  françoiset,  p.  9^.) 

—  Être  féru  (frappé)  comme  lUiichiea  d«  bàtoft. 
(Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Annotation,'j^xvi^  siècle. 

—  Fien  (ordure)  de  chien  et  marc  d'argent 
seront  tout  un  au  jour  du  jugements 

(Adages  françoie.)  xvi®  tiède. 

—  Figues  de  chat  et  marc  d'argent  seront  tout 
ung  au  jugement. 

(Gara.  MsimiBii,  Trésor  des  SenteneesJ^lLvi^  siècle. 

—  fRureux  comme  le  chien  de  Brusqnet  fai  alla 
au  bois  et  le  loup  le  mangea. 

^        (OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  98.) 

—  Il  est  |||us  vix  que  chieii  qui  nient  n*a. 
Il  est  plus  til  qfrua  chien  qui  rien  n*a. 

(Ane.  prov^ ,  Ms  )  xiii®  si^e. 

—  II  ressemble  les  grands  chiens ,  il  vent  pisser 
contre  la  muraille. 

(OuDiN,  (kricsités  françoises,  p.  98.) 
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GunsN.  Il  vaut  autant  être  mordu  d'un  chien  que 
d*uDe  chienne. 

(OooiN,  CurioiiU*  françoiies^  p.  99.) 

—  Il  fait  mal  éveiller  le  chien  qui  dort. 

(Ane,  prov,,  Mi.)  xiii^  siècle. 

—  II  ne  faut  pas  donner  le  lard  aux  chiens. 

(Recueil  de  Gruthbr.) 

—  II  ne  faut  pas  se  moquer  des  chiens  qu'on  ne 
soit  hors  du  village. 

(DieUonn,  comique^  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  II,  p.  182.) 

—  II  n*est  abbay  de  chasse  que  de  vieil  chien. 

Gaiul  Mbubier,  Trésor  dei  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—  Il  vient  là  comme  un  chien  dans  un  jeu  de 
quilles. 

Il  vient  pour  tout  déranger. 

(Dietionn.  de  V Académie,  édit  de  1835.) 

—  Jamais  bon  chien  n'abbaye  à  faute. 

(OuDiN,  Curiosités  franco ises,  p.  97.) 

—  Jamais  chien  ne  mordist  Téglise  qu*il  n'en- 
rageast. 

«  Il  M  dlst  des  hérésiarqaes ,  schismatiqnes  et  antres 

•  persécatenrs  de  l'Église ,  plnsienrs  desquels  sont  morls 

•  furieux.  • 

(Anthologie,  ou  Conférences  des  Prov,,  Aïs.)  xv«  siècle. 

—  L*aboy  d*tin  vieux  chien  doit-on  croira. 

(Prov,  communs  gotk,)  xv®  siècle. 

—  Le  chien  rehume  ce  qu'il  a  vomi. 

'  (BoviLU  Prov,)  pii^  siècle. 

—  Le  chien  ronge  Tos 

Pour  ce  qui  ne  le  peult  engloutir. 
(Gabb.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvv  siècle. 

—  Le  chien  se  deffend  quand  on  luy  oste  un  os. 

(idofes  françois.)  xvi*  siècle. 
I.  10 
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CnusN.  Le  chien  se  frotte  à  la  charongne. 

(BoviLLi  Prov,)  TVt^  sièdtf* 

—  Mauvais  chien  ne  trouvé  où  mordre. 

—  Mauvais  chien  n'épargne  personne. 

(Encyclopédie  de»  Prov.) 

—  Pour  douter  (par  crainte)  bat-on  le  chien  de- 
vant le  lyon. 

(Atui,  prov,,  Iff.)  xni*  «ède. 

—  Pour  l'alouette  le  chien  perd  son  mattre. 

{Prov.  de  Bouvblles.)  zvi*  lièdd. 

—  Qui  bon  chien  veut  tuer  la  raige  li.met  seure. 

(Ane.  prov.  y  Mb.)  xiii*  nècle. 

—  Qm  chien  s'en  va  à  Rome 
Mastin  s'en  revient. 

(Prov,  Gàttk. ,  Mt.)  lir«  siècle. 

—  Qui  hante  chiens  puces  remportent. 

(Mimet  de  Baîf.)  xvi^  siècle. 

—  Qui  m'aime  il  aime  mon  chien. 

{Ane.  prov,,  M».)  «Il*  fiècle.  (Prov.  commun».)  xv*  siècle. 

a  On  dit  qui  m'aime  aime  mon  chien.  » 
{Tré9or  de  Jsli.  jj^b  Hbuno,  «en  1,507.)  xoi*  siècle^ 

—  Qui  perd  un  chien  et  recouvre  un  chat  c'est 
toujours  ttne  beste  à  quatre  pieds. 

(OvDtNf  CurtoMxH»  finmç. ^  p.  M.) 

—  Qui  se  couche  avec  les  chiens 
Il  se  \h^t  avec  les  pucM. 

—  Qni  veut  fraper  un  chien 
Facilement  trouve  tm  bâton. 

(Gabr.  MBmIiR ,  fré»or  de»  SenUmee».)  mfi  tiède. 

■ —     Qui  veut  avoir  bon  chieft 

Il  faut  qu'il  le  nontisse  bien.  % 

{SMCfchpédie  de»  Prov.) 
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Cmm.  Si  Vos  est  dore  le  chien  est  ennoyeax. 

(Prov.  Gallic. ,  Ms.)  xv*  liMe. 

—  Tant  doit-on  le  chien  blandir  {caresser)  c'on 
ait  la  voie  passée. 

(Prov.  ancien*,  Ms.)  xin®  siècle, 

—  Tel  chien  tel  lien. 

(Gabr.  ^eubier.  Trésor  des  Sentencei.)  xvi*  fiècle. 

—  On  norist  tel  quaiel,  ce  dist-on  bien  souvent, 
Qui  sault  son  maistre  au  col  molt  anguisseu- 

sement. 
(Roman  de  Baudoum  de  Seboure  ,t  I ,  p.  38.)  xiv^  siècle. 

—  Tel  le  chien  nourrist  qui  puis  menge  la  cour- 
roye  de  son  soulier* 

(Prov.  eommunt,)  xv®  siècle. 

•—    On  ae  congooist  pas  les  gens  aux  robbes,  ne 
les  chiens  aux  poilz. 

(Prov,  communs  gotii.)  xv*  nède. 

—  Petit  chien,  belle  queue. 

(OuDiNf  Curiosités  françoitet,  p.  99.) 

-— ^     Par  petits  chiens  le  lièvre  est  trouve , 
Et  par  les  grands  est  happé. 

(BoviLLi  Prov.)  xvt«  fiècle. 

—  Plus  fol  que  le  chien  qui  aboyé  à  ses  soupes , 
les  cuidant  par  ce  refroidir. 

(Adages  françois,)  xvi®  siècle. 

—  Poil  (dit  Bacchus)  du  mesme  chien 
Est  au  pion  souverain  bien. 

(Gabb.  Medbier,  Trésor  des  Sentences.)  xci^  siècle. 

—  Tu  ressembles  les  grands  chiens,  tu  veux  pisser 
«outre  les  murailles. 

(Comédie  des  Prov.  ,  acte  III ,  se.  vii.  ) 

Pour  différents  proverbes  relatifs  i  ce  mot,  voyez  An- 
cien Théâtre  franc. ,  t.  X,  Glossaire. 
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CiRON.  Il  faut  avoir  de  bons  ynux  pour  prendre  des 
cirons  à  la  lune. 

(Comédie  de»  Comédiens,  Ancien  Théâtre  franc. ,  t.  IX , 
p.  336.)  XVII"  siècle. 

Cochon.  A  Ion  gendre  et  à  ton  cachon 
Montre  leur  une  fois  la  maison. 

—  Camarades  comme  cochons. 

{picttoinn,  de  t Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Grand  rumeur,  petite  toison , 
Dit  celui  qui  tond  les  cochons. 

—  Il  ne  perd  point  son  ausmosne 
Qui  à  son  cochon  la  donne. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Il  semble  que  nous  ayons  garde  les  cochons 
ensemble. 

(Dictionn.  de  fAcadémU,  édit.  de  1835.) 

Colombe.  A  columbes  saoules  cerises  sont  amères. 
(Gabr.  Mbdribr,  Trésor  def  SenUnees,)  zvi®  siècle. 

1^  —        Le  coulomb  n*a  point  de  fiel. 

(Pro9.  GaUic,  Ms.)  xv**  siècle. 

—  L'on  ne  peut  faire  d'un,  coulomb  un  es- 
pervier. 

(Gabr.  Mkuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi"  siècle. 

CoNiN  (lapin,  gibier)  eschappé,  conseil  trouvé. 

Coq.  Coc  chante  on  non,  viendra  le  joar. 

(Mimes  de  Baïf,  fol.  23  v°.)  xvi^  siècle. 

—  Être  comme  un  coq  en  pâte. 

—  Être  ronge  comme  un  coq. 

H  *  (Dictionn.  de  t Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Le  coq  chante ,  il  nous  faut  haster. 

(BoviLLi  Prov, ,  lib.  i.  )  xvi'  siècli^jjjJL 

—  Le  coq  et  le  serviteur 

Un  seul  an  sont  en  vigueur. 
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Coq.  .  Bfalhcareuse  maison  et  meschanle 
Où  coq  se  tait  et  poulie  chaale. 

(  Recueil  de  Ghutbeb.  )  ;^  - 

—  Petit  coq  a  germe. 

(Prov,  GalLt  Aïs.)  xv**  liècle. 

—  Si  jà  ne  chante  le  coq  si  vient  le  jour. 

{Prov,  communs.)  xv*  liède. 

Coq-â-l'Akk.  G*est  bien  santé  du  coeq  à  Tasne. 
(Prov,  de  Jbh.  Mulot,  Ms.)  xv«  liècIe. 

tt  Je  ne  vis  jamais  tant  sauter  du  coq  à  TAnc  ; 
»  que  ne  poursuivez-vous  votre  propos?  » 

(Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Problème.) 

lUnière  de  l'exprimer  pour  dire  pifcer  d*uDe  chose  à 
une  autre  lans  aucune  liaison.  Clément  Marot  a  fait  une 
pièce  de  fers  adressée  à  Lyon  Jamet ,  qu'il  a  intitulée  : 
Épiire  du  Coq-à-tAne.  ^ 

CuRBEAir.  Corbeaux  avec  corbeaux 

Ne  se  crèvent  jamais  les  yeux , 
Non  plus  que  les  brigands  grand  maux 
Ne  se  font,  l'un  Tautre,  mais  mieux.  ' 

(Gabji.  Mbcribb  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  De  mauvais  corbeaq  mauvais  œuf.' 

(OuDiM,  Curiosités  firançoiseSf  p.  120.) 

—  Le  plus  souvent  en  une  banque 

Au  lieu  d'argent  on  trouve  blanque, 
De  meschant  corbeau  meschant  œuf. 

(Plaisants  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquille, 
p.  169.)  xvi<»  siècle. 

—  Nul  laict  noir,  nul  blanc  corbean.  '.Ijl^ 

(BoviLLi  Prov.)  xvi*  siècle.  ■  .'•  "*7 
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LLB.  Ce  que  chante  la  corneille 
Si  chante  le  cornillon. 


(Prov.  Gallie. ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

10. 
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Corneille.  Agir  eomme  une  corneille  qaî  «bat  des 
noix. 
Agir  trop  vite ,  ioconsidérément. 

—  A  tard  crie  la  corneille  qnand  li  laz  {le 
lacet)  la  tient  par  le  col. 

(Prûv,  ruraux  et  vulgaux,  lils.)  xiii*  liècle. 

Couleuvre.  Dedans  ie  muid  gist  la  conleuvre. 

(iftmef  de  Baïf,  fol.  42.)  xvi«  «ièclft 

—  On  lui  a  fait  araler  bien  des  couleuvres. 
(Dictionn.  de  l'Aeadémie,  édit.  de  183S.) 

Crapaud.  Crapaux  aux  fenestres,  pies  à  lia  piorto  : 
Aux  jardins  chèvres. 
(Gabr.  Mburibr,  Tritor  dêi  Sentenoet,)  xvi*  liède. 

—  A  deables  tant  de  maistres,  dist  li  cr^pos 
à  la  herse. 

Aa  diable*  tant  de  maltrei,  dit  le  crapaud  à  la  herae. 

{Attâ,  jprc»,,  Ms.)  XIII*  aiècle. 

-^^  ■  ■  Charge  4' argent  comme  ttn  crapaud   de 
plumes. 

(Facétieux  Réveille'nuUm,  p.  99.) 

«  Au  reguasd  des  lettres,  d^humanitis,  de  con- 
»  gnoîssance  des  anticques  histoires ,  ils  en  estoyent 
»  charges  comme  crapault  de  plumes.  » 

(Rabelais,  liv.  ii,  ch.  11.)  xvi^  lîècle. 

—  Ki  cmpant  aime  lunette  li  semble. 

(Ane.  prov^ ,  Ms.  )  xmf*  siècle. 

^^       —       Saute  crapaud , 

^ff  Nous  aurons  de  Teau. 

—  Saute  crapaud ,  voicy  la  pluie.  ^^ 

(jComidie  des  Prov, ,  le.  vin^(Hp 

Crocodile.  Le  roitellet  au  crocodile. 

(BoviLLi  Prov.  )  XVI**  siècle. 
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Crocooili.  Verger  des  larmes  de  crocodile. 

Verser  des  larmes  trompeuses.  On  prétend  que  le  cro- 
eodile  feint  de  plenrer  pour  attirer  vert  lai  les  passanls. 

CrciniE.  Blanc  comme  an  cygne. 

—  Blanc  comme  un  cygne  qui  casse  des  noix. 
Gomme  nn  corbeao. 

—  On  ne  voit  cyne  noir,  nulle  neige  noire. 

>(BoviLLi  Prov,)  XVI®  siècle. 

tt  Vous  y  serez  cogneu  comme  nn  oyson  parmy 
n  les  cygnes...  je  voulois  dire  comme  un  cygne 
n  parmy  les  oysons.  » 

(F.  d'Aubrovsb,  Ut  NapolUainet,  Ancien  Théâtrefranç. , 
t  VII,  p.  256.)  xvi«  siècle. 

EcoRCBER.  A  Tescorcber  la  queue  est  pire. 

[Hfimes  de  Baîf.)  xvi^  siècle. 

—  A  TesQorcber  gardez  la  peL 

{Ane,  prov,,  Ms.)  xiii<^  siècle. 

—  Car  qui  eschorce  et  pié  tient 
Par  une  voie  se  contient. 

(Chronique  de  Godefroy  de  Paru,  p.  257.) 

«--        Il  faut  tondre  les  breèis  et  non  pas  les 
ëcorcher. 

—  Jamais  beau  parler  n'écorcba  la  langue. 

{Dictionn,  de  l'Académie,  édit  de  1835.) 

EcoRGHEUn.  Bon  escorcbéur  cboie  la  peau.  ^ 

(Mimes  de  Baïp.)  xvi^  siècle. 

ÉiiPHANT.  Flairer  de  loin  comme  Félëpbant.  « 

—  Le  someil  est  le  cbeoir  de  Tëlëpbant. 

ttj^  (B0VI1.LI  Prov.)  xvi^  siècle. 

Faire  d'une  moucbe  un  éléphant. 
(Dictionn,  de  V Académie,  édit  de  1835.) 
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Kpervier.  Mariage  d'épervier,  la  femelle  vaut  mieux 
que  le  mâle. 

(Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t  II,  p.  120.) 

—  Micx  vaut  petit  mestiers  que  ne  fait  es- 
perviers. 

(Aru.  prov. ,  Ms.)  xiii*  «iècU», 

—  On  ne  saurait  faire  d*unc  buse  un  épervier. 

(Diclionn.  de  C Académie,  édil.  de  1835.) 

Épaule.  Espaule  d'asne,  groin  de  porc, 
Oreille  de  singe  ou  de  marchant 
Doit  avoir  un  bon  servant. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  »iècle. 

Faucon.  Ainsi  comme  à  celée  s'abaisse  H  faucon , 
Quand  la  faim  le  justise  en  la  froide  saison. 
(Roman  de  Doon  de  Mayence.)  xiii*'  siècle. 

Le  faucon  s'abat  en  cachette,  quand  la  faim  le  pousse 
pendant  la  froide  saison. 

Fouines.  Au  poulailler  sont  les  fouines. 

(Mimes  de  Bftïir.)  xVi'  siècle. 

FouRui.  Gehiy  oui  est  trop  endormy 

Doit  j^ndre  garde  à  la  fourmy. 
(Gabr.  MrurOT;  Trésor  des  Sentences.)  \vi^  s\hcU, 

—       Se  faire   plus  petit  qu  une  fourmi  devant 
quelqnVn. 

(Dietionn.  de  l'Académie,  édU.  de  1835.) 

l^i^LON.  Il  ne  faut  pas  ëmouvoir  les  frelons. 

a  Comme,  en  proverbe  Ton  dit:  irriter  les  frelons, 
.«  »  mouvoir  la  camarine  {eau  bourbeuse),  esveigler 
'^'  »  le  chat  qui  dort.  » 

(Rabelais,  liv.  m,  ch.  14.)  xvi^  siècle.      ^ 

Céline.  Noire  geline  (poule)  pont  blanc  ocf. 

(Ane.  prov» ,  Ms.  )  xiii'^'  siicle. 


GitiiB.  Pour  mauil  grasse  que  soit  la  gélioe. 
Elle  a  besoing  de  sa  voisine. 
(Gaw.  Umaisn,  Ttéior  iii  Smtauti.)  ivi*  tièdt. 

—  Qui  est  eilrait  de  gelinelle  il  ne  peut  qui  ne 
gratte  {il  faut  qu'il  gratte). 

—  Vieille  geline  engraisse  la  cabine. 
GMMOGrLLi.  Le  naturel  de  la  grenouille 

Est  qn'clle  hoit  et  souvent  gazouille. 
(Gmr.  Mbdried,  Tritor  dtt  SmtouYt.}  xvi"  liècla, 
Gbds,  Anlant  vray  qne  Dieu  parla  h  la  grue. 

(Adagti  fran^aii.)  iti°  «èclv. 
—     Le  duc  des  grues 

Ne  crie,  ne  mae  (ne  remue). 

(Prae.  de  Bocnuu.)  ivi°  liècie. 
HucgoniiR.  Les  grandes  hacqnenéei  ne  font  pas  \a%f 
grandes  journées. 

(Âiaga  fraufBil.)  ivt°  iiiele. 
HâMnrON.  Adi  bannetoos  U  bonne  année. 
—        Étourdi  comme  un  haDueloii. 

(Oddiv  .  CviniUi/raiÊcdt^,  p.  IS4.) 
Hahirg.  Hareng  donné  à  l'homargrand  lonrinenl. 

(Gmr.  Ubduieii  ,  TriMor  da  Semiauei.)  ivi*  littlr. 

—  Caqno  sent  toujours  le  hareng. 

(Oortti,  Curioiilii /nafoùei.y 

—  Car  la  pocbe  sent  tou^jours  le  haran. 
(Cnttâ  ifKunttFBL,  P  U  c».  Vayn  uini  [»  li.f.) 

in*  ûicie. 

—  Etre  serrés  comme  des  harengs  en  caque. 

{Dûlioaa.  dt  FAcadimU,  iâit.  àt  1833.) 
HltBADT.  Monter  dessus  comme  heibaul  «qr  pauvres 
gens. 
{RluLjiii,  Paiititjrml,  \\v.  w ,  ch.  53.)  ii't' itèclr. 
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Suivant  Ledochat,  eoflumMitftteiir  de  Héh^àk,  kerbmà 
est  le  nom  d'an  ciiien  batset,  et  l'on  fait  qae  Us  animaax 
se  jettent  ordinairement  fnr  les  gens  dégaenilléi»  Lednchat 
donne  encore  à  ce  proverbe  nne  antre  origine  :  arbaux, 
herhaux,  en  Anjou,  signifie  Corvée  et  ansfi  panvreté;  de 
là  le  proverbe. 

Hibou.  On  ne  peut  faire  d*un  hybou  un  espervier. 
(Gabr.  -IIeuribr,  Trésor  det  Sentences.)  xvi^  siècle. 

HuAN  (hibou).  Une  fois  en  Fàn  chevauche  le  huan. 

(Prov.  communs  goth.  )  xv^  siècle. 

Jument.  Jamais  coup  de  pied  de  jument  ne  fit  mal 
à  cheval. 

(Dictionn.  de  T Académie ,  édit  de  1835.) 

—  Mauvaise  ponlure  fait  vieille  jument. 

(Ane,  jprov. ,  Ms.  )  xiii®  siècle. 

^  —      Qui  que  8aili6> nostre  jument,  le  poulain  en 
est  nostre. 

(Prov,  communs  goth.  )  xv^  siècle. 

Lapin.   Qui   bons   lapma  loeogue   bons  lapins  k 

suyvent. 

j^         (Prov,  communs.)  xv*  siècle. 

LEVRIER.  De  toutiptaille  vont  lévriers. 

(Prov,  de  Jbq.  Miblot,,  }!lê.)  xv^  siède. 

Levron.  Il  est  affamé  comme  un  jeune  levron. 

(Dictionn,  conUgue,  par  P.  I.  Le  Roux,  t.  II,  p.  85). 

Lièvre.  Bon  est  le  lièvre  dont  la  pean  couste  cent 
SDulz. 

(Prov,  communs.)  xv^  siècle. 

—  Le  lièvre  revient  toujours  à  son  gttè. 
(Dtetionn.  eomigue^  par  P.  J.  Leroux,  t.  II,  p.  89.) 

—  ^  n*est  pas  viande  preste  que  lièvre  en 
genestay. 

(Prov.  Galtic.^  Ms.)  xv*'  siècle. 


LiinK,  On  ne  prend  paa  le  lièvre  ui  tarakourio. 
(Gm.  HmsiBR,  Trtmr  itt  Stiuaua.  )  xvr<  tiicU. 
LiMin.  Autant  ebemine  nng  bomme  en  ung  jour 
comme  nae  binace  en  cent  ut. 

—     Contre  la  nuict  s'arment  )itnace<. 

LoK.  A  ToDglfl  on  connaît  le  lion. 

—  C'est  l'âne  couvert  de  la  peau  du  liun. 

—  C'eit  le  iMriage  du  lioa. 

(DUtiftm.  dt  ricaâimt,  jdlt.  de  ISïS.) 

—  Le  lyoa  et  l'aigjie  font  leur*  petits  pu£ùctz  et 
enctftain  ooiubre. 

{Ba«IUi  Prm.)  lïi'  liicle. 
LiBst.  Pire  que  le  lûee. 

(Pr*p.  Gamt.,  Ui.)  iv'iikJe. 
LocHi,  Qui  ne  petchs  qu'une  loche  ti  poeche  il. 

{Prtn.  tommuBi  golk,  )  iv*  lièclt. 
LoDP.  Loup  aflànd  nulie  part  appiu^  (tptùâi). 
(Qin.  lluuïi ,  Tritvr  in  Snitaitt.)  ivi*  ùicle. 

—  Loup  ne  maage  cliair  de  loop. 

(/Uewiï  Àt  Gwnup.  ) 

—  A  cb^  de  4ouii  lautta  de  cbien. 
0«: 

A  chair  de  chien  saubc  de  loup. 

(free.  cemmtnu.)  iv"  tiicle. 

—  A  mol  fcergier  chi  lou«  loîoe. 

(Prop.  rvtux  et  talgaux,  Ui.)  ii[l<  liècle.         ^ 

—  A  mol  pa*tcur  le  loup  chie  laine.     ^^ 

(ProD.  commvHt.  )  i^Kcle, 
A  pulear  IndoleDl  le  tanp  (kit  de  U  Itiiw ,  m  prépiit 
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Loup»  A  bien  petite  occasion 
\         Se  saisit  le  loup  du  mouton. 

(Gabr.  Mkurieo,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  iiècle»- 

—  Au  loup  ne  faut  la  rage  à  prendre. 

(Mimes  de  Baïf.  )  xvi*  siècle. 

—  Beau  e«crie  le  loup 
Qui  4lproie  luy  rescout. 

[Prov,  communs  gotk,)  xv*  siècle. 
Bien  se  récrie  le  lonp  coatre  celui  qui  loi  enlève  sa 
proie. 

—  Buer  chasse  le  leu  qui  sa  proie  en  resqûenlt. 

(Ane.  prov.y  Ms.)  xiii*  tiède. 
Bien  dMsse  le  lonp  qui  cherche  sa  proie. 

—  C'est  une  bonne  prinse  que  d'un  jeune  loup. 

{^Adages  françois.)  nxj^  %)lkc\9, 

—  Ce  pendant  que  le  loup  chie 
La  brebis  au  bois  s* enfuit 

—  Conliu  comme  le  loup  blant;. 

—  Deux  loups  mangent  bien  une  brebis 
Et  deux  corddiers  une  perdrix. 

(GabrT  Mboribr ,  Trésor  des  Sentences,)  xvt*  siècle. 

—  En  espérance  d'avoir  mieulx  > 
Vit  le  loup  tant  qu'il  devient  vieux. 

(Adages  français,  )  xvi°  siècle.  {Prov,  eommiims,  )  xv*  siècle. 

—  En  tel  pel  comme  li  lous  vait  en  tel  le  con- 
vient morir.  * 

[Âne,  prov. ,  Ifs.  )  xiii«  siècle. 

•^—     En  la  peau  où  le  loup  est  il  y  meurt. 
i|^  (Adages  frqnçois,)  xvi^  siècle. 

«—     Enfermer  le  loup  dans  la  bergerie. 

(nj^nn.  comiquCf  par  P.  J.  Lk  Roux,  t.  I,  p.  448.) 

—  Entre  chion  et  loup. 

(HoviLU  Prop.)  xvi*  siècle. 
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u Protestoient  de  protester,  et  ly  donner    C 

»  entre  chien  et  loup;  ou  entre  les  quatre  membres , 
»  et  le  percer  à  jour  à  belle  estocade.  » 

{Conte»  d*EuTRAFBL,  fol.  87  r<>.  )  ivi**-  liècle. 

Loup.  Il  faict  bien  mauvais  au  bois  quand  les  loups 
se  mangent  Tun  Fautre. 

[Adaget  françoi»,)  m^  liècIe. 

—  Il  faut  urler  avec  les  loups. 

—  Jeune  bomme  en  sa  croissance 
A  un  loup  en  la  pance. 

(Gabr.  Meoribr,  Tritor  des  Sentence»,)  zvi®  liècle. 

—  La  faim  encbace  le  loup  di^  bois. 

(Ane,  prov. ,  Ms.  )  xiii«  siècle. 

—  La  faim  fait  sortir  le  loup  du  bois. 

(Gabr.  Meorier,  Tré»or  de»  Sentence».)  xvi^  siècle. 

On  dit  encore  : 

—  Affamé  comme  un  loup. 

—  La  maie  garde  paist  le  loup. 

[Roman  duRenart^i,  7,230.)  xiii^  siècle. 
La  mtnvaise  garde  nourrit  le  lonp. 

—  Le  dernier  le  loup  le  mange. 

(Recueil  de  Gruthbr.) 

—  Le  lonp  alla  à  Romme  et  y  laissa  de  son  poil 
et  rien  de  ses  coastumes. 

jt      (Prov,  commun».)  xv^  siècle. 

—  Le  loup  est  toujours  loup. 

(Recueil  de  Grutheb.) 

•' —     Le  loop  mourra  en  sa  peau  qui  ne  l'escorchera     ^ 
vif. 

(Prov.  commun».)  xv«  '^^4k 

—  Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eul. 

{DieUottn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

I.  n 
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>    Loup»'  Mort  du  iouveau  saute  de  Taigneau. 
Ilert  da  louveteau  Mnité  de  la  brelns. 

—  Mort  dn  loup  santé  de  la  brebis. 

'(6abr.  Mburibr,  Trésor  des  Senteneet.)  xvi^  liècle. 

•*—     Myeùlx  vouldroys  trouver  ung  loup  blanc. 

(Bo.viLU  Prov.)  XVI*  siètle. 

—  Oiftrie  toujours  le  loup  plus  grand  ^u*il  n  est. 

(Prov,  communs  goth»  )  xv®  siècle. 

—  Quand  le  loup  est  pris  tous  ks  chiens  luy 
mordent  les  fesses. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  110.) 

—  Quand  le  loiip  mange  son  compagnon 
Manger  manque  en  bois  et  buisson» 

(Gadr.  HIeuriér,  Trésor  des  Sentences.  )  xv^  siècle. 

-^     Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue. 

(Proi\  communs.  )  0^  li^le. 

—  Qui  a  le  loup  pour  compagnon 
Porte  le  chien  sons  le  hocton. 

—  Qui  hante  avec  le  loup 
Hurler  convient  s* il  n'est  lourd. 

—  Tel  loup  tel  chien. 

((jABRiEL  Meorikr  ,  Trésot  dès  Sentences.  )  xvi*  siècle* 

—  Tel  pense  fuir  louve  qui  rencontre  le  loup., 

(Recuiéil  d|  Gruthbr.) 

—  Tenir  le  loup  par  les  oreilles. 

Avoir  ce  qae  l'on  désire  «  profiter  de  roccasion. 

^     .      «  Je  seroy  en  grande  peine  et  iieochroy  le  loup 
D  par  les  oreilles.  » 
(Saiir^jfiénippée ^  H^iranguB  de  M,  Lieutenant.)  svi^  siècle. 

'—     liirg  lottp  no  mange  point  l'autre. 

ipt^9^  cémmmms',)  xir*  siècle^ 
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Loup.  Holëii  d«  lox. 
HlinBnMilt  de  loup. 

(Dit  de  tÊpottoiU.  )  xiii«  lièele. 

—  Danser  le  branle  du  loup ,  la  queue  entre  les 
jamhes. 

«  Ce  proverbe  a  ditersee  significatiom,  «ne  obteèae  qui 

•  eet  la  plat  en  mage,  et  Tantre  tonte  naturelle;  celte 

•  demièra  est  priée  de  la  manière  de  nutrcber  du  loup , 

>  cet  animal  étant  aeooatnmé  d'avoir  toajonrs  la  qveue 
«  e«tre  let  janbee,  ce  qne  let  nataralittee  attribuent  i  sa 

•  timidité  naturelle.  De  sorte  qu'on  peut  dire ,  qnand  on 

>  parle  d*un  bomme  licbe«  il  resseniUe  an  loup,  il  a  la 

>  queue  entre  les  jambes.  • 

(Flburt  db  Belungw,  Éiynu  dei  Pfov.Jrmiç,^  p.  178.) 
Voyez  les  Cotitn  d'BunâPiL ,  fol.  63  ro. 

—  11  a  va  le  loap,  il  est  enroud. 

«  Tout  cela  est  beau  et  bon,  mais  n'esMl  pas 
»  vray  que  jb[.veue  du  loup  fait  perdre  ou  pour  le 
»  moins  eimuer  la  voix  à  celu^  qui  le  regarde, 
»  car  il  me  semble  que  c'est  pour  cela  qu  on  dit, 
»  quand  un  homme  est  enroué,  qu'il  a  veu  le  loup.  » 
(FiiiUBT  DE  Bblungbiv^  Éttfnu  des  Prov,/ranç,y  p.  ItSt) 

•^     Jamais  loup  ne  vit  son  père. 

«-^     ft'k  queue  ku  len. 

/^     Cette  femme  ressemble  à  la  louVe  qui  prend 
de  fous  les  loups  le  pire. 

Ces  trois  piu^JLes  ont  la  ihême  origitie  ;  toici  comment 
Pasqnier  la  rapporte  an  cfaap.  15  du  lit.  tni  de  ses  Re^ 
cherches  :  «  Phebus,  comte  de  Foix,  dans  le  livre  qn'il  « 

>  fait  de  la  cbasse ,  remarque  que  quand  la  louve  devient 

>  amoureuse;  elle  est  aussitôt  accompagnée  du  premier 
»  loup  qui  la  rencontre,  leqnel  la  fait  Le  aecood  qui  i  vient 
»  se  tient  derrière  le  premier,  et  ainsy  de  tous  CMU  qui  y 
»  accourent,  tellement  que  de  queue  en  queue  ils  font  une 

•  grande  traisnée  de  loaps.  La  louve  les  meine  sans  s*ar- 

•  rester,  jasqa'à  ce  qa'âaat  toiM  las  elle  commence  i  se 
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»  reposer,  et  à  son  exemple  les  aatref  lonpt  anisf  ifù 
■  s'endorment  Pendant  leur  sommeil  la  loave  i*addres8e 

•  an  pire  de  la  troope  qui  est  celui  qui  le  premier  l'a  sni- 
»  vie;  après  elle  s'en  va  laissant  ce  loup  qui  s'endort  ans- 
»  sitost  ;  les  antres  à  leur  réveil ,  estonnez  de  Tabsence  de 

>  la  louve,  reconnoissant  an  nei  celuy  qui  leur  a  esté  pré- 

>  féré ,  se  jettent  sur  lui ,  -et  le  dévorent  « 

Fleury  de  Bellingen  donne  la  même  explication  de  ces 
proverbes ,  et  cite  Bodin  comme  autorité.  ^Voyei  VÉtym, 
dei  Prov.  franc,,  liv.  ii,  p.  136.) 

L'on  de  ces  proverbes  a  été  employé  par  Jehan  de 
Meung,  dans  le  Roman  de  la  Rote, 

Li  Bonrriit  ses  «moon  et  couve , 
Toot  aioii  comme  fait  la  lomrt 
Qoi  u  folie  tant  empire , 
Qa'el  prend  de  tooi  lei  loopa  le  pire. 

(Roman  de  (a  Rom,  1. 1.) 

On  sait  combien  autrefois  les  loups  étaient  répandus  en 
France  ;  dans  certaines  provinces  on  est  ^core  obligé  de 
faire  contre  ces  animaux  des  battues  r^lières;  aussi 
est-ce  parmi  nous  que  les  loups-garous  oflÉKris  naissance  ; 
et  de  là  aussi  ces  proverbes  qui  sont  nq>portés  précé- 
demment. 

Loup.  La  chèvre  a  pris  loup. 

•  On  dit  aussi  ce  proverbe  en  notre  langue,  et  Ton  feint 
»  qu'une  chèvre,  poursuivie  d'un  loup,  se  sativa  dbns  une 

•  maison  déserte  dont  elle  ferma  la  porte  avec  tliSfemes , 
»  après  que  le  loup  fut  entré,  qui  fut  pris  par  ce  moyen.  > 

(Pbbrot  d'Ablancocrt,  Note  sur  Lucien.)  xvii"  siècle. 

Marmotte.  La  marmotte  demeure  Mrmotte, 
Tant  soi  gorrie  tousjoursbarbotte. 

Matin.  Le  gros  mastin  cherche  du  matin 
Sa  bonne  herbe  contre  le  venin. 

—  Oncques  mastin  n*aima  lévrier. 

—  Qui  de  mastin  fait  son  compère, 
Plus  de  baston  ne  doibt  porter. 

(Gami.  Meiiriiui,  Trésor  det  Sentenoes»)  xvi^iiècie. 


lÊRIE  N«  IV.  185 

llATn.  Un  08  à  deox  mastiii9  ensemble , 

Combien  qa'il  soit  gros ,  est  Irop  peu. 
(Mme»  de  Baîf.  )  xvi^  liècle. 

Merle.  C'est  un  dénicheur  de  merles. 

—     C'est  un  fin  merle. 

(Dictionn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

, —     Or  commence  le  merle  à  faire  son  nid. 

(Prov,  GalUe.y  Ms.)  xv^  liècle. 

Moocai.  Béer  aux  mouches. 

S'amiuer  aux  choses  iouliles.  S'il  faat  en  croire  Fleary 
de  Bellingen ,  ce  proverbe  rappelle  le  plaisir  que  Tempe- 
rear  Domitien  prenait  k  tner  des  monches  avec  une  longne 
aignille.  (Voyei  Étym,  de»  Prov.  franc.,  p.  309.) 

—  Connaître  mouche  en  lait. 
iXre  fin  et  rasé. 

tt  II  n*e^j[nères  esté  en  son  logis,  lui  qui  bien 
»  congnoi^K  mouche  en  lait,  qu'il  ne  parcéut 
»  tantost  que  la  chambrière  de  léans  estoit  femme 
»  qui  debvoit  faire  pour  les  gens.  » 

(CeHi Nouvelle» nouvelle»,  etc,nouv.  18,  t  I,  p.  146.) 
XV'  siècle. 

niÉlEn  bouche  close  n'entre  mouche. 
T  ,  (Recueil  de  Gruthbr.  ) 

—  Faire  la  mouche  du  coche. 

(DtctMpi.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Il  n'est  la  mouche  qui  n'ayt  ratte. 

(Adage»  françoi».)  xvi'  siècle. 

—  La  dernière  mouche  qui  vous  piquera  sera 
un  taon. 

(OuDiN,  Curiosité»  françoise»,  p.  .359.) 

—  La  mouche  se  brusle  à  la  chandelle. 

(BoviLLi  Prov.  )  xvi*'  siècle. 
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Mouche.  La  mouelie  Ya.  û  sonvent  an  latct  ^u*^  y 

demeure. 

{lUmiii  de  Gruthbr.) 

—  Laisse  la  mouche  quand  elle  saoule,. 

(BoviLÛ  Prov.)  XVI®  liècle. 

—  Mieulx  vault  une  seule  mouche  à  miel 
Que  cent  bourdons  sans  miel. 

—  On  prend  plus  de  mouches  avec  du  miel 
qu'avec  du  vinaigre. 

{Dictionn,  de  t Académie,  édit  de  1831) 

—  Qui  son  nez  mouche 

Ne  peut  prendre  mouche. 
(GâBK.  IIeoribr,  Trésor  des  Seniei$ees,)  xvi®  siècle. 

—  Faire  un  abreuvoir  à  mouches. 
Faire  une  large  plaie. 

«  Charon...  lui  jura  que.. .  il  luy  feroit  un  abreu- 

»  voir  à  mouches  de  son  timbre,  ave<u|pn  aviron.  » 

(Testameni  de  Gros-Guillaume,  etc.  —  Voyex  Fa.  Micbbl, 
Dietionn,  d^ argot,) 

Moucheron.  Deux  mocherons  valent  une  chandelle. 

(Prov.  communs  goth,)  xv®  fiècle. 

Mouton.  Chair  de  mouton  manger  de  glouton. 

(Gabr.  Ukoribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^flple. 

—  Cherchez  cinq  pieds  de  mouton  où  il  n'y 
en  a  que  quatre. 

{Adages françois^  xvi®  siècle. 

—  Mieux  vaut  gigot  voisin  et  prochidn 
Qu'un  gros  mouton  lointain. 

(Gabr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Revenir  à  ses  moutons. 

Ce  proverbe  est  emprunté  k  nne  scène  de  la  Farce  de 
Patelin ,  Tnne  des  compositions  dramatiques  du  xv^  siècle 
les  mieux  connaes  et  les  pins  spirituelles.  Patelin,  après 
avoir  dérobé  une  pièce  de  drap  i  son  compère  le  mar- 
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ehancl ,  partit  ëetaot  le  juge  comme  avoett  d*Bir  berger 
infidèle  qae  le  marchand  vent  faire  ponir.  Mais  le  mar- 
chand ,  qni  reconnaît  dans  l'avocat  dn  berger  cdiui  qui  a 
dérobé  ion  drap ,  entremêle  d'une  manière  fort  comiqne 
le  drap  et  les  montons  ;  ce  qui  oblige  le  joge  de  rappeler 
le  marchand  k  son  bon  sens ,  et  de  rengager  k  nvenir  à 
ses  mautont.  (Voyei  pins  haut,  §  m  des  recherches  histori- 
ques sar  les  proverbes,  l'indication  de  tons  ceux  qni  se 
trouvent  dans  la  Farce  de  Patelin.  ) 
Rabelais  a  employé  ce  proverbe  : 
Liv.  I ,  ch.  1.  ■  Retournant  à  nos  montons ,  je  dis,  etc.  » 
Liv.  m,  eh.  39.   •  Retonroons  à  nos  montons,  dit 

•  Panvrge.  > 

Motrroii.  Sur  toute  cbair  le  mouton  est  le  plus  chère. 

(Recueil  de  GftQTfUdu) 

MoLB.  A  vieille  mule  freia  doré, 
Riche  habit  fait  fol  honnorer. 

(Pron,  oommims,)  Xf*  siècle. 

-^  Bonne  mule  mauvaise  beste. 

{Bf0U0il  de  Grutbiil) 

—   Mules  enfanter  chose  im^iossible  par  nature. 

(BoviLLi  Pro9.  )  ZV1*  nècle, 

Nid.  Vifles  et  maisons  sans  habitants 
Nide  sont  aux  rats  et  chats  huants. 

(Gabr.  Mbvrier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

—  Aller  prendre  la  mère  au  nid. 

«  Ce  proverbe  est  tiré  des  oiseleurs  qni ,  voulant  sur- 
■  prendre  la  femelle  sur  les  œufs  dans  le  nid ,  marchent 

•  doocement  et  sans  bruit  de  peur  d'esfre  aperças  et  man- 

>  quer  leur  coup.  Cette  précaution  est  passée  en  proverbe, 
»  car  on  dit  aller  prendra  la  mère  an  nid  lorsque  quel- 

>  qu'un  qui  veut  tromper  un  autre  pour  rire  marche  k 
»  petite  pas,  ou  à  pas  de  larrons.  > 

(Flrurv  de  Belungrn,  ÉtytÊt,  deg  Prov,  frtmç.,  p.  317.) 

Œup.  A  l'aventure  met  on  les  œufs  couver. 

{Recueil  de  Gruther.  ) 
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OEuF.  'Chercher  à  tondre  sur  un  œuf. 
Agir  en  svsre. 

—  Couver  les  œufs  d* autrui 

(BoviLLi  Prov.)  jvi^  siècle. 

—  Elle  passerait  sur  des  œufs  sans  les  casser. 

(OoDiN,  Curiosités  frtmçoUeSy  p.  376.) 

—  Il  est  plein  comme  un  œuf, 

—  Il  ne  saurait  pas  tourner  un  œuf. 

—  Mettre  tous  ses  œufs  dans  un  môme  panier. 

(fiictionn,  de  t Académie,  ëdit.  de  1885.) 

OisRAU.  Oyseau  débonnaire  de  luy  mesme  s*asseisie. 

—  Oyseau  ne  peut  voler  sans  ailes. 

{Prov,  communs  gotk,)  xv®  ûède. 

—  Oiseau  qui  gratte  de  près  le  haste , 
Et  cil  qui  noe  de  loing  le  touste.  • 

(Prov,  GalUe.,  Ms.)  xv«  siècle. 
Oiseau  qui  gratte  ponriuis-le  de  près,  et  oelni  qui  nage 
de  loin  le  poorsait. 

—  A  chacun  oiseau  son  nid  semble  beau. 

{Prov,  ruraux  et  vulgaux,)  ziii"  siècle. 

tt  Quel  merveille  !  A  chacun  oisiaa 

n  Est  tosjors  son  ni  le  plus  biau. 

(Chr.  de  Godefroy  de  Paris,  p.  26.)  xiv*  siècle. 

—  A  tart  crie  T oiseau  quand  il  est  pris. 

{Prov,  communs,)  xv®  siècle. 

—  Battre  les  buissons  sans  prendre  les  oiseaux. 

(RABBLft»,  liv.  j,  cfa.  9.)  XVI"  siècle. 

—  «Ce  nes\  pas  pour  ton  oiseau. 

(Adages  franc.)  xvi"  siècle. 

—  De  put  oef  put  oisel. 

De  méchant  œaf  méchant  oisean. 

(Ane.  prov, ,  Ms.  )  xiii"  siècle. 
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OiSKAu.  En  ne  prent  pas  les  oisiax  à  la  farterelle 

(créceflê), 

(Ane.  prov,,  Ms.)  xiii®  siècle. 

—  Grands  oiseaux  de  coustame 
Sont  privez  de  leur  plume. 

(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Grande  cage  ne  veut  pas  un  petit  oiseau. 

(Bruscaubillk,  Voyage  ^Espagne,)  xvii^  siècle. 

—  Il  est  comme  Toiseau  sur  la  branche. 

(OuDiN,  Curiosités  françoiset  f  p.  378.) 

' —     Juge  Toîsean  à  la  plume  et  au  chant, 
Et  au  parier  Thomme  bon  ou  mâchant. 
(CrABR.  Medrier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

On  bien  encore  : 

—  A  la  plume  et  au  chant  l*  oiseau 
£t  au  parler  le  bon  cerveau. 

—  Léger  comme  l'oiseau  saint  Luc. 

L^ger  comme  un  bœuf. 

Ofi  sait  que  c'est  Tsuimal  syd^liqne  que  Ton  repré- 
sente avec  cet  évangéliste. 

(OcDiif,  Curiosités /rançoiseSf  p.  378.) 

—  Le  put  et  meschant  oiseau  s'aide  de  la  langue 
pour  Cousteau. 

(Recueil  de  Grothbr.) 

—  Les  belles  plumes  font  les  beaux  oiseaux. 

—  Meschant  est  l'oiseau 

Qui  descouvre  son  nid  beau. 

— '    Nid  tissu  et  achevé 

Oiseau  perdu  et  envolé. 
(Gabb.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid.  ' 

(Dictionn.  de  F  Académie,  édif.  de  1835.) 

U. 
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Oiseau.  Plus  l'oiseau  est  vieil  moins  11  se  veut  delTaîro 
de  sa  plume.  ^.^ . 

(OoDiN,  CurioiiUs  franc. ,  p.  ^78.) 

—  Tel  oiseau ,  tel  nid. 

Oiselet.  Chacun  oiselet  gasouille  comme  il  est  em- 
becqné. 

—  Mieux  vaut  estre  oiselet  de  bois  au  bocage , 
Qu  un  grand  oiseau  de  cage. 

(Gabb,  HspRiBR,  Triésor  4es  Smtencu.)  xvi®  liècle. 
Oie.  Gazouiller  et  siffler  oie. 

«  Ay  néantmoins  esléu  gazouiller  et  sifler  oye, 
»  comme  dict  le  commun  proverbe.  » 

(Rabslais,  liv.  v,  Prologue,)  xvi^  siècle. 

—  Bon  oyson  mauvaise  oye. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  SetOenees,)  xvi^  siècle. 

—  Plumer  Toie  sans  la  faire  crier, 

u  Or  ça  on  plume  Toye  sans  la  faire  crier.  » 
(Rabelais,  liv.  v,  cfaap.  13.)  xvi*  siècle. 

OisoN.  L'oyson  et  le  cochon  du  Cousteau  les  em- 
broche on. 

(^ReciUiî  àe  Gruthbr.) 

—  L'oison  mène  Toye  paistre, 

Kt  le  hejaune  précède  le  maistre. 
Voyez  an  mot  BiiAUNB  dans  cette  série. 

—  Les  oisons  veulent  mener  paistre  leur  mère. 

(OuDiN,  Cttriontés/rançoises,  p.  398.) 

OuAiLLE.  Ouaille  cornue  et  vache  pançue 
Ne  la  change  et  ne  mue, 
Par  ce  qu'elles  sont  les  melUeures, 

—     Â  qui  ouailles  et  troupeau 

Ne  manque  toison ,  laine  ne  peau. 

^^      Chacune  ouaille  cherche  sa  pareille. 
/Gabr.  MRCRnR,  Tréior  des  Stntttiees,)  t\i^  siècle. 
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Ours.  Il  ne  faolt  marchander  la  peaa  de  Toars  devant 
qae  la  beste  soit  prise  et  morte. 

(C0VIIIKB8,  Hv.  IV,  ch.  3.)  XV®  lièolt. 

Passereaux,  Passereaux  comme  aussi  moineaux. 
Sont  deux  fins  et  très  faux  oiseaux. 
(Gabr.  Msuribr,  Tréior  det  Senteneet,)  zvi*  siècle. 

Peau.  Pour  être  bien  battue  la  peau  n*en  sera  jamais 
vendue. 

(Pro9,  GàiUe, ,  Ms.)  xv«  siècle. 

Pns.  Estre  au  nid  de  la  pie. 

«  On  te  sert  de  ce  proverbe  quand  quelqu'un  eit  monté 

•  sa  plus  haut  degré  de  sa  fortune,  et  cela  par  application 

•  &  la  pie,  qui  fait  ion  nid  au  haut  des  plus  grands  arbres 

•  quelle  peut  choiih*.  «  (Njgoo.) 

•^  Il  ne  fut  onc  pie  qui  ne  ressemblasi  de  la  queue 
à  sa  mère. 

{Conte»  d'EuTRAFBL,  fol.  199  v^)  zvi^  siècle. 

—  Il  donne  à  manger  à  la  pie. 

Se  dit  d*un  joueur  qui  met  de  côté  une  partie  de  son 
gain. 

—  Il  est  bavard  comme  une  pie  borgne. 

(Dictionn,  de  tAcadériM,  édit  de  1835.) 

—  S* entendre  à  rhébreu  comme  une  pie  à  étendre 
du  beurre  frais  sur  du  pain. 

(Moyen  de  parvenir ,  chapitre  intitulé  ParUmenL)  TVi*^  siècle. 

Pigeon.  Il  n*est  vol  que  de  pigeons. 

u  Comme  vous  scavez  qu'il  n'est  vol  que  de  pi- 

n  geon.  » 

(Rabuais,  liv.  IV,  oh.  9.)  xvi«  siècle. 

—     Il  ne  faut  pas  laisser  de  semer  pour  crainte 
des  pigeons. 

(Dictionn,  de  l'Académie,  édit  de  1835.) 
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Pigeon.  Qui  veut  tenir  nette  sa  maison 

N'y  mette  femme,  prêtre  ni  pigeon. 
(Dietwnn,  comique,  par  P.  J.  Lk  Rodx,  t.  Il,  p.  111.) 

Plume.  Plume  nourrit  plume  destrnit. 

—  Plumes  sont  enclumes. 

(Gabr.   Mburier  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi^'  siècle. 

—  Il  a  perdu  la  plus  belle  plume  de  son  aile. 
— :     Il  est  au  poil  et  à  la  plume. 

—  Jetter  la  plume  au  vent. 

ifiieliom,  de  l'Académie,  édif.  de  1835.) 

—  Les  belles  plumes  font  les  beaux  oiseaux. 

—  Vous  mettez  bien  matin  la  plume  au  vent. 

—  De  quel  costé  jettons-nous  la  plume  au  vent? 

—  Ils  n'en  ont  pas  tiré  leurs  brayes  nettes,  ils 
y  ont  laisdé  de  leurs  plumes. 

—  Je  luy  ay  bien  passé  la  plume  par  le  bec  ;  il 
a  beau  maintenant  écouter  s'il  pleut. 

(Comédie  des  Prov, ,  passim.  )  xvii®  siècle. 
(Ancien  Théâtre  franc, ,  t.  X,  Glossaire.) 

Poil.  De  maigre  poil  âpre  morsure. 

(Prov,  communs  goth,)  xv^  nède, 

—  Du  poil  de  la  beste  qui  te  mordis, 
Ou  de  son  sanc  sera  guéris. 

(BoviLLi  Prov, ,  liv.  ii.)  xvi®  siècle. 

—  En  maigre  poil  a  morsure. 

(Adages  françois.  )  xvi®  siècle. 

—  En  maigre  poil  aigre  morsure. 

(Recueil  de  Gruthra.) 

Poisson.  Poisson  au  soleil  et  cbair  à  Fombre. 

—  Poisson  fait  poison. 
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Poissov.  Poisson,  gorret,  cochon  on  cochin, 
La  vie  en  Teaa ,  la  mort  en  vin. 

—  Poisson  qui  cherche  le  haim  (hameçon) 
Cherche  son  propre  daim. 

(Gabr.  Mburiir  ,  Trétor  des  Sentences.  )  xvi^  siècle. 

—  Au  poisson  à  nager  ne  monstre. 

(Mimes  de  Baïf.  )  xvi®  siècle. 

—  Après  poisson  laict  est  poison. 

(Gabr.  Mruribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  liècle. 

—  Après  poisson  noix  en  poids  sont. 
G'esUà-dire  en  estime  et  prix. 

(Gabr.  Mborier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Ce  me  sera  chercher'  des  poissons  sur  les 
tonrs  de  T  église  Nostre-Dame. 

(La  Rivbv,  le  Morfondu,  acte  IV,  ic.  i.  Ancien  Théâtre 
français  1 1.  V,  p.  355.)  xvi^  siècle. 

—  C'est  beau  poisson  ne  fut  qu'il  noe. 
Ce  serait  un  bean  poisson  s*il  nageait. 

(Prov,  de  Jbb.  Mielot,  Ms.)  xv«  iiècle. 

—  Choyr  entre  le  poisson  toipeur. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*  siècle. 

—  De  petite  rivière 

De  grand  poisson  n'espère. 

—  En  fleuve  où  manque  le  poisson 
Jeter  OUets  est  sans  raison. 

—  En  grand  torrent  grand  poisson  se  prend. 

—  En  grand  fleuve  tel  poisson , 
Et  le  bon  nageur  au  fond. 

(Gabb.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

•^—       Être  heureux  comme  le  poisson  dans  l'eau. 

—  Être  muet  comme  un  poisson. 

—  11  n'est  ni  chair  ni  poisson. 

'    (Dictionn.  de  l'Académie,  ëdit  de  1835.) 
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Poisson*  H  ne  fant  pas  enseigner  les  poissons  à  nager. 

—  Il  n'est  que  jeune  chair  et  vieil  poisson. 

—  Le  grand  poisson  mange  le  petit, 

—  L'hostel  et  le  poisson  en  trois  jours  sont 
poison. 

—  Si  les  mois  ne  sont  errez 
Le  poisson  ne  mangerez. 

(GaAi.  Mburier,  Trésor  de$  Sentencet,)  xvj^  siècle. 

—  Je  ne  sçay  à  quelle  sauce  manger  ce  pois- 
son. 

{Comidte  det  Prov, ,  scte  III ,  ic.  v.  ) 

Poulain,  Ce  que  poulain  prent  en  jeunesse, 
Il  le  continue  en  vieillesse, 

{Prov,  commum,  )  xv«  siècle, 

«  Ce  qu*on  apprent  en  sa  jonesce, 
»  Faut  Tencontinuer  en  vieillesse.  » 

(Ï80PET,  Fable$  d«  Bohert,  t,  I,  p.  105.)  xiv^  siècle. 

^  Qu'apprend  poulain  en  dentéure  (qui  fait 

se$Àenis)t 
»  Tenff  le  veult  tant  com  il  dure,  » 
(Gautier  db  Coinsy,  Fabliaux,  t.  II.)  xi^  siècle. 

—  De  nature  va  le  poulain  Tamble 
Dont  la  mère  fut  acquenëe. 

(Gabr.  Mburier  ,  Tritor  du  Senteneei,  )  xvi®  siècle. 

—  De  poulain  roigneux  ou  farcineux 
Vient  beau  cheval  et  précieux. 

(Gabr.  Meurier  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi®  siècle. 

—  Il  a  Taage  des  poulains,  mardy  unze  ans. 

Le  vulgaire  répond  ainsi  i  qui  s'enquiert  mal  i  propos 
de  l'âge  d'une  personne. 

(OuDiN,  Cwrioiités  francises,  p.  1.) 

Poule.  G*est  une  vraie  poule  monillëe. 
C'est  an  poltron. 
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Poule.  Plug  poltron  qa*une  poule. 

{Comédie  deê  Prw,^  act.  I,  se.  vit.)  rvii^  siècle. 

—  G* est  le  fils  de  la  poule  blanche. 
C'est  nn  homme  heureux. 

{Dîc^om,  de  V Académie,  édit  de  1835.) 

-—     Gratéii  de  gelines. 

Orattét  on  grattement  des  poules. 

{Dit  de  l'Apostoile.)  xiii*  liècle. 

9  C'est  choae  qui  moult  me  deplaist 
»  Quant  poule  parle  et  coq  se  tEÛst.  n 

{Roman  de  la  Hae,)  xiii"  liècIe, 

•«-     Les  poncins  mènent  les  gëlines. 

{Prové  GidUe, ,  Ms.  )  xv^  siècle. 

-«"*     Qui  est  extrait  de  geline  il  ne  peut  qa*il  ne 
gratte. 

Pour  signifier  que  l'enfant  retient  ds  h  nature  de  sa 
mère. 

(H.  EsTiENNS,  PrécelUnce  du  langage françoie^  ete.)  XVI*  piàcle. 

—  Pi^flter  à  quelqu'un  comme  une  poule  éga- 
rée ^u  rAard, 

{Moyen  d$  parvenir ^  cfaap,  intitnlé  Sfftt^de,)  svi«  siècle. 

—  Vous  ne  vous  remuez  non  plus  qu'une  es- 
pousëe  qu'on  atourne ,  ni  qu'une  poule  qui  couve. 

—  Rebiffé  comme  la  poule  à  Gros- Jean. 

{<^Ê^die  deê  Prov, ,  paasim.  )  xvii*  siècle. 

—  Plumer  la  poule  sans  crier. 
Voler  adroitement. 

«  Je  le  sçavois  dextrement  mianier  et  le  pincer  sans 
n  rire;  ]e  sçavois  bien  manger  la  poule  sans  faire 
»  crier  le  coq.  n 

{Ane,  Théâtre  franc,  <,  t.  X.  Gloitairé,  p.  421.) 
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Poulet.  D'un  œuf  blanc  on  voit  souvent 
Un  poulet  esclore  bien  noir, 
(Gabr.  Mburibr,  Triêor  des  SenUneti,)  VJi^  siècle. 

—  Porter  un  poulet. 

«  Lorsque  l'on  donne  Testrapade  en  Itdie ,  pour  panir 

•  nn  maqnerelage ,  on  pend  deux  poulets  vifs  aux  pieds 
.  •  de  celny  qui  a  voulu  suborner  une  femme  ;  et  de  1&  vient 

»  ce  que  nous  appelions  en  France  porter  on  poulet  quant 
»  on  envoyé  un  billet  de  galanterie,  parce  que  ceux  qui  se 
»  mesloient  autrefois  de  ce  mestier  portoient  des  poulets 

•  sous  prétexte  de  les  vendre,  et  mettoient  on  billet  sous 
»  l'aisle  du  plus  gros ,  qui  estoit  un  advertiasemenl  &  la 
«  dame  avec  qui  on  estoit  d'intelligence.  Le  premier  qui 
«  fut  descouvert  fut  puny  de  Testrapade  avec  deux  poulets 
>  attachez  au  pied  qui  ne  faisoient  ce  pendant  que  vol- 
»  ti^r;  et  depuis  tout  maqnerelage  est  punj  de  ceste 
»  sorte  en  Italie.  Sans  en  sçavoir  l'origine ,  Ton  apelle  en 

•  France  tout  petit  billet  tm  poulet.  »  (Voyage  i Italie, 
par  DuvAL,  géographe,  V*  partie,  à  Paris,  ches  Ootfrier, 
1656,  in^8P,  p.  78.) 

Pourceau.  Pourceau  gras  rompt  la  sont  (îe  toit  qui 
h  couvre), 

(Pr4n>,  eômmum,)  xv^  aiède» 

—  Porcelet  d'un  mois ,  oison  déçois , 
Est  manger  de  pripces  et  de  roys. 

(Gabb.  Mbdribb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle.. 

—  A  graz  porcel  le  dos  à  oindre. 

(Prov.  anc, ,  Ms.  )  xni®  siècle. 

—  A  petit  porcel  donne  Diex  jK>nne  racine. 

(Prov,  au  Villam,  Ms.)  xiiif  siècle. 
An  petit  pourceau  Dieu  donne  bonne  racine. 

—  C'est  folie  semer  les  roses  aux  pourceaux. 
(Gabr.  Medribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Donner  des  perles  aux  pourceaux. 
C'est  le  Margaritas  ante  porcos  des  Latins. 


SiRIE  N«  IV.  197 

On  lit  dans  la  Bible  de  Gnyot  de  Profins  : 

Mèf  Ji  les  oreiUei  n'i  tendent 
Cil  qui  eeeotent  et  n'entendent  , 
Qa'eipando  lont  molt  folement 
Buin  dit  là  où  i'oB.B'ei  entent, 
Comme  qai  gitterolt  robit 
Entre  pors  oo  entre  berbii. 

(Vert  611.)  xiii»  tiède. 

Pourceau.  La  belle  amitié  quand  un  pourceau  baise 
une  truie. 

Le  vulgaire  te  sert  de  ce  proverbe  en  voyant  nn  gros 
valet  baiser  une  servante,  ou  bien  nn  bomme  laid  em- 
brasser une  femme  laide. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  ^.  12.) 

—  Nul  ne  peut  donner  des  tripes  sinon  celuy 
qui  tue  son  porceau. 

(Gabr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

—  On*  ne  doit  pas  à  gras  pourceau  le  cul 
oindre. 

(Prov,  eonumuns,)  xv^  siècle. 

—  Reliques  sont  bien  perdues  entre  pieds  de 
pourceaux. 

(Prov,  communs,)  xv^  siècle. 

—  plus  aise  qn*un  pourceau  qui  pisse  dans 
du  son. 

—  C'est  que  j'ai  tué  mon  pourceau ,  je  me 
joue  de  la  vessie. 

—  Se  quarrant  comme  un  pourceau  de  trois 
blancs  qui  a  mangé  pour  un  carolus  de  son. 

—  N'oubliez  pas  la  confrairie  des  pourceaux, 
en  voicy  le  marguillier. 

—  Je  te  feray  plus  aise  qu'un  pourceau  en 

l'auge. 

(Ane.  Théâtre  franc.  ^  t.  X.  Glossaire.) 

—  Un  marchand  de  pourceaux  porte  plus  de 
profit  aux  villes  qu'un  chicaneur. 

(Encyclopédie  des  Prov.) 
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Poù.  Chercher  à  quelqu'un  dés  poux  à  la  féfe. 
{Dictionn.  de  V Académie,  édit  de  1835.  ) 

—    Il  ne  faat  pas  semer  les  poux  eu  une  vieille 
pelice.  ^■ 

(Gabb.  Mbubibr,  Tréwr  des  Senteneee,)  xvi*  siècle. 

-^    Il  est  laid  comme  un  pou. 

—  Il  écorcherait  un  pou  pour  en  avoir  la  peau. 
(Dieiimm.  de  VAeaiime,  ëdit  de  1835.)  xtii«  liède. 

—  Il  se  qnarre  comme  un  pou  sur  une  galle. 

{Comédie  des  Prov,^  acte  I,  se  vu.)  xvii*  fiècle. 

-*-    Nul  vieil  vestement  sans  poux. 

(Recueil  de  GROTma,) 

•^    Tigneux  de.  pou  s' enoie. 

(Anc^  prov^t  V**)  uu*  siècle. 
PocB.  Puce  en  l'oreille 
L*hoinme  réveille. 

(Pro9,  de  BouvBLUf,)  xvi*  siècle. 

—  Puce  se  tient  au  blanc  souvent. 

(  BoviLLi  Prov,  )  xvi«  siècle. 

•—    Avoir  la  puce  à  Poreille. 

Être  inquiet  au  sujet  de  quelque  affaire. 

{Dietitmn.  de  t Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Je  la  trouverais  plus  facilement  qu'une  puce. 
(Comédie  deê  Prêt».,  acte  III,  scène  m.)  ivii»  siècle. 

QuEUR.  En  la  queue  et  en  la  fin, 
Gist  de  coutume  le  venin. 
(Gabb.  Mbubuib,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 
—     En  la  queue  est  li  encombriers  (difficulté) 

souvent. 

(Ane,  prov,,  Ms.)  xiii®  siècle. 

Ramier,  Amour  de  ramière,  blandissement  de  chien. 
Amour  de  colombe ,  caresses  de  chieji. 
(Gabb.  MBVBiBBf  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 
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Rat.  Avoir  des  rats  ipis  la  tête. 
Avoir  éêê  taprieet. 

—  Être  d^s  on  endroit  comme  nn  rat  dans  la 
paille.  ^ 

^e  à  ion  tiie. 

—  Il  est  gaeux  comme  nng  rat  d' église. 

—  Il  pne  comme  un  rat  mort. 

{Dieti9tm.  de  V Académie,  édii  de  1835.) 

—  Prendre  nng  rat  par  la  queue. 

^        (Boviixi  Prav,)  zvi*  siècle. 

—  Tel  rat  tel  chat. 

,  (Gabb,  tfBURiER,  Tritor  des  Sentences,)  xvi®  liècle. 

.  —     Voilà  ce  que  les  rats  n*ont  pas  mangé.  ' 
Voilà  quelque  chose  de  nouveau. 

(OuDiN,  Curiûëitis  fran^iieê,) 

Renard.  Renard,  que  tu  as  grant  qnene! 

(Prov,.  commune,)  xv®  nècle. 

—  Renard  qui  dort  la  matinée 
N'a  pas  la  langue  emplumée. 

(Prov,  commune.)  xv*  siècle, 

—  A  regnard  endormy  ne  vient  hien  ne  proOt. 
Ou: 

A  renard  endormi  ne  lui  chest  rien  en  la 

gorge, 

(Pr0o.  commune,  )  xv®  siècle. 

—  A  regnard  regnard  et  demy. 

{(xABR,  MBUMWf  Tréeor  dee  Sentenceê,)  xvi^  tièda 

— «       A  la  fin  sera  le  renard  moyne. 

(Gabr.  Mbdbiir,  Tréeor  dee  Sent.)  xvi*  siècle. 

—  Ainsi  dist  le  renard  des  mures  quand  il  n*en 
penlt  avoir  :  u  Elles  ne  me  sont  point  bonnes.  » 

(Prov,  commune.)  xv®  siècle. 
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Renard.  Ave^  le  renard  on  Iflarde. 

{Mimes  de  Baîf.)  xvi*  tiède. 

—  Escorcher  le  regaard  par  la  OM^^* 

(AaÊ/m  français,)  wt^  siècle. 

u  Par  saint  Jean,  je  te  ferai  escorcher  4e  re- 
»  gnard ,  car  je  t'escorcherai  tout  vif.  » 

(Rabelais,  liv.  ii,  ch.  6.)  xvi^ siècle.. 
Eeorcher  le  renard  voulait  dire  aussi  rendre  gorge. 
Rabelais  Fa  employé  dans  ce  sens ,  liv.  IV,  chap.  44  : 

u  A  l'heure  du  paroxysme  il  escorchoit  un  re- 
»  gnard  pour  antidote  ou  cootfe^oison.  j> 

—  Estre  aspergé  de  queue  du  renarfl'.      ' 

(BoviLLi  Prov»  )  XVI*  siècle? 

—  Et  que  le  vieil  regnard  toujours  reprend 

demeure 
Bien  qu'il  change  de  poil ,  de  place  et  de 

demeure.  ^ 

(Bbdsgambillb,  Voyage  et  Espagne.)  xvn*  siècle. 

—  Fuir  comme  un  renard  devant  un  lion. 

—  Les  surprendre  comme  un  renard  à  la  ta- 
nière. 

{Comédie  des  Pro9.,  p.  60,  p.  77.)  xvii^  siècle. 

—  Il  n'y  a  si  un  regnard 
Qui  ne  trouve  plus  finard. 

(Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Il  faut  coudre  la  peau  du  renard  à  celle  dn 
lion. 

(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  ht  HëÊt,  t  II,  p.  tt^) 

—  Le  renard  cache  sa  queue,   c'est-à-dire  le 
méchant  cache  son  défaut. 

(OuDiN ,  Curiosités  françoins.  ) 

—  Le  renard  est  devenu  hermite. 

{Adages françois,)  xvi*  siècle. 
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RraiâRD.  Regnard  a  doscogneu  (méconnu)  sa  qeae. 

—  Regoard  est  devenu  moync. 

(Prov,  GaUic,  Ms.)  xv«  siècle. 

SAUUiANDiui^jPias  froid  ffm  la  salamandre. 

(BoviLU  Prov,)  xvi^  liède. 

Sadhov.  Saumon  comme  le  sermon 

En  quaresmc  onl  leur  saison. 
(Gabr.  Mboribr,  7r^mM<2f«  Sentences.)  xvi"  siècle. 

Sbrpbnt.  C*est  un  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans 
mon  sein. 

—  G*est  uflMJhguc  de  serpent 
^fitetionn,  de  V Académie,  ëdit.  de  1833.) 

— «       Salive    d*homme    tons    serpens    domme 

(dompte), 

\  (Prov.  de  fionvsLLBS.)  xvi«  siècle. 

Singe.  Faire  comme  le  singe ,  tirer  les  marrons  du 
fea4|vec|p  patte  du  chat. 

(Mimes  de  Baïf.)  xvi«  siècle. 

—  Le  singe  est  toujours  singe,  et  fust-il  des- 

guisé  en  prince. 

{MéUinges  kist,  de  SAHT«JfURN  oi  Bâumvu, 
p.  634.)  XVI®  siècle. 

—  Dire  la  patenostre  du  singe. 

(Rabblais,  liv.  I,  ch.  2.)  xvfi  siècle. 

—  Ne  plus  ne  moins  qu  un  singe  qni  épluche 
des  noisettes  vertes. 

tt  Un  jour  pour  faire  le  mignon,  j'avois  en  Téglise 

»  mon  psaultier  en  hébreu ,  où  je  lisois  ne  plus  ne 

n  moins  qu*unAige  qui  épluche  des  noisettes  vertes. 

(Moyen  de  parvenir,  an  chapitre  intitnlé  Jamais.)  xvi®  siècle. 

—  Oncqnes  vieil  singe  ne  féit  belle  moue. 

(Rabblais,  Prologue  da  lit.  lu.)  xvi"  siècle. 

— -     Ouvrage  de  singe  peu  et  bien. 

(i2«0iMi<  de  Gmthbu) 


âOH  LIVRE  DES  PROVEEBfiS  FRANÇAIS. 

S1N6B.  Payer  en  monnoie  de  singe  ^  en  gambades. 

Ce  proverbe  eit  emprunté  an  Livre  du  Mkitn  d'ÉUenne 
Boileau ,  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis.  An  Titre  II  de 
la  seconde  partie,  intitulé  :  .4^»  Péage  dmÊgtit  Pontj  oa 
lit  :  •  Li  singes  an  mardiatf  doit  iiij  deHn  se  il  pour 
«  vendre  le  porte  :  «t  se  li  singes  est  au  joneu%  jouer 
»  en  doit  devant  le  paagiar;  et  pour  son  jem  doit  litrt 
•  quites  de  toute  la  chose  .au*il  achète  à  son  usage.  > 
(Règlemens  sur  lee  Arts  etMUiers  de  Parie,  rédigâ  ao 
xiii<' siècle,  etc. ,  publiés  pnr  If.  Depping ,  Paris,  1837, 
ill-4<»,  p.  S87.) 

—  Plus  malicieux  qu*nn  vk||K^inge. 

—  Tu  joues  déjà  des  balir^ôuise»»  t^^^^  ^^ 
sioge  qui  demande  des  écrevisses. 

iJÙfmidie  des  Prov, ,  acte  II,  se.  m.  p.  51.)  xvi^  siècle. 

—  Adroit  comme  an  ainge  de  sa  queue. 

SoiJRUi.  Blanchis  aottris,  chiens  à  rien  faire, 

{Mimes  da  BAIr,  ioL  *È>1l$vi^  #^ 
•^     Ddente  la  souris 

Qui  ne  set  ipi'un  seul  pertois« 

(Ane,  prov.  franc. ,  Ils.)  :ttl^  iriède. 
La  aoarii  qui  a*tti)B*mi  trott  est  biwtél  piise. 

—  Encore  est  vive  la  souris^ 

(Prov.  1RS.  de  Jeh.  MtSLOt.)  t^  siècle. 
€e  proverbe  sert  de  refrain  i  une  des  plus  jolies  bal- 
ladss  de  Charles  d'OrléasM.  il  répond  &  eevi  qei ,  profi- 
tant de  sa  longue  captivité  en  Anglâtorra,  avaient  lîsit  caorir 
Ve  brait  de  aa  laort  : 

NoDveU«0  ont  ooiffa  en  Franet , 
Pat  mahiti  fient ,  ffoK  f  eatoye  moïl^ 
DnA  «oieBt  peu  4ea|plaf taané       ^m 
Aucont  qui  ae  haf eut  à  tort. 
AnHrat  en  olit  len  ideaconfort 
Qai  ni''^flieBt  de  lof  al  voalnir  « 
Gomme  met  bons  et  vraie  amie. 
Si  fait  â  tentée  gène  epavoir 
Qa'encore  nt  rive  la  sovAs. 
(Voyëi  cette  BlHadè ,  première  acric,   p.  8I4  d»  mon  ^$cueU  âet 
nmtt  »/litêHittm  pnmjaU,  Paria,  1841.  in-lS.) 


SERIE  N«  IV.  SOS 

Souris.  Il  est  éveille  comme  une  potée  de  souris. 
(Di€ti9mu  comifmê,  p«r  P.  J.  Li  Roux,  t.  I,  p.  484.) 

—  La  montagne  a  enfanté  une  souris. 

—  Orfft  ferait  cacber  dans  le  trou  d*une  souris. 

—  Jamais  ne  fut  ny  sera  qu  une  souris  fasse 
Bon  nid  en  Voreille  d*nn  chat 

{Adages  franc.)  xvi^  liècle. 

—  Nulle  souris  sans  pertnts. 

—  0&  y  a  pain  y  a  souris. 

(Gabb.  MMtk,  fritor  deê  Senkiteei.)  xvi»  iikle. 

Tripe.  Httre  lié  aux  tripes. 

(BoViLU  Prot,)  ivifi  liède. 

Troupkau.  Le  bon'pasteur, 
Bit  un  empereur, 
Tond  son  tronpean 
Aans  rescotcher,  ny  grain  toucher 
Ne  cuir  ne  pean^ 

—       En  meschant  et  laid  troupeau 

N'y  a  qtt*eslire  pour  le  plus  beau. 
(GAtiu  MiinttB,  Tréêùr  desS^nUmcm,)  xvl*ftiècle. 

Truie.  C'est  une  bonne  truie  à  pauvre  homme. 

•  Cela  te  dit  d^nne  femae  qai  fait  beaacoap  d'enfants.  « 
(  Origtne  de  gvêlfues  Cêuta/mm^  ek*,  ptr  Uosans  dh 
Bruux,  p.  19.)  ^ 

«—     S'en  rapporter  aux  exempleâ  comme  «ne 
truie  qui  avorte. 

a  LycmrgfUittGe  fut  un  moyen  de  parvenir.  Voilà , 
»  il  y  en  a  qui  parviennent  diversement  >  les  uns 
i)  sans  y  penser,  etci  ;  quelques  autres  en  dépit 
»  d'eui,  et  s  en  faut  Rapporter  aux  exemples  ainsi 
y>  quune  truie  qui  dtorte,  » 
{Moymêffm-Hoù'imtkÊfitnvamàéPéirtim^.)  ivi«  siècle. 
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Truie.  Mieulx  aime  truye  bran  que  rose. 

(Proverbes  communs  goth.  )  xv^  liècle. 

—  Qui  touche  le  fan  de  la  truie , 
Tant  soit  petit,  il  grogne  et  criflj^.- 

[Mimes  de  Baït.)  xvi^  siècle. 

—  Si  truye  forfait  les  pourceaux  le  compareut. 

(Prov,  communs,)  xv^  siècle. 

—  Tondre  sa  truye. 

(BoviLu  Prov.)  xvi^  siècle. 

Vache.  Vache  de  loin  a  assez  lai^, 

(Contes  d'EuTRAPKL ,  fol.  25  v°.  )  xvi^^ède. 

—  11  est  advis  à  vielle  vache  qu'elle  ne  fust  onc- 
ques  veau. 

(Prov,  Gaïïic,  Ma.)  xv«  siècle. 

—  Il  a  mange  de  la  vache  enragée. 

(Dietionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  RooXt  t.  J[,  p.  454.) 

—  Ouaille  cornue  et  vache  pançue,  ne  la  change 
et  ne  mue. 

(Recueil  de  Gbothbr.) 

—  Une  vache  ne  sceit  que  lui  vault  ^a  queue 
jusques  elle  Fa  perdue. 

(Prov,  communs,)  xv^  siècle. 

—  Une  vache  prent  Bien  nng  lièvre. 

^  (Adages  françois,)  xvi^  siècle.  • 

— ^     Volonté  de  folie  et  vache  qui  moache  sont 
trop  fort  à  tenir. 

(Prov,  GaUic, ,  Mi^  xv"  siècle. 

—  Bonhomme,  garde  ta  vache. 

Se  dit  pool'  prévenir  quelqu'un  qu'on  le  trompe. 

—  Il  a  pris  la  vache  et  le  veau. 

Se  dit  d'an  homme  qui  a  épousé  une  fille  eaceiiile. 
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Vache.   Il  n*est  rien  tel  que  le  plancher  des  vaches. 
Il  n*e8t  rien  d'aussi  solide  que  la  terre. 

{Dietimm.  de  l'Académie,  édit  de  1835.) 

—  Il  parle  français  comme  une  vache  espagnole. 

—  Quand  chacnn  se  mêle  de  son  métier,  les 
vaches  en  sont  mieux  gardées. 

(Dictionn.  de  F  Académie,  ëdlt.  de  1835.) 

V£âtJ.  Veau  mal  cuit  et  poulies  crues  font  les  cime- 
tières bossus. 

(Prov,  communs.  )  xv^  siècle. 

—  Veaux ,  ponUets  et  poissons  crus  font  les  cime- 
tières bossus. 

(GâBA.  Mburibb  ,  Trésor  des  Semences,  )  zvi*  siècle. 

—  A  la  fraise  on  connaît  le  veau. 

(Anthologie  ou  Conférences  des  Prov,  français ,  anglais, 
italiens,  etc.,  Ms.)  xv®  siècle. 

—  A  la  vache  est  toujours  le  veau. 

{Farce  de  Colin.  Ane,  Théâtre  franc, ,  t  I,  p.  248.)  xvi'^  siècle. 

—  A  cette  heure-là,  il  faut  estre  grand  monsieur 
pour  avoir  un  pied  de  veau. 

—  Tuer  le  veau  gras. 

Se  réjouir. 

{Comédie  des  Prov. ,  act.  I ,  se.  vu  ;  act.  III , 
se.  III.  )  xvii^  siècle. 

—  Aussitôt  meurt  un  minopet , 
Gomme  un  vieil ,  ce  dit  Isopet. 
Aussitôt  meurt  veau  comme  vache , 
Mort  viel  et  jone  ensemble  cache. 

(IsopBT,  Fahks  de  Rob£bt,  t.  II,  p.  460.)  xiii«  siècle. 

—  Brides  à  veaulx ,  choses  inutiles. 

—  Celuy  se  monstre  estre  bien  veau 
Qui  par  la  poincte  rend  le  contean. 

(BoviLU  Prof.)  xvi^  siècle. 
I.  12 
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Veiu.  Ceste  coe  n'est  pas  de  ce  vel. 
Celle  queue  n'appartient  pas  à  ce  Teau. 

{Ane.  frov, ,  Ms.  )  xttt^  siècle. 

—  Chacun  n*a  pas  le  cerveau 
Gros  comme  un  veau. 

—  De  veaux  comme  de  vaches 
Vont  les  peaux  à  la  place. 

—  D'un  veau  on  espère  un  bœuf 
£t  d'une  poule  un  oeuf. 

— .   Entre  l'enclume  et  le  marteau 
Qui  doigt  y  fourre  est  tenu  veau. 

(GâBR*  Mfiuaisa,  Trhor  des  Setiimee$.)  zvi*  tiède. 

—  Gardez-vous  de  faire  le  veau. 

(c  Au*dessns  de  sa  teste  comme  en  une  nue  y 
))  avoit  une  nymphe  qui  avolt  un  escriteau  portant 
)>  ces  mots  :  a  Crardez-vous  de  faire  le  veau.  » 

(^iliVè  Minippie,  Tapisserie  des  États,)  xvfi  ttècle. 

—  n  a  fièvre  de  veau ,  il  tremble  quand  il  est 
saoul. 

—  Il  est  bien  veau  qui  veau  couppe. 

(Adofts /raMÇûis.)  xvt«  siècle) 

—  Les  nuées  ne  sont  pas  peaux  de  veau. 

\R&!9eit  m  iimtÉÉBi  ) 

—  Mienlx  vault  laisser  la  peau  que  le  veaa. 

—  Qui  ose  prehdrfe  le  v«an 

Osera  prendre  vabhe  et  trdupeaiu 
(Gabr.  Umstàm^  tréâmr  des  Setdatees.)  zfl^  siècle 

VAtjfouA.  De  vol  de  Vautour 

duerre  en  brief  jour. 

(Bovii&i  !¥•#.;  liv.  i)  ivfi  siècle. 


SÉRIE  N»  IV.  207 

Vrr.  Adès  dure  la  lime  adès  dure  li  vers. 

(Teiiament  de  Jbh.  di  Mkuno.)  xiii*  siècle. 
Autant  dore  la  lime ,  autant  dure  le  ver. 

—    Il  faut  perdre  un  veron  pour  pescher  un  saul- 
mon. 

(  Recueil  de  Gruthsr.  ) 

Vessie.  Me  veux-tu  faire  accroire  de  vessies  que  ce 
sont  lanternes? 

(Adages françois,)  xvi*  siècle. 

On  bien  : 

—    Veux-tu  me  faire  croire  que  des  vessies  sont 
de»  lanternes? 


SERIE  N«  V. 


PROVERBES  RELATIFS  A  L'HOMME. 

ROUMB  EN  GéNéRAL.    HOmiE    EN  PARTIGDUBR.    -—    FBIUIE.   

ENFANTS. ORGANES.  UBIIBRE8.  UOOVBUENTS  DU  CORPS. 

MALADIES.    INFIRMITE.   uéDEQNE.  UiOBCINS. 

Apothicaire.  Ua  apothicaire  sans  sucre. 

Un  homme  qai  n'est  pas  fourni  des  choses  qai  appar- 
tiennent à  sa  profession. 

(Dict.  de  r Académie,  éàlt  de  1835.]^ 

—        Un  quiproquo  d'appothicaîre. 

(Brusgaubille,  Voyage  d'Espagne.)  xvii^  siècle. 

«  Un  autre  (apothicaire)  ayant  veu  la  recepte  d'un  me-^ 
"  decin  qui  avoit  mis  rubarbari  opti,  qui  est  une  abbrévia- 
»  tion  d^optimi,  alla  imaginer  qu'il  y  avoit  apii,  et  en  mit 
■  tant  en  la  médecine  de  son  patient  qu'il  l'endormit  si  bien 
>  qu'oncques  puis  ne  se  resveilla.  C'est  pourquoi  l'on  dit 
»  ordinairement  qu'il  faut  se  garder  d'un  quiproquo  d'apo- 
«  thicaire.  « 
[Bigarrures  du  seigneur  des  Accords,  édit.  de  1640,  p.  118.) 

Avaloire;  gosier.  Je  pense  que  tu  es  fils  de  tonne- 
lier, tu  as  une  belle  avaloire. 

(Comédie  des  Prov.,  acte  II,  scène  m.)  xvu'  siècle. 

Aveugle.   A  l'aveugle  ne  duit  peinture, 

Couleur,  miroir  ne  figure.  '^ 


^ 
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AvRUGLB.  An  pays  des  aveagles  croy 
Qui  a  un  œil  y  est  roy. 
(Gabr.  Mbdbibr,  Trétor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Au  royaume  des  aveagles  lés  borgnes  sont 
rois, 

(Rtcueil  de  Gruther.  ) 

—  Il  crie  comme  un  aveugle  qui  a  perdu  son 
bâton. 

{Illustres  Prov, ,  t.  I,  p.  87.) 

—  Juger  d*une  chose  comme  un  aveugle  des 
couleurs. 

{pielionn.  de  l'Académie,  ëdit  de  1835.) 

—  Ung  aveugle  bien  ne  sçauroit  destouiller  fil 
et  bien  mettre  à  droict. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*  siècle. 

Barbe.  Barbe  d'avocat,  qui  croît  par  article. 

—  Barbe  de  chèvres. 

—  Barbe  de  jardinier,  qui  croit  par  bouquets. 

—  Barbe  de  jardinier,  à  faire  dedans  les  allées. 

—  ^    Barbe  de  lièvre,  qui  n*ose  sortir  de  peur  des 
chiens. 

(OuoiN,  Curiosités  françoises,) 

—  Barbe  mouillée  à  demi  rée. 
Barbe  bien  lavée  est  à  demi  faite. 

.  (Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Barbe  ne  croy. 

(Adages  français,)  xvi«  siècle. 

-—     Barbe  rousse ,  noir  de  chevelure , 
Est  réputé  faux  par  nature. 
(Gabb.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi°  siècle. 

—  C'est  une  barbe  de  savetier,  elle  ne  croît  que 
f$t  les  rivets. 

(Adages françoit,)  xvi«  siècle. 

12. 
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Barbb.  g* est  une  barbe  à  Tescopette. 

[Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  I ,  p.  470.) 

-^     £n  la  grant  barbe  ne  gist  pas  li  savoir. 

(Ane,  prov. ,  Ma.  )  zin®  siècle. 

— -     Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
L'homme  est  le  mattre  dans  le  ménage. 

.  -^     Ësfiiyez  votre  barbe  et  dites  que  vous  avez 
beu. 

(OuDiN,  Curiosités  françotses ,  p.  29.) 

—  Reprenons  notre  cbèvre  à  la  barbe. 
Reprenons  notre  propos, 

(OcDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  30.) 

—  Avoir  de  la  barbe  au  menton. 
Être  an  homme  résolu. 

—  La  barbe  ne  fait  pas  rhomme. 

—  Ne  devriez-vous  pas  vous  rëjouir  quand  la 
barbe  vous  vient. 

—  Vertu-choux!  quel  cbeâault!  tu  as  les  dents 
plus  longues  que  la  barbe. 

—  Tu  es  d'un  estrange  pays,  car  fa  as  de  la 
barbe  aux  yeux. 

{Comédie  des  Prov,,  passim.)  xvii^'  siècle. 

Bigle.  Bigle,  borgne,  bossu,  boiteux, 
Ne  f  y  fie  si  tu  ne  veux. 

(Adages  françois,)  XVI*  nède. 

Blonde.  Faire  la  blonde. 
Faire  la  belle. 
u  Elle  dort,  elle  s*accoustre ,  elle  fait  la  blonde.  » 

(Ancien  Théâtre  franc, ,  t  VII,  p.  264)  xvi<^  siècle. 

BoiAUX.  Dnbienqu'il  ûi  l'enfant,  qui  tant  fist  à  prisier, 
Se  repenti  c  fois  et  plus,  à  mon  cuidier  : 
Etrange  boiiel  fait  mais  au  sien  à  Hier,    #• 
(  Roman  de  Baitd<mm  de  Sebwrc,  t  I,  p.  39.)  xiv* siècle. 
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BûiTKUX.  Clochier  ne  faut  devant  boiteux. 

{Prw»  de  JsB.  1Iibi.ot.)  xv^  siàcle. 

—  n  faut  attendre  le  boitenx. 

Pour  être  inr  d*iuie  nouvelle  il  faut  en  attendre  la 
confirmation. 

(Dictionn,  de  f  Académie,  édit  de  1835*  ) 

—  Il  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boitenx. 
(  GâBB.  IbuRira ,  Trésor  des  Sentences,  )  xn^  liède. 

—  Un  boiteux  ne  veut  aller  avec  un  plus  boi- 
teux que  luy. 

{Adages  /rançois,)  xvi^  ûèele. 

Bossu..  A  bossu  la  bosse. 

Malheor  anx  méchants. 

(OuDiN,  Curiosités  françaises,  p.  50.) 

—  Le  monde  est  bien  bossu  quand  il  se  baisse. 

—  Rire  comme  un  bossu. 

(Oimis ,  Curiosités  françoises  t  ip,  50.) 

Bouche.  Bouche  fresche  ;  pied  sec. 

(GftBR.  Meuribr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  liècle. 

—  Entre  bouche  et  cuillier 
Vient  bien  encombrier. 

(Ane,  prov,^  Mi.)  xiii*  liècle. 

—  Gouverne  ta  bouche  selon  ta  bourse, 

—  Il  dit  cela  de  bouche,  mais  le  cœur  n*y  touche. 

—  Cela  fait  venir  F  eau  à  la  bouche. 

(Dictionn,  de  V Académie,  édit,  de  1835.) 

—  Il  le  garde  pour  la  bonne  bouche, 

—  Quand  ce  seroit  pour  la  bouche  du  roy. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  51.) 

Boyaux.  Il  a  toujours  dix  aunes  de  boyaux  de  vuides 
jpur  fetoyer  ses  bons  amis. 

<Z)û;ii0siii.  comiqmàe  P.  J.  Li  Rom,  1 1,  p,  509.) 
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BovAux.  Je  vous  cheriray  plus  que  mes  petits  boyaux. 

—      Mes  boyaux  crient  vengeance. 
C'est-à-dire  j'ai  faim. 
{Comédie  de$  Prov,  —  âne.  Théâtre  franc, ,  t.  X.  Glossaire.) 

Bras.  En  avoir  tout  le  long  du  bras. 
Être  bien  attrapé. 

u  Et  l'autre  qui  ne  pensoit  point  avoir  compai- 
»  gnon,  en  avoit  tovi  au  long  du  bras,  et  autant 
»  que  on  pourroit  entasser  à  toute  force  au  cœur 
»  d'un  amoureux.» 
(CenfXouvelies  nouvelles,  nonv.  33, 1. 1,  p.  266.)  sv<^  siècle. 

—  On  m'appelle  Monsieur  gros  comme  le  bras. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  60.) 

—  Selon  le  bras  fais  la  saignée. 

(Mimes  de  Baîp.)  xvi®  siècle. 

Chair.  Belle  chère  et  cœur  arrière. 
Beau  visage  ti  cœur  arrière. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  êikc]e, 

—  Belle  chère  vaut  bien  un  mets. 

(Adages  français.  )  xvi^^iècle. 

Corps.  C'est  un  corps  sans  âme. 

(BoviLLi  Prov,)  XVI®  siècle. 

—  Corps  vuide  ame  désolée, 
Et  bien  repeu  ame  consolée. 

(Gabb.  Mburibr,  Trésor  des  Smlenees,)  xvi^  siècle. 

—  Aux  beaux  corps  belles  âmes. 

(Contes  d'EuTRAPEL,  fol.  162  r^.)  xvi' siècle. 

—  €e  que  n'entre  au  corps 
Entre  aux  manches  ou  au  bords. 

Cuisse.    Car  autrement  il  m'eût  embrassé  la  cuisse 
pour  me  témoigner  moitié  figue,  moitié  raisin,  ttc. 
{Comédie  des  Prov. ,  acte  III ,  scène  v.)  xvii*  siècle. 
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Cul.  Il  ne  faDt  pas  peter  pins  haut  que  le  cnl. 

—  On  lai  boncherait  le  cul  d'un  grain  de  millet. 

—  Prendre  son  cnl  pour  ses  chausses. 
Se  méprendre  grossièrement 

—  Y  aller  de  tête  et  de  cul ,  comme  une  corneille 
qui  abat  des  noix. 

{Dietionn.  de  V Académie,  ëdit  de  1835.) 
Ce  mot  a  donné  lien  à  nn  grand  nombre  de  locutions 
proverbiales;  Ondin  les  a  recueillies,  p.  142  de  ses  Cu' 
riotitéêfrançoises,  etc.  On  peut  voir  anssi  Ancien  Théâtre 
français,  t.  X,  Glossaire. 

Dame.  Dame  bien  dressée ,  mule  enchevestrée, 

—  Dame  qui  moult  se  mire  peu  file. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences,)  zvi^  siècle, 

—  Wide  chambre  fet  foie  dame. 

(Ane,  prov,y  Ms.)  xiii^  siècle, 

DÉMANGER.  Tu  me  grattes  où  il  me  démange. 

(BoviLLi  Prov,)  xvi«  siècle., 
C'est-i-dire  ta  me  flattes. 

—  Je  crois  qu'il  se  gratte  bien  maintenant 
où  il  ne  lui  démange  pas. 

—  Je  vois  bien  que  la  cbair  luy  démange. 
(Comédie  des  Prov,,  acte  I,  scène  viii,  etc.) 

Dent.  Dents  aiguës  et  ventre  plat 

Trouve  tout  bon  qu'est  au  plat. 
(Gatetle  franc,  de  Mart.  Allard,  fol.  224  v°.)  xvn"  siècle. 

—  Dents  contre  dents  se  consume. 

(BoviLLi  Prov.  )  xvi«  siècle. 

—  A  douleur  de  dent 
N'ayde  viole ,  n'instrument 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.)  ivi^  siècle. 

—  Avoir  une  dent  de  lait  contre  quelqu'un. 
(Dietionn.  comique ,  par  P.  J.  Le  Roux  «  t.  II ,  p.  58.  ) 
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Dent.  Avoir  leg  dents  longues, 
^voir  faim. 

—  Il  semble  à  mon  ventre  que  le  diable  a  em- 
porté mes  dents. 

(Comédie  des  Prov,} 

—  Battre  le  tambour  avec  les  dents. 

Trembler. 

(OuDiN,  Curiosités françoitee,  p.  151^) 

—  Bonnes  sont  les  dents  qui  retiennent  la  langue. 

{AnAohgie  ou  Cmiférenees  des  Prov,,  Hs.) 

—  Faire  de  l'alchimie  avec  les  dents. 

u  Aultres  faisoient  de  l'alchimie  avec  les  dents.  » 
(RABBI.AIS ,  liv.  V,  ch.  S2.}  xvi^  siècle. 

^-     Il  n'en  a  pas  pour  sa  dent  creuse. 

—  Les  dents  ne  lui  font  plus  mal. 
Il  est  mort. 

(OuDiN,  Curiosités françoises ,  p.  l51.) 

—  Les  gourmands  font  leurs  fosseâ  avec  leurs 
dents. 

[Adages  françois,)  xvi^  siècle. 

—  Mentir  comme  un  arracheur  de  dents. 

{Dictionn,  de  l'Académie,  édit  de  1S35.) 

—  Parler  des  grosses  dents. 

C'est-à-dire  parler  avec  colère  on  très-séTèrement. 

—  Telle  dent  telle  morsure. 

(Encyclopédie  des  Prov,  ) 

Difformité.  Difformité  est  indice  de  virginité. 

—         Diformité  n'est  pas  vice, 

(Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

Dos.  £n  avoir  dans  le  dos. 
Être  attrapé. 
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a  Vraiment  j'en  avois  bien  dans  le  dos,  si.  je 
»  n'eusse  trouve  cette  bonne  femme,  n 

(Ane.  Théâtre  franc,,  t.  VII,  p.  153.) 

Dos.  Tu  as  bon  dos ,  tu  es  bonne  à  marier. 

{C^Êiiâie  dei  Prw. ,  acte  III ,  scène  vu.  )  xvii*  siècle. 

—  Il  a  bon  dos ,  il  portera  bien  tont. 

C'«it-à-dire  il  ait  riche  et  pniisaat,  il  se  tirera  bien 
d*afiaira. 

(Ocfiw,  CtuiosUésfrançoiseM,  etc.) 

—  J'en  af  plein  le  dos. 
G*eit-à'dire  j*en  rail  trèf-litigué* 

DouLKUA.  boaleur  de  teste  veult  manger, 
Douleur  de  ventre  veult  purger. 

—  Douleur  en  Teine  pierre  prochaine. 
(G/mt.  lfit«B&,  Tré99r  de»  SeÊtaneeaJ)  xvi*  siècle. 

—  Pour  un  plaisir  mille  douleuf  s. 

{DieUùim,  de  VAeadimie,  ëdit  de  1835.) 

Enfant.  Enfant  aime  moult  qui  beau  l'appelle. 

(/Vop.  GnUîe.^  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Enfant  hay  ne  loera  jà  bel. 
£nfant  détesté  ne  trouTC-t^m  Jamais  bean. 

^-      Bnfatit  de  bonne  ville  est  demy  escripvain. 

(Prov,  eommnni.)  xv«  siècle. 

•=—      fiflfatil  de  gogo  nourri  de  lait  de  poule. 
[Dietionn.  eùmifue,  par  P.  J.  Leroux,  t.  1,  p.  447.) 

' —      Enfans  de  la  messe  de  minuit,  qui  cherche 
Dieu  à  tatou. 

(Otmnr,  Curiosités  françaises ,  p.  182.)     • 

^=—      Enians  deviennent  gens. 

(Prov,  communia)  xv^  fiède. 

^^      Etiâint  du  diable  qui  a  le  derrière  velu. 
(OimiN,  CmriosHés  fitÊttç9iseSj  p.  182.) 
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Enfant.  Enfans  et  sots  sont  devins. 

(G ADR.  AIeurier,  Trésor  de*  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Enfant,  grandet,  adolescent,  jeune  homme, 
parfaict,  vieil,  décrépit. 

^  (BoviLu  Prov,)  xvi®  siècle. 

—  Enfant  haï  est  toujours  triste. 

uËt  j*ay  bien  oy  dire,  xiii  ans  a  accomplis, 

»  Que  d'un  enfant  haï  n*  a  biau  jeu  ne  bianris.  » 

(Roman  de  Baudouin  de  Sebourc,  t«  I,  p.  35.)  xiy«  siècle. 

—  Enfant  par  trop  caressé 
Mal  appris  et  pis  réglé. 

—  Enfans,  poules  et  les  coulombis, 
Embrenent  et  souillent  les  maisons. 

(Gabr.  Mecbibr  ,  Trésor  des  SmUnees,  )  an;i^  siècle. 

—  Enfans  sont  richesses  de  pauvres  gens. 

(Adages  françoisl)  xvi*  siècle. 

—  Enfans  qui  sont  de  la  Matte 
Savent  tous  jouer  de  la  patte^ 

(Prov.  en  rimes,  etc.)  xvii^  siècle. 

—  Enfans  de  la  Matte. 
Filous ,  coupeur^  de  bourse. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  336.) 

—  Bel  enfant  jusqu'aux  dents. 

—  Bien  labeure  qui  chastoie  son  enfant. 
Bien  travaille  qui  élève  bien  son  enfant 

(Ane,  prov. ,  Mt.  )  xui®  siècle. 
On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

^  Qui  aime  bien  chastie  bien. 

Dans  notre  vieux  langage ,  chastier  ne  voulait  pas  dire 
punir,  corriger,  mais  élever,  instruire,  endoctriner,  cowme 
le  prouve  le  poème  intitulé  le  Castoiement  d'un  Père  à  son 
Fils,  composé  an  xui*'  siècle ,  et  qui  n'est  qu'aie  suite  de 
préceptes  accompagnés  d  exemples  à  l'appui. 
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Enfant.  Ce  que  Fenfant  dit  au  foyer 

Est  tost  coDgnu  jusqu'au  raoustler. 
(Gabr.  Meorier,  Trésor  det  Sentences.)  xvi*^  liècle. 

—  Cet  enfant  ne  vivra  pas,  il  a  trop  d'esprit. 

<c  Quand  ils  ont  tant  d'esprit  les  enfants  vivent 
peu.  1» 

(G.  DKLAViGNBf  Enfants  d'Edouard.) 

—  De  grands  personnages 
Enfants  non  sages. 

«  Les  Picards  disent  que  les  aisnës  de  Picardie  sont 

•  souvent  fols ,  ou  de  moindre  sens  que  les  maisnés  :  car 

•  ils  ressemblent  au  pain  venant  du  four  et  au  vin  pre- 

•  mier  versé,  lequel  est  plus  chaut  et  plus  fumeux  que  le 
«  second  versé.  > 

(Prov.  de  Bocvkllbs.)  xvi*'  siècle. 

—  De  ^etit  enfant  petit  deuil. 

(Gabr.  Mburier.  Trésor  des  Sentences»)  xvi^  siècle. 

—  Il  est  heureux  qui  a  des  enfants, 

Et  n'est  pas  malheureux  qui  n'en  a  point. 
(Anthologie  ou  Conférences  des  Prov. ,  Ms.)  xv*  siècle. 

—  L'enfant  de  cent  ans  qui  a  perdu  son  temps. 

(BoviLLi  Proo.)  xvi«  siècle. 

—  Enseigner  convient  aux  enfans 

Ce  qu'est  de  faire  quand  seront  grands. 
(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Folle  mère  pour  enfant. 

—  Il  dit  grand  villenie  à  l'homme  qui  enfant 
l'appelle. 

(Prov.  Gallie.,  Ms.)  xv**  siècle. 

—  Il  est  heureux  comme  un  enfant  légitime. 
{Dictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux,  t  I,  p.  447.) 

—  Il  n'aura  jamais  enfant  qui  vive. 

Se  dit  vulgairement  d'un  avare. 
I  13 
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ËNKANT.  H  ne  faut  pas  faire  T enfant. 

—  Il  n*y  a  enfant  de  bonne  mère  qui  n*en 
veuille  cstre. 

(Ovtîs ,  Curiotitis  françoiêeê,  •^.  182.) 

—  Il  est  innocent  comme  T  enfant  qui  vient  de 
naître. 

{Dicttonn.  de  tAeadimtt,  édit.  de  1835.) 

—  Il  n*y  a  plus  d'enfants 

—  Les  menteurs  sont  enfants  du  diable. 

{Dietionn.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Je  les  traiteray  comme  enfans  de  bonne 
maison,  je  les  ëpousteray  et  ëtriUeray  sur  le 
ventre  et  partout. 

*—      Je  ne  suis  plus  un  enfant. 

(Adaget français.)  xvi*  siècle. 

^ —  Je  ne  suis  pas  un  enfant ,  je  ne  me  repais 
pas  d'une  fraise. 

{Comédie  des  Prov»,  acte  II,  se.  m.)  xvn* siècle. 

«—      Qui  voit  enfant  il  voit  néant. 

fProv,  communs,)  xv*  siècle. 

^—      Utig  glaive  à  ung  enfant  est  nuysant. 

(BoviLLi  Prov.  )  xvi«  siècle. 

ËPAULS.  Il  est  riche  ou  vertueux  par-dessus  Fëpaule. 

Pdsqaier,  aaliv.  viii,  chap.  47  de  ses  iteckerches ,  dit 
qu'un  plaisant  jouant  au  flus  (sorte  de  jeu  dans  leqael  Tas 
•tt  supérieur  aux  autres  cartes) ,  annonça  deux  ai  ;  ayant 
montré  ses  cartes ,  on  ne  lui  trouva  que  deux  valeii  por- 
tant chacun  un  ai  sur  Tépaule.  La  compagnie  se  moqua 
du  joueur,  qui  répondit  qu'effectivement  il  avoit  deux  as, 
mais  que  c'estoit  par-desstls  l*épanle.  De  li ,  suivant  Pas- 
qnier,  est  venu  ce  proverbe. 

• —      Je  l'ai  mis  dehors  par  les  ëpaulcs. 
Je  Tai  chassé  honteusement 


SÉRIE  No  V.  S19 

> 

Epaule.  Je  le  porte  snr  mes  épaules. 
Je  le  souffre  à  regret 

—  Je  me  recommande  à  leurs  espauies. 

Se  dit  quand  on  voit  ou  qu&nd  on  croit  quelqu'un  bien 
battu. 

—  Jeter  les  espauies  de  mouton  par  la  fenestre. 
Être  prodigue. 

(OuDiN,  CwriotUis  françoitei,  p.  196.) 

—  Pousser  le  temps  à  T épaule. 
Délayer,  différer  la  condamnation. 

(Dictiann,  comique,  par  P.  J.  La  Roux.) 

—  Prêter  Tëpaule  à  quelqu'un. 
L'appuyer,  Faider. 

—  Regarder  par-dessus  T épaule. 

Mépriser. 

(OuDur,  CuHotitis  franc.,  p.  196.) 

Femmb.  Abbreuver  son  cheval  à  tous  guetz, 
Mener  sa  femme  à  tous  festins  ^ 
De  son  cheval  on  faict  une  rosse 
Et  de  sa  femme  une  catin. 

[Adagti  français.)  xvi*  nède. 

«^      A  femme  torte  un  patin. 

{Prov,  Gallic. ,  Ms.)  xv*  siède. 

—  A  femme  avare  galant  escroc. 

(La  FoNTAUfi,  Ùontesi  ) 

-^^      A  femme  sotte  nul  ne  s'y  frotte. 

(Gabh.  Mburisr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

-^—      A  la  fleur  de  femme  fleur  de  Vin. 
k  la  meilleure  femme  le  meilleur  vin. 
(Prov»  GalUe.;  Recueil  de  Tboo,  Ms.)  xv*  siècle. 

—  A  toute  heure 

Chien  pisse  et  femme  pleure. 
(Gasr;  Mburibb,  Trésor  des  SienUnces.)  xvi^  siècle; 
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Femme.  Aux  receveurs  les  honneurs  , 
Et  aux  femmes  les  douleurs. 

(Prov.  commuru.)  xv'  siècle. 

—  Beauté  de  femme  n  enrichit  homme. 

(BoviLLi  Prov.)  XVI*  siècle. 

—  Belle  femme  mauvaise  teste, 
Bonne  mule  mauvaise  beste. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  siècle. 

—  Bien  entretiendra  sa  maison 
Cil  qui  a  bonne  sage  femme  ; 
Mais  une  folle  sans  raison 
Rend  son  hôtel  tout  infâme. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton,)  xvi*  siècle. 

—  Bonne  femme,  bon  renom, 
Patrimoine  sans  parangon. 

(Gabr.  Meurier  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Geluy  qui  prend  la  vieille  femme  j 
Aymé  Targent  plus  que  la  dame. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton,  )  xvi®  siècle. 

—  Ce  n*est  qu*nne  fantaisie  de  la  femme  et 
pierreries. 

—  C'est  une  belle  marque  de  maison  qu'une 
belle  femme. 

—  C'est  signe  grand  quand  une  femme  perd 
son  sens ,  car  elle  ne  sauroit  plus  mal  faire. 

(Adages françois,)  xvi®  siècle. 

—  Ce  que  femme  file  de  fin  matin 
Ne  vient  pas  souvent  à  bonne  fin. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  s^cle. 

—  Ce  que  femme  veut  Dieu  le  veut. 

(MéRV,  Hist.  des  Prov,,  t.  I ,  p.  257.) 

—  Ce  que  veut  une  femme  est  écrit  dans  le  ciel. 

(La  Chaussée,), 


SÉRIE  \o  V.  221 

Fémur.  Ce  que  le  baron  ayme  femme  a  en  hayne. 
(Gabr.  HfiURiBR,  Tritor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Chacun  cuide  avoir  la  meilleure  femme. 

(Adages françois,)  xvi*  siècle. 

—  Cœur  de  femme  trompe  le  monde , 
Car  en  luy  malice  abonde. 

—  Dans  le  bien  d*une  femme  il  ne  faut  planler 
qu*un  chou  ou  un  pécher. 

(  Encj/clopidie  des  Prov,  ) 

—  D'avoir  mauvaise  femme  est  grand  cordeuil, 
Et  d*estre  sans  elle  extrême  traveil. 

—  De  bonnes  armes  est  arme 
Qui  à  bonne  femme  est  marié. 

—  De  femme  d*autruy  mention  ne  bruict. 

—  De  jeune  femme  sur  le  vin  nez  rouge  et 
beccu. 

(Gabr.  Meuribb,  TJrésor  des  Sentences.)  ivi^  hibcle, 

—  Deux  choses  sont  que  pas  ne  quier, 
C'est  jeune  femme  et  esprevier. 
Car  il  fault  pour  eux  trop  receller, 

Et  si  les  pert  on  de  légier  (légèrement), 
(Prov,  de  Philosophes,  Mt.)  xiii^  siècle. 

—  Deux  femmes  font  un  plaid , 
Trois  un  grand  caquet, 
Quatre  un  plein  marché. 

(Gabr.  Micbibb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Dites  une  seule  fois  à  une  femme  qu'elle  est 
jolie,  le  diable  le  lui  répétera  dix  fois  par  jour. 

(Encyclopédie  des  Prov,) 

—  Dieu  ayme  l'homme  quand  il  lui  oste  sa 
femme  n'en  sachant  plus  que  faire. 

(Adages  français,)  xvi^  siècle. 
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Femme.  Dueil  de  femme  morte 
Dure  jasque  à  la  porte. 

—  D*ane  bonne  femme  et  mesnagère 
Le  mary  aille  premier  en  terre. 

—  Femme  à  sou  tour  doibt  parler, 
Quand  la  poule  va  uriner. 

(Gabr.  Mburier,  TV^tor  <2ef  iScMlmcei.)  xvi^  siècle. 

—  Femme  ayme  tant  comme  elle  peut , 
Et  homme  comme  il  veut 

(Prov.  GaUic,  Ms.)  xv®  siècle. 

—  Femme  barbue  de  loing  la  salue,  nn  baston 
à  la  main. 

Ce  proverbe  fait  allusion  à  la  croyance  admise  pendant 
le  moyen  âge,  qunne  femme  vieille  et  barbue  était  une 
sorcière. 

^—      Femme  bonne  qui  a  mauvais  marry 
A  souvent  le  cœur  marry. 

(Adages /rançois.)  xvi«  siècta 

—  Femme  bonne  vaut  une  couronne. 

—  Femme  de  bien  vaut  un  grand  bien 

(  Recueil  de  Gruhibr.  ) 

—  Femme  de  riche  vestement  parëe 
A  un  fumier  est  comparée, 

Qui  de  vert  fait  sa  couverture , 
Au  descouvrir  appert  Tordure. 
(Gabr.  Mburibr,  Tréior  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Femme  deshontëe  met  son  pain  au  four. 

(Prov,  GaUic»,  Ms.)  xv*  siècle. 

—  Femme  et  melon  à  peine  les  cognoist-on. 

(Reaieil  de  Grdthbr.) 

—  Femme  et  vin  ont  leur  venin. 

(Çabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  siècle. 
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Femme.  Femme  est  mère  de  tout  dommage, 
Tout  mal  en  vient  et  toute  rage  ; 
Plus  aigrement  poingt  que  serpent, 
Nul  ne  point  qui  ne  s'en  repent. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Coton.  )  xvi*  siècle. 

—  Femme ,  feu ,  messe ,  vent  et  mer, 
Font  cinq  maux  de  grand  amer. 

(  Gabr.  Mburier  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Femme  fort  belle 
Rude  et  rebelle. 

{Prov,  de  Bouvbllss.)  xvi^  siècle. 

—  Femme  gorrière  va  par  derrière. 

—  Femme  gracieuse  veut  estre  priée , 
Et  la  porëe  bien  reposée. 

(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Femme  lescheressene  fera  tostporrée  espesc. 

(  Adages  françois.  )  xvi^  siècle. 
Femme  frivole  ne  fera  pas  bonne  soupe. 

•—      Femme  mariée  doit  estre  simple 
Et  porter  la  guimple. 

{Prov.  Gallic.^  Ms.)  xv®  siècle. 

—  Femme  mesprent  à  foiée. 

{Roman  du  Renart,  v.  12,S52.)  xiii^  siècle. 
Femme  trompe  soavent. 

—  Femme  noire  fait  bons  cboux. 

(Prov.  Gallie. ,  Ms.  )  xv"  siècle. 

—  Femme  orgueilleuse  se  difforme 
En  délaissant  sa  propre  forme. 

—  Femme  plus  volontiers  devine 
Que  n'oyt  la  parole  divine. 
Vieilles  chevauchent  les  balais 
Par  cours ,  par  salles  et  par  palais. 

{Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton.)  xvi^  siècle. 
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Fsm:iie.   Femme  prudente  et  bien  sage 
Est  l'ornement  du  mënage. 

—  Femme  qui  a  mauvais  mari 

A  bien  souvent  le  cœur  marri. 

(Encyclopédie  des  Prov,) 

—  Femme  qui  chauffe  le  four  et  faict  ensemble 
lessive,  elle  vaut  pis  que  Proserpine. 

{Adages françois,  )  xvi«  siècle. 

—  Femme  qui  enuy  file  porte  chemise  vile. 
(Gabr.  Medribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Femme  qui  parle  comme  homme ,  et  geline 
qui  chante  comme  coq  ne  sont  bonnes  à  tenir. 

(Prop.  6^a//iV.,  Ms.)  XV*  siècle. 

—  Femme  qui  prend  elle  se  vent, 
Femme  qui  donne  s* abandonne. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 

—  Femme  qui  ses  lèvres  mord  » 
Et  par  la  rue  son  aller  tord , 

Elle  monstre  qu*elle  est  du  mestier  ord  (sale), 
Ou  ses  manières  lui  font  tort 

—  Femme  rit  quand  elle  peut ,    ^ 
Et  pleure  quand  elle  veut. 

—  Femme  safîre  (gourmande)  et  ivrognesse 
De  son  corps  n'est  pas  maistresse. 

(Gabr.  Mboribr  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi®  siècle. 

—  Femme  sage  et  de  façon 
De  peu  remplit  sa  maison. 

(Recueil  de  Grutbbr.) 

—  Femme  salle  a  tost  trouvé  de  Teau. 

(Adages  français.)  xvi*  siècle. 

—  Femme  scet  un  art  avant  le  diable. 

(Pror.  (7a Wc,  Mg.)xv«  siècle. 
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Fkume.  Femme  se  plaînd,  femme  se  deult, 
Femme  est  malade  quand  elle  veut. 
(Gabr.  Mburub  ,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi<:  siècle. 

—  Femme  se  plaint,  femme  se  deult, 
Femme  est  malade  quand  elle  veut , 
Et  par  sainte  Marie 

Quand  elle  veut  elle  est  gnerrie. 

(Recueil  de  Grctbbr.) 

—  Femme  seule  est  rien. 

(Prov.  Gallic,^  Mi.)  xv«  siècle. 

—  Femmes  sont  à  1*  église  saintes,  es  rues  anges, 
à  la  maison  diablesses. 

(Gabr.  Mbvribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

u  Aussi  femmes  sont  anges  à  Téglise,  diables  en 
»  la  maison  et  singes  an  lit.  »  . 

{Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitolé  Exposition.  )  xvi'  siècle. 

• —      Fendes  sont  trop  périlleuses 
Et  par  nature  dangereuses. 

(Suite  aux  Mots  dorés  de  Caton,)  xvi"  siècle. 

—  Femme  sotte  se  connoist  à  la  toque. 

—  Femme  trop  piteuse 
Rend  sa  fille  teigneuse. 

(Gabr.  Mburier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Femme  veut  en  toute  saison 
Estre  dame  en  sa  maison. 

(Recueil  de  Gwnum.) 

—  Ferez  les  chiens ,  les  femmes  viennent. 

(Prov,  GalliCf  Ms.)  xv®  siècle. 

—  Folles  femmes  n  ayment  que  pour  pasture. 

(  Adages  françois.  )  xvi®  siècle. 

—  Honte  ait  la  femme  qui  fait  tout  ce  que  son 

mary  lui  commande. 

(Prov.  Gallic,  Ms.)  xn*"  siècle. 

13. 
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Femme.  Il  faut  être  compagnon  de  sa  femme  et  mattre 
de  son  cheval. 
[Dietionn,  comique,  par  P.  J.  Le  Roux,  t  II,  p.  117.) 

—  Il  faut  se  resveiller  deux  fois  la  -nuit  pour 
vendre  le  bien  de  sa  femme. 

—  Il  ne  faut  rien  demander  à  une  femme  de 
bien. 

[Adages  françoi»,  )  xvi®  siècle. 

—  Il  n*y  a  femme,  cheval ,^ne  vache', 
Qui  n'ait  toujours  quelque  tache. 

{RectieilàB  Grutbbb.) 

—  Ki  croit  et  aime  foie  famé 

Il  gaste  avoir,  et  cors  et  ame. 

(Ane,  prov,,  Ifs.)  xni*  sièele. 

—  La  leautë  d*nne  femme  est  quand  elle  a  la 
teste  bien  faicte,  la  plus  sage  est  la  moins  foie. 

—  La  femme  a  la  réputation  de  femme. 

—  La  femme  a  semence  de  cornés. 

—  La  femme  d' un  advocat  est  une  teste  de  mule . 

—  La  femme  est  faicte  de  la  bource  de  l'homme. 

—  La  femme  estime  toujours  son  vo3fsin  estre 
de  violette. 

—  La  femme  est  la  clef  du  mënage. 

—  La  femme  est  le  savon  de  Thomme. 

m 

—  La  femme  et  la  muse  sont  plus  contraires 
que  Teau  et  le  feu. 

(Adages  franfois.)  xvi*  siècle. 

.V 

—  La  femme  et  F  œuf 
Un  seul  maistrc  veut. 

—  La  femme  fait  un  mesaage  on  deffait. 
(GâBR.  Mburur,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 
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Feuiik.  La  femme  meurt  de  la  morl  de  la  femme. 

—  La  femme  n*ayme  que  le  hachis. 

—  La  femme  ne  demande  point  que  le  temps 
se  destende. 

—  La  femme  ne  doit  pas  apporter  de  teste  en 
raënage. 

'. —      La  femme  ne  faict  que  ce  que  son  amy  lui 
conseille. 

—  La  femme  ne  porte  point  d*  oreilles  au  sermon. 

—  La  femme  qui  a  le  soleil  au  visage  n*est  ja- 
mais nuict  pour  son  mary. 

{Adages  françoit,)  j,vfi  siècle. 

—  La  femme  qui  meurt  de   faim  n'a  garde 
d*estre  grasse. 

[Adages  français.)  xvi®  siècle. 

—  La  femme  qui  parle  latin, 
Enfant  qui  est  nourry  de  vin , 
Soleil  qui  luyserne  an  matin , 
Ne  viennent  pas  à  bonne  fin. 

{Smie  aux  Mots  dorés  de  Caton.  )  xvi^  siècle. 

—  La  femme  sotte  doit  demeurer  en  sa  folie, 
autrement  deviendra  enragée. 

—  Le  célibat  ou  la  femme  de  bien. 

—  Le  cerveau  de  la  femme  est  faict  de  cresme 
de  singe  et  de  fromage  de  renard. 

—  Le  pré  de  la  femme  ne  veut  point  estre 

borné. 

{Adages  françois.)  xvi*  siècle. 

— *      Li  pires  riens  qui  soit  c'est  maie  ita|iie. 

{Ane,  prov. ,  Ms.  )  xiii'  ifcle. 
La  pire  chose  qai  soit  c'est  aoe  méchante  femme. 

—  Les  belles  femmes  portent  leur  gain  de  cause. 
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Femme.  Les  femmes  au  profit,  l'homme  à  Thonneur. 

—  Les  femmes  fenestrières  et  les  terres  de 
frontières  sont  mauvaises  à  garder. 

—  Les  femmes  n'ayment  que  les  ruhis. 

—  Les  femmes  ont  leurs  jambes  au  coL 

—  Les  femmes  ont  un  catarre  volant. 

—  Les  femmes  sont  plus  folles  que  malade?. 

—  Les  femmes  sont  toujours  meilleures  Tannée 
qui  vient. 

—  L'œil  de  la  femme  est  une  araignëe. 

(Adages  françoii.)  xvi*  siècle. 

—  L'on  dit  par  bourgs,  villes  et  villages. 
Vin  et  femmes  attrapent  les  plus  sages .^ 

—  Mal  an  et  femme  sans  raison 
Ne  manquent  en  nulle  saison. 

(Gadr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Ne  dire  à  ta  famé  ee  que  tu  celer  veus. 

—  Ne  monstre  ànule  famé  ce  que  doner  ne  veus. 

[Ane.  prov, ,  Ms.  )  xm*  siècle. 

—  Ne  souffre  à  ta  femme  pour  rien 
De  mettre  son  pied  sur  le  tien, 
Car  lendemain  la  pute  beste 

Le  voudroit  mettre  sur  ta  teste. 

(Gabr.  Usurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

• —      N'est  nus  si  fort  loiens  {lien)  comme  de  feme. 

{Ane.  prov. ,  VL%.  )  xui*  siècle. 

—  Nouvelle  femme ,  nouvel  argent. 

—  9^  ^^  sauroit  dire  de  la  femme  ce  qui  en  est. 

{Adages  françois.)  xvi«  siècle. 

—  Où  femmes  y  a,  enfans,  oisons, 
Gacquets  n'y  manquent  à  grand  foison. 
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Femme.  Où  femmes  y  a  silence  n*y  a. 

(Gabr.  Mbubibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  Ou  pou  OU  eovis  {contre  son  gré)  set  femme 
voir  dire. 

{Ane.  prov, ,  Ms.  )  xiii^  siècle. 

—  Pleur  de  femme  crocodille  semble. 

{Prov.  de  Bouvblles.  )  xvi^  siècle. 

—  Poi  sont  de  famés  sans  boisdie, 
Par  famé  est  pi  us.  noise  que  pais. 

Il  y  a  peu  de  femmes  sans  tromperie ,  etc. 

{Roman  du  Renart,  v^  15,006.)  xui^  siècK 

— -     Prendre  une  femme  par  les  yeux  et  non  par 
le  conseil. 

{Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

—  Pren  le  premier  conseil  de  la  femme ,  non 
pas  le  second. 

(BoviLLi  Prov.)  zvi«  siècle. 

—  Quand  la  femme  dit  souvent  hélas , 
Elle  demande  d'ailleurs  soûlas. 

—  Quand  la  jeune  femme  se  plainct  sans  occa- 
sion ,  n'est  servi  à  foison. 

Quant  la  fepime  se  remarie  ayant  enfans, 
elle  leur  fait  un  ennemy  pour  un  parent. 

—  Quand  la  femme  traite  bien  son  mari  il  en 
vaut  mieux. 

{Encyclopédie  des  Prov.) 

—  Qui  a  femme  à  garder  n*a  pas  journée  assurée. 

—  Qui  a  femme  est  marie 

{Adages françois.)  xvi®  siècle. 

—  Qui  a  une  femme  de  bien  vit  longtemps  bien. 

{Bncychpidie  des  Prov.) 
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Femme.  Qui  aime  femme  mariée 
Sa  vie  tient  empruntée. 
(Gabr.  Mboribr,  Triior  deê  SmUenees.)  zvr  siècle. 

—  Qui  entretient  femme  et  dez 
Il  mourra  en  pauvretez. 

(Prov,  eonumau,)  xv®  siècle. 

—  Qui  est  aimé  des  femmes  à  beau  chemin. 

[Adages  françoii.)  xvi®  siècle. 

—  Qui  famé  vorroit  décevoir, 
Je  li  faz  bien  apercevoir 
Qu'avant  decevroit  Fanemî , 

Le  deabie  en  champ  arrami  {en  champ  clos), 
{FabUaux,  t.  H,  p.  SO.)  zin*  siècle. 

—  Qui  femme  a  nois*  a. 

(  Gabb.  If BUBiBB ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Qui  femme  croit  et  asne  meine, 
Son  corps  ne  sera  jà  sans  peine. 

(Prov.  communs,)  xv*  siècle. 

^      Qui  folle  femme  croit,  asnes  et  oisons  mène, 
Ne  pent  estre  sans  fatigue  et  peyne. 

—  Qui  n*a  qu'une  muse  pour  femme  faict  des 
enfans  perennels. 

(Adages  françois,)  xvi*  siècle. 

—  Qui  veut  belle  femme  querre , 
Prenne  visage  d'Angleterre , 
Qui  n'ait  mammelles  normandes, 
Mais  bien  un  beau  corps  de  Flandres , 
Enté  sur  un  cul  de  Paris, 

Il  aura  femme  à  son  devis. 
(Contes  d'EuTRAPBL,  fol.  65  r<^)  xvi*  siècle. 

—  Se  garde  de  femme  esponser 
Qui  veut  en  paix  se  reposer. 

(Bruscambilli ,  Voffoge  d'Espagne,)  xvii«  siècle. 
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Fbmmb.  Si  la  femme  vaut  elle  vaut  un  empire, 
Si  est  autre  au  monde  n'y  a  beste  pire. 

(Recueil  de  Gruther.) 

—  S*il  n'avoit  nne  belle  femme  et  une  vieille 
elle  seroit  trop  chière. 

{Prov,  Gallie. ,  Ms.)  xv®  siècle. 

—  Souvent  femme  vai*ie 
Bien  fol  est  qui  s*y  fie. 

On  •  cité  bien  souvent  ce  proverbe,  en  ajoutant  qne 
François  I^*",  cassant  avec  sa  sœur  Marguerite  d*Angoa1éme 
sur  inconstance  des  femmes,  l'avait  gravé  de  sa  main  sur 
un  des  vitraux  du  château  de  Ghambord ,  en  employant 
pour  oda  le  diamant  de  sa  bague. 

Voici  comment  Brantôme  raconte  cette  anecdote ,  dans 
le  quatrième  discours  de  ses  Damet  gakmtet  :  «  Il  me 
souvient  qu*une  fois ,  m*estant  allé  pourmener  à  Gham- 
bord ,  un  vieux  concierge ,  qui  estoit  céans  et  avoit  esté 
valet  de  chambre  du  roy  François,  m*y  reçut  fort  bonnes- 
tement,  car  il  avoit  dès  ce  temps-là  connu  let  miens  à 
la  cour  et  aux  guerres,  et  luy-mesme  me  voulut 
monstrer  tout;  et  m*ayant  mené  à  la  chambre  du  Roy, 
il  me  monstra  un  escrit  au  costé  de  la  fenestre  :  Tenes, 
dit*il,  lisez  cela,  monsieur,  si  vous  n'avez  veu  de  Tescri- 
ture  du  Roy  mon  maisire ,  en  voilà  ;  et  Tayaut  leu ,  en 
grandes  lettres  il  y  avoit  ces  mots  :  Toute  femme  varie,  • 

(Brantôme,  L  VII,  p.  395  des  Œuvret.  In-S^.) 

—  Tout  ce  que  clerc  laboure 
Folle  femme  dévore. 

[Prov,  communt.)  xv*  siècle. 

—  Une  bonne  femme ,  une  bonne  mule ,  une 
bonne  cbièvre ,  sont  trois  meschantes  b estes. 

•—      Une  fenmie  n'apporte  guères  si  elle  n'ap- 
porte pour  enterer  l'autre. 

—  Une  femme  ne  cèle  que  ce  qu'elle  ne  sçait 
pas. 
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—  Une  femme  qui  enterre  ung  mari  ne  s*^cn 
soucy  pas  d'en  enterrer  un  antre. 

(Adages françois.)  xvi*^  siècle, 

—  Une  femme ,  une  chèvre  et  un  puits , 
C'est  pour  gâter  tout  un  pays. 

(Proverbe  normand,  ) 

—  Véit-on  jamais  femme  belle 
Qui  aussi  ne  feust  rebelle. 

(Rabelais,  liv.  ii,  ch.  21.)  xvi^  siècle. 
Voir  Série  n<*  III,  au  mot  Lcnb. 

Fièvre.  Cela  est  employé  comme  fièvre  en  corps  de 
moine. 

(JDictionn,  comique,  par  P.  J.  Lb  Roux.y 

— -      Il  a  la  fièvre  de  veau ,  il  tremble  quand  il 
est  sou. 

•^      Que  les  fièvres  quartaines  fattrappent  f 

' —     Tomber  de  fièvre  en  chaud  maL 
Tomber  d'un  petit  péril  dans  un  plus  grand. 

(OuoiN,  Cwriositét  françoitei,  p.  S^S.) 

Fille.  Autant  se  prise  beau  varlet  que  belle  fille. 

{Prov,  eommunt,)  xv«  siècle» 

—  Au  train  de  la  mère  la  fille. 

(Mimes  de  Baïf.)  xvi®  siècle» 

^—     Belle  fille  et  méchante  robe. 

Trouvent  toujours  qui  les  accroche. 

(Laiiesangèrb,  Prov,  français ,  p.  19.) 

—  De  mère  piteuse  fille  teigneuse. 

—  D'une  fille  deux  gendres. 

•  Gecy  te  dit  de  ceox  qui  veulent  tirer  de  l'avantage  de 

>  plusieurs  personnes  par  le  moyen  d'une  senle  chose, 
»  comme  un  homme  qui  a  une  fille  &  marier  laisse  croire 
»  à  plusieurs  qu*jl  la  leur  destine  pour  femme,  et  cela 

>  pour  tirer  du  profit  de  chacun  ;  cela  se  peut  aussi  ap- 
0  ph'quer  aux  auteurs  qui  dédient  le  mesme  livre  à  plu- 
■  sieurs  personnes.  » 
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Fille.  Entre  promettre  et  donner 
Doibt  on  sa  fille  marier. 
(Gabr.  Mburibr,  Trésor  det  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Fille  à  se  parer, 

Jeune  homme  à  jouer  et  banqueter 
Et  vieillard  à  boire 
Despendent  leur  advoir. 

—  Fille  aymant  silence  a  grand  science. 

—  Fille  brunette  de  nature  gaye  et  nette. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvf  siècle. 

—  Fille  de  villain  se  fait  toujours  prier. 

•  (Prov.  GaUic. ,  Ml.)  xv«  siècle. 

—  Fille  fenestrière  ou  trottière, 
Rarement  bonne  ménagère. 

(Gabr.  Mburibr ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 
Fille  regardant  par  la  fenêtre  ou  aimant  i  sortir ,  etc. 

—  Fille  fiancde  n'est  prinse  ny  laissée. 

(Adages françois.)  xvi*' siècle. 
«—     Fille  oisive 

A  mal  pensive , 
Fille  trop  en  rue 
Tost  perdue. 
(Gabr.  Meuribr ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  Fille ,  pour  son  honneur  garder, 
Ne  doibt  prendre  ne  donner. 

{Recueil  de  Gruthbr.  ) 

—  Fille  qui  au  matin  se  levé 
Son  affaire  mieux  achevé. 

(Pibrrb  Grognet,  p.  39.)  xv^  siècle. 

—  Fille  qui  trotte  et  géline  qui  vole  de  lëgier 

sont  adirées. 

Fille  qui  trotte  et  poule  qui  vole  sont  facilement  en- 
levées. 

(Prov,  GaUic,  Mi.)  xv^  siècle. 


334  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS. 

FiLLK.  Pille  qui  trop  se  mire  pea  file. 

(Reemeii  de  Gruthib.) 

—  Filles  et  mères  donnant  et  prenant  sont  amëes. 

(Ane,  prov,^  Ms.)  xni*  sièele. 

—  Filles  et  verriers  sont  toujours  en  danger. 

{HeauH  de  Grotbbr.) 

—  Filles  sans  crainte  ne  vaut  rien. 

(Ada^et  françoit.)  xn^  tiède. 

—  Filles  sottes  à  marier  sont  bien  pénibles  à 
garder. 

—  Fille  telle  comme  elle  est  élevée ,  # 
Et  estoupe  comme  elle  est  filée. 

(GflBR.  Meuribr,  Trésor  det  Sentences,)  xvi"  siècle. 

—  Fille  trop  veue  ne  roUïe  trop  vestue 
Rarement  chère  tenue. 

(Gabr.  Mbdrier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  tiède. 

—  Il  ne  faut  point  faire  grenier  de  filles. 

—  La  fille  de  bien  et  de  biens  n'a  que  faire  de 
son  voysin  pour  se  marier. 

—  La  fille  n*est  que  pour  enrichir  les  maisons 
estranges  (étrangères). 

—  Les  filles  et  les  pommes  est  une  mesme  chose. 

—  Mauvaise  fille  à  sa  mère  fait  la  nicque. 

{Adages  françois,)  xvi"  tiède. 

—  Quand  notre  fille  est  mariée  nous  trouvons 
trop  de  gendres. 

(Dietionn,  comique^  par  P.  J.  LbRoux,  t.  I,  p.  571.) 

—  Qai  a  des  filles  est  tousjours  berger. 

—  Qui  a  des  filles  à  marier  luy  faut  de  l'argent  à 
planté. 

—  Qui  n'a  que  des  filles  pour  des  gendres  sera  à 
toutes  heures  en  grand  esclandre. 
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FiLLi.  Un  homme  riche  n'est  jamais  vieil  ponr  une 
fille. 

(Adagtt  /rançoit.  )  zvi<^  siècle. 

FoLiR.  Folie  faire  et  folie  cognoistre  ce -sont  deux 
paires  de  folie. 

—  Folie  n*est  pas  vasselage. 

{Ane.  prov,^  Ms.)  xiii«  siècle. 

—  FoUie  n'est  que  vent,  qui  la  dit  si  la  prent. 

(iVov.  GalUe. ,  Ms.  )  zv«  siècle. 
Fou.  Fol  comme  nn  jeune  oyson. 

(Adages  fronçait,)  xvi<  siècle. 

—  Fol  devise  et  fol  départ. 
Foa-dÎYÎse  et  foa  partage. 

(Prov.  eommuns.)  zv^  siècle. 

—  Fox  dit  quanques  à  la  bouche  vient. 
Fol  dit  tout  ce  qui  lai  vient  i  la  bouche. 

—  Fox  est  celui  qui  prant  sur  lui  la  massue  pour 
autrui. 

—  Fox  est  cis  qui  famé  veut  gaitier. 

Fol  est  celai  qoi  veat  sarveiller  une  femme. 

(Ane,  prov,^  Ms.)  xiii^  siècle. 

—  Fox  est  cis  qui  se  met  en  volonté  d' autrui. 

[Ane,  prov.^  Ms.)  xui^  siècle. 

—  Fol  est  celny  qui  dit  mal  des  absens. 

(Adages français.)  xvi"  siècle. 

—  ...  Fol  est  cil  qui  bien  esta , 
S'il  se  remue  et  il  Ions  va 
Seor  espérance  d'avoir  mieus. 

Fol  est  celai  qni  étant  bien  se  remue  et  va  loin ,  dans 
Tespérance  d'avoir  mienz. 

(Roman  du  Renart,  v.  377.)  xiii«  siècle. 

—  Fol  est  et  hors  de  sens ,  qui  femme  prend  pour 
son  argent. 

(GâBR.  Meurikr,  Trésor  des  Sentenees.)  xvi*  siècle. 
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Fou.  Fol  semble  sage  qaand  il  se  tait. 

(GflBR.  MBOiiiBRf  Trétw  deê  Sentences.)  xvi^  tiède. 

—  Fol  8*y  fie ,  musart  attent. 

{Prcêk  e&wmaau,)  xv* 

—  Fox  vait  à  cors  sans  mander. 
Fol  qui  va  à  la  cour  aani  y  être  mandé. 

—  Fox  va  à  plaid  s*on  ne  li  mande. 
Fon  qui  va  an  plaid  si  on  ne  l'y  mande. 

(Ane,  prov, ,  Ma.)  xiii* 

—  A  barbe  de  fol  hardy  rasoir. 

(Gabb.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

^-    A  barbe  de  fol  le  rasoir  est  molt. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  siècle. 

Dans  les  proverbes  commnns  et  dans  les  aneiens  pro- 
verbes latins-français,  on  trouve  : 

«  A  barbe  de  fol  aprent-on  à  raire.  n 

iv«  siècle, 

C'est-è-dire  on  apprend  à  ruer  avec  la  barbe  d*an  fon. 

—  A  conseil  de  fol  clocbe  de  bois. 

(Gabb.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences*)  xvi^sièdei 

—  A  fol  fourmbge. 

Àa  fon  (donnes)  dn  fromage. 

(Prov,  Gailic, ,  Recueil  de  Tttou,  its.  )  xv^  siècle* 

—  A  fol  ne  siet  mesure 

N'a  vieil  envoisnre  {plaièir,  rijouissantë^i, 
(Prov,  au  ViUain^  Ms.)  sti*  siècle. 

—  A  fols ,  enfans  et  à  gens  ivres 
Ne  faut  ses  secrets  rëvëler, 

Car,  selon  que  trouvons  es  livres , 
Jamais  ne  veulent  rien  celer. 

{Suite  aux  Mots  dorés  de  Calon,)  ivfi  siècle; 

■=-=-    A  fautte  d'honnorable  et  sage  bomme 
L'on  baille  au  fol  l'office  et  sdmme. 

(Gaim.  kBuaali,  trésor  deê  Sentences.)  xVi"  siècle. 
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Fou.  A  jeune  fol  rien  impossible. 

—  A  la  presse  courent  les  fols. 

(Adages  françoit.)  \vi^  tiède. 

—  A  la  quenouille  le  fol  s* agenouille. 

(Gabr.  Hbdri£b,  Tréêor  de$  SeiUene€$.)  xvi'  liècle. 

—  Au  plus  fol  la  massue , 

Au  plus  meschant  le  vireton. 

(Prov,  ecmmmu.)  iv^  liède. 

—  Au  plus  fol  baille  on  la  maçue. 

(Prov,  ruraux  €i  pulgaux,  Ms.)  xni*  siècle. 

—  Au  ris  cognoist  on  le  fol  et  le  niais. 

(Gabii.  MitmiBR ,  Trésor  des  Seutenees,)  xvi<  iiècle. 

-—    A  ung  fol  ton  doigt  n'abandonne. 

(iiiwus  de  BiïF.)  xvi^  siècle. 

«—    Accointance  de  fol  ne  vault  rien. 

--*    Autant  chante  fol  que  prestre. 

{Prov.  communSi  )  xv^  iiècle. 

«-    Bien  fol  est  qui  à  fol  demande  sens. 

(Provi  eommunsi)  xv®  siècle; 

•==-    Bouche  en  coëur  aux  sages , 
Et  ccBur  en  bouche  aux  fols. 
(Ûabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvt«  tiède; 

^B^    Car  saige  homs  sa  langue  garde , 
Ce  ne  sauroit  mie  ilng  fol  faire 
Aîus  fox  ne  sect  sa  langue  taire. 
{Roman  dis  ta  RoH\  t  II,  v.  4,478.)  xiii*  tiècle; 

«^    Ce  esmeut  un  fol  que  quarante  sages  ne  pdui*- 
royent  apaiser. 

{Prov.  communs.)  xij^  iiècle. 

---    Geluy  n'est  sage  qui  n'a  peur  d'un  fol. 

fflecueil»dB  GrctMer.) 
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Fou.  C'est  estre  fol  que  d'élre  sage 
Selon  raison  contre  l'usage. 

{Mimes  de  Baïf,  fol.  1.)  xvi*'  siècle. 

—  Chacun  a  un  fol  dans  sa  manche  *  il  le  monstre 

quand  il  veut. 

(  Adages  françois,)  xvi^  liècle. 

—  Comme  le  sage  se  gouverne  par  raison , 
Le  fol  s'amende  par  le  baston. 

(Gabr.  Mboribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  liècle. 

—  De  biax  parler  est  fox  avers. 
Le  fou  est  avare  de  bonnes  paroles. 

(Ane.  prov,^  \U.)  xiii'  siècle. 

-^    Car  je  dis  voir  quand  je  m'apense 
Moult  remaint  de  ce  que  fol  pense. 
{Chron.  vUtr,  de  Godefroy  de  Paris,  p.  9.)  xiii*  siècle. 

—  De  ce  que  fol  pence  souvent  en  demeure. 

{Prov.  communs.)  xv«  siècle. 

—  De  fol  et  d'enfant  se  doit-on  délivrer. 

—  De  foie  promesse  se  fait  fox  tous  liez. 
De  folle  promesse  un  fou  est  tout  joyeaz. 

{Ane.  prov. ,  Mb.  )  xiii«  siècle. 

—  De  parler  aux  foux  vient  mépris. 

[Mimes  de  Baîp,  fol.  11.)  xvi^  siècle. 

—  De  fol  folie ,  de  cuir  corroie. 

{Ane.  prov, ,  Ms.  )  xiu'  siècle. 

—  En  défaut  d'homme  sage 
Monte  le  fol  en  chaire  et  cage. 

(Gabr.  Mbcribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  En  défaut  de  sage  monte  fol  en  chaire. 

—  En  larme  de  fol  ne  se  doit-on  fier. 

{Adages  françois.)  xvi®  siècle 

—  En  repruvier  dist  hum  suvcnt 

Que  fox  ne  crient  de  si  qu'il  prcjit; 
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Qaant  fox  ne  velt  croire  le  saige 
Suveet  en  pnet  avoir  damaige. 

En  proverbe  on  dit  souvent  que  fou  ne  crtiot  pas  de 
prendre  partout ,  etc. 

(Mabie  db  France,  fable  92.)  xiii«  siècle. 

Fou.  En  vangeant  et  jugeant  précipitamment  « 
L'on  connoist  le  fol  coustumièrement. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  dei  Sentences,)  xvi«  siècle. 

—  Es  cbîens  tuer  congnoit  l'on  les  fous. 

(Phv.  Galbe,  y  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Faire  du  fol  à  la  fois  est  sens 
Pour  éviter  des  maux  cinq  cens. 

—  Grand  besongne  a  de  fol 
Qui  fol  se  fait. 

(Gabb.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Honte  est  chappeau  à  foui. 

—  Il  est  bien  foui  qui  aprendre  ne  veult. 

{Prov.  Gallic,  Ms.)  xv^  siècle. 

—  Il  est  bien  fol  qui  cuit  {croit)  toujours  vivre. 

(Adages /rançois,  )  xvi"  siècle. 

—  Il  est  fou  quand  il  pleut 
Qui  de  son  bostel  s'esmeut. 

—  Il  est  fou  qui  en  ribaut  se  ûe, 

—  Il  est  fou  qui  se  prent  o  plus  grand  maistre  de 
soy. 

.  Fou  qui  s*attaqne  i  plus  fort  que  soi. 

(Prov,  Gallic,  Ms.)  xv®  siècle. 

—  Il  est  fol  qui  s'oublie. 

(Adages français.)  xvi^  siècle, 

—  Il  faut  bien  deux  saigcs  à  dessaisir  nng  Toi. 

(Prov,  Gallic,  f  Ms.)  xv'  siècle. 
I.  *         U 
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Fou.  Il  faut  estre  fol  en  amour. 

(Adages françoit,)  xvi^  siècle. 

—  Il  folie  beau  qui  folie  par  couseil. 

(Prov.  commun*,)  xv^  siècle. 

—  Il  n'aura  jà  bon  fol  qui  ne  le  nourrist. 

(Prov,  Gallie.,  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Il  n'est  sigrant  folie  que  de  sage  home. 

—  Il  remaint  (reste)  assez-  de  ce  que  fox  pense. 

—  Le  fol  croit  volontiers  ce  qu'il  désire. 

(Ane.  prov,f  Ms.)  xui^  siècle. 

—  Le  fol  est  plus  bardy  qu'un  sage. 

(Adaget  Jrançoi*,)  xvp  siècle. 

—  Le  fol  fait  la  feste  et  convy, 

£t  le  sage  s'en  paist  et  resjonit. 

—  Le  fol  ne  sera  jamais  sage. 

(Plaisants  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquille, 
de  1593.) 

—  Le  fol  sçait  mieux  son  faict  en  sa  propre  maison 
Que  le  sage  iceluy  d'autruy  par  suspeçon. 

(Gabr.  MeurieR)  Trésor  des  Sentences.)  Jivt^  siècle. 

•—    Le  fui  se  coupe  de  son  couteau. 

—  Le  fol  s'enivre  de  sa  bouteille. 

(Prov,  communs.)  zv"  siècle. 

"B^    Le  pain  an  fol  est  le  premier  mengë. 

(Prov.  communs,)  xV*  siècle. 

•=^    Les  fous  inventent  les  modes ,  et  les  sages  les 
suivent. 

(Diclionn.  comique f  par  P.  Ji  Le  Roui,  t  I,  p.  174.) 

—  ifcts  le  fol  en  banc ,  il  branlera  la  jambe  ou 
dira  quelque  chant. 

(GiidR.  Mbcribr,  Trésor  det  Sentence»,)  xti*'  siècle. 
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Fou.  Mectez  fonl  par  soy  et  il  pensera  de  soy. 

(Prop,  GalUe, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

—  Maraille  blaache  papier  de  fol. 

—  On  connoist  bien  fols  nonrris  de  cresme , 
On  connoist  tont  hormis  soy  mesrae. 

—  On  croit  d'un  fol  le  plus  souvent 
Qu  il  soit  grand  clerc  au  vestement. 

—  Passe  la  feste  le  fol  en  blanc  reste. 

(Gabr.  Mburier,  Trésor  det  Sentences,)  zvi®  siècle. 

—  Pour  ce  est  il  fox  qu'il  face  la  folie. 
Le  fou  doifr  faire  des  folies. 

(Ane,  prov,y  Ms.)  ziii*  siècle. 

—  Quand  foui  se  rit  de  folie  luy  membre. 

(Prov,  Gallie,,  Ms.)  xv«  siècle. 

—  Quant  li  fol  escbivent  (évitent)  les  visces,  il  se 
tornent  à  lor  contraire. 

(Roman  de  la  Rose,  v,  5,760.)  xiii®  siècle. 

—  Qui  à  fol  s'acompaigne  drois  est  (t7  est  juste) 
qu'il  s'en  repente. 

(âne.  prov,,  Ms.)  xiii®  siècle. 

—  Qui  aura  son  foui  si  le  lie. 

(Prov,  Gallie,^  Ms.)  xv"  siècle. 

—  Qui  bonté  fait  à  fol  il  pert  sa  peine. 

—  Qui  est  fol  en  aucuns  cas  il  cuide  que  tous  les 
autres  le  soient. 

(Ane,  prov, ,  Ms.  )  xin®  siècle. 

—  Qui  est  tenu  sage  de  jour 
De  nuit  ne  sera  fol  ne  lourd. 

(Gabr  Meoribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*rjiècle. 

—  Qui  fol  envoie  fol  attent. 

(Ane,  prov, ,  Ms.)  xiti* siècle.  (Prov,  communs.)  xv®  siècle. 
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Fou.  Qui  fol  envoyé  à  la  mer  n'en  rapporte  poisson 
ne  sel. 

(Prov,  communs,)  zv^  tiède. 

—  Qui  fol  naquit  jamais  ne  garit. 

(Gabr.  AIeurieb,  Trésor  des  Sentences.  )  zvi^  siècle. 

—  Qui  ne  chastioît  les  foulz  ils  seroient  trop  de 
mal. 

—  Terme  vient  et  foui  s'oblie. 

{Prov,  Gallie, ,  Ms.  )  xv^  siècle. 

—  Tête  de  fou  ne  blancbit  jamais. 

(Dictionn,  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Tosjors  attent  li  fox  que  la  tempeste  dure. 

(HuoN  DE  Villeneuve.)  xiii"  siècle. 

—  Tout  est  perdu  ce  que  on  donne  à  fol. 

(Prov.  communs.)  xï«  siècle. 

—  Trop  est  cil  fol  qui  fol  afole. 

(Roman  du  Renart,  v.  15,574.)  ziii«  siècle. 

• —    Un  fol  a  fait  veu 

De  ne  laisser  en  paix  un  feu. 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  zvi^  siècle. 

—  Ung  fol  advise  bien  un  saige. 

—  Ung  fol  en  tous  lieux  monstre  sa  folie. 

(^Prov.  communs.)  xv^  siècle. 

—  Un  fou  enseigne  bien  un  sage. 

tt  J*ay  souvent  ouy  en  proverbe  vulgaire  qu*ung 
»  fol  enseigne  bien  ung  sage.  » 

(Rabelais,  liv.  m,  ch.  37.)  xvi^' siècle. 

—  Un  fol  faict  enrager  un  sage. 

(Adages  françois.)  xvi«  siècle. 

—  Ung  fol  fait  plus  de  questions 

Que  ung  saige  ne  donne  de  raisons. 

(BoviLLi  Pro9.)  xvi^)  siècle. 


SÉRIE  No  V.  245 

Fou.  Ung  fol  fait  toasjours  le  commencement. 

—  Ung  fol  quiert  son  malheur. 

—  Ung  fol  vault  ung  enragé. 

{Prov.  eommunt.)  xv^  liècle. 

Frère.   Courroux  de  frères , 

Courroux  de  diables  d'enfers. 
(Gabr.  Mbdrier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi«  siècle. 

Front.  L'occasion  a  tous  ses  chevaux  au  front. 

(Rabblau,  Ut.  i,  ch.  36.) 

Galb.  Il  est  méchant  comme  la  gale. 

—  Il  n'a  pas  la  gale  aux  dents. 

(Dietionn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Qui  a  la  galle  se  gratte  et  galle. 

(Gabr.  Mbubub,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  nècle. 

Galecjx.  Il  ne  faut  qu'une  brebis  galeuse  pour  gâter 
un  troupeau. 

(Dielionn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Il  y  prend  plus  de  plaisir  qu'un  galieux 
qu'on  étrille. 

(OoDiv,  Curiosités  françoises y  p.  245.) 

—  Qui  se  sent  galieux  se  gratte. 

(OoDiN,  Curiosités  françoiseSf  p,  243.) 

GjSant.  De  petit  crin  lie  le  géant. 

Qui  sans  pouvoir^  vouloir  grand. 

GoDTTK.  Au  mal  de  la  goutte  les  médecins  ne  voyent 
goutte. 

— >      Goutte  enossée  (forte,  douloureuse)  à  peins 
curée. 

(Gabr.  Medrier,  Trésor  des  Sentences»)  xvi^  siècle. 

—  Goulte  bien  tracassée  est,  dit -on,  à  demi 
pansée. 

(La  Fontaixe,  Fables.)  xvii^  siècle. 

14 
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GouTTB.  La  goutte  cause  la  pierre. 

(Boviuj  Prov.)  XVI®  siècle. 

—  La  goutte  desgoutte. 

(Gabr.  Mbcbibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

Voyei  aussi  H.  Estibvnb,  Préeellenee  du  langage  frsm» 
çois,  etc.) 

Homme.  Homme  à  deux  visages 

N'agrée  en  villes  ne  villages. 
(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

—  Homme  angulaire  est  à  vëritë  contraire. 

—  Homme  assailly  demy  vaincu  et  desconfi. 

(Recueil  de  Gruther.) 

— '      Homme  bien  abruvé  n'est  oncqnes  mal  peu. 

(Prov.  eommmu,)  xv*  siècle.^ 
Homme  qui  a  bien  bu  n* est  jamais  mal  repn. 

—  Homme  cbiche  n'est  jamais  riche. 
(Gabr.  Mburirr,  Trésor  des  Sentenees,)  xvi®  siècle. 

—  Homme  craintif  de  faible  courage, 
Porte  son  cœur  en  son  visage. 

(Recueil  de  Gruthkr.  ) 

—  Homme  de  paille  vaut  une  femme  d'or. 

(  Gabr.  Mbdrirr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  ivi^  siècle. 

—  Homme  de  toute  flescbe. 

(A^ges  françois,)  xvi"  siècle. 

—  Homme  digne  d'estre  baigne  en  la  mer. 

—  Homme  digne  d'estre  envoyé  à  Anticyre. 

(BoviLLi  Prov,)  xvi«  siècle. 

—  Honz  en  aprenant  desaprent 
Quant  il  let  qu'amours  le  surprent. 

{Prov.  aux  Philosophes,  Ms.)  xiii^^  siècle. 
Homme  désapprend  qnand  il  se  laisse  surprendre  par 
Tamonr. 
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HoMMi.  Homme  doit  vivre  selon  le  pays  où  il  est. 

(Prov,  GalUe,,  Ms.)  xv^'  siècle. 

—  Homme  endormy  corps  ensepvely. 
(Gabb.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi^  siècle. 

—  Homme  fin 
Liève  matin. 

(Prov,  de  Bouvblles.  )  xvi^  siècle. 

—  Homme  hay  est  demy  mort. 

(Prov,  Gallie, ,  Ms.  )  xv®  siècle. 

—  Homme   hutineuz    [querelleur)  et  cheval 

coureur, 
Flascon  de  vin  ont  tost  leur  fin. 
(Gabr.  Mborieb,  Trésor  des  Sentences.)  zvi«  siècle. 

—  Homme  ivre  n*est  pas  à  foy. 

(Prov,  cowmntns,)  xv*  siècle. 

—  Homme  y  vre  et  pervers , 
Va  de  travers. 

—  Homme  jeune  enuy  jeune. 

(Recueil  de  Gmthbb.  ) 

—  Homme  matineux 
Sain  et  soUiciteux. 

r—      Homme  mort  ne  fait  pas  la  guerre. 

(Gabr.  Medrier,  Trésor  des  Sentences,)  xvp  siècle.. 

«  Or  est-il  ainsi,  comme  on  dict  en  un  commun 
»  proverbe ,  qu'A  n*est  si  foible  ne  si  fort ,  s* il  est 
»  tué  qui  ne  soit  mort.  » 
(Bringuenarilie  cousin  germain  de  Fesse-Pinte,)  xvi& siècle. 

—  Homme  n*a  nul  demain. 

—  .   Homme  ne  peut  avoir  en  cest  siècle  (en  ce 
monde)  que  sa  vie. 

—  Homme  ne  peut  perdre  ce  qu'il  n  eut  oncq. 
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fi 

Homme.  Homme  ne  peut  rien  prendre  là  où  n*a  rien, 

(Prov.   G  allie. ,  Mb.)  xv®  siècle. 

•—      Home  nu  ne  pnet  nus  home  dcspoiUîer. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  uii^  siècle. 

—  Homme  paresseux  n'aura  jà  hien 

^  (Prov,  Gallie.,  Ms.)  xv®  siècle. 

— -      Homme  plaideur  homme  menteur. 

—  Homme  poilleux  riche  on  luxurieux. 
(Gâbr.  Medribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Honz  qui  dépense  plus  qu'il  ne  doit, 
En  povrelé  croler  se  voit, 

Et  cil  qui  despent  par  raison 
En  bien  monteploier  voit-on. 

(Prov.  aux  Philosophes  »  Ms.)  xni®  liècle. 

—  Homme  qui  porte  le  feu  et  Teau. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi"  siècle. 

—  Homme  roux  et  chien  lainu  ou  pelu , 
Plustost  mort  que  cognu. 

—  Homme  roux  et  femme  barbue 
De  quatre  lieux  les  salue , 
Avec  trois  pières  au  poing 
Pour  ten  ayder,  s'il  vient  appoint. 

(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvt^  siècle. 

—  Homme  rusé  tard  abuse. 

— >      Homme  sans  vertu  arbre  de  fruit  nud. 

« 

(Recueil  de  Gbuthkr.) 

—  Homme  seul  est  viande  à  loup. 

(adages  françois.)  xvi^  siècle. 

— -      Homme  vieil  et  pauvre  qui  a  mal  vescu , 
De  jeunes  femmes  sera  fouetté  et  battu. 
(Gabr.  Mkurier,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi°  siècle. 

—  Homme  vif  n'a  point  de  heir  (héritier). 
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HoMUK.  Homme  vuy  (videt  dénué  de  tout  bien)  eflt 
demy  enragé. 

^  {Prov,  Gallie.,  M«.)  xv®  siècle. 

—  A  granl  bomme  grant  verre. 

(Prov,  communs,)  xv^ siècle. 

—  A  hardi  homme  court  bâton. 

tf  A  bardy  homme ,  dist  Eutrapel ,  court  hasion , 
»  à  bon  maistre  bardy  valet.  » 

(Contet  d'EcTRAPBL,  fol.  33  v<>.)  zvi®  siècle. 

—  A  l'homme  le  miroir  ne  sied,  s'il  n'a  le 
visage  ofTensé. 

(Adages françoit,)  xvi<^  siècle. 

—  A  l'homme  vaillant  et  hautain 
La  fortune  lui  presse  la  main. 

(Gabb.  Medribb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  A  homme  rebelle 
Doit  l'en  bailler  libelle. 

—  A  homme  sot  deux  paires  de  matines. 
(Prov.  Gallie;  Recueil  de  Thou,  Ms.)  zv^  siècle. 

—  A  riche  bomme  ne  chault  qui  amy  lui  est. 

(Prov.  communs.)  xv®  siècle. 

—  A  sage  home  affiert  pou  de  paroles. 
L'homme  sage  D*a  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles. 

(Ane.  prov. ,  Ms.  )  xiii"  siècle. 

—  A  sot  homme  sot  songe. 

(Prov,  ruraux  et  vulgaux,  Ms.)  xni®  siècle. 

—  A  vieil  homme  nouvelle  peine  et  somme. 
(Gabr.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

—  Au  riche  homme  souvent  sa  vache  vêle. , 
Et  du  pauvre  le  loup  veau  emmène. 

(Gabr.  Mkuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  A  un  pauvre  homme  sa  vache  meurt  et  au 
riche  son  enfant. 

(Adages /ran(ois.)  xvi«  siècle. 
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Homme.  Aux  hommes  on  baille  des  femmes , 
Et  aux  enfants  des  verges  fermes. 
(Gabr.  Meurier,  Tritor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Au  samblant  cognoit  on  Tome. 

(Ane,  prov, ,  Ms.  )  xui"  siècle. 

—  Au  semblant  conoit  Ten  la  gent. 
On:       , 

Au  regarder  connoist  on  la  personne. 
{Prov.  ruraux  et  vulgaux,  Ms.)  xiii^  siècle. 

—  Aujourd*huy  ne  te  fye  poinct 
A  l'homme  sinon  bien  à  poinct. 

(Gabr.  Mrurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Autant  vault  Fhomme  comme  il  s* estime. 

(Rabelais,  liv.  ii,  ch.  29.)  xvi^  siècle. 

—  Ce  que  Thomme  espargne  de  sa  bouche 
Le  chat  ou  chien  vient  qui  Tembouche. 

(Gabr.  Mburibb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Ce  que  Thomme  propose  Dieu  autrement 
dispose. 

—  G* est  le.roy  des  hommes. 

(Adages  françois,)  ivi*^  siècle. 

—  Chacun  homme  est  un  petit  monde. 

(Prov,  de  Jeh.  Miblot.  )  xvi*  siècle. 

—  D'homme  contre  sa  volonté  guary 
N'attens  grë ,  grâce  ne  mercy. 

-~      D'homme  mal  barbu,  de  fol  embeu  Dieu 
nous  garde. 

(Recueil  de  Grutbu.) 

—  D'homme  qui  s'ennyvre 
Tost  t'en  délivre. 

(Gabr.  Meorieb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  De  sage  home  sage  demande. 

(Ane  prov. ,  Ms.  )  xiii*  siècle. 
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HoMiu.  De  sot  homme  sot  songe. 

(Prov.  e&mwtttns,)  xv^  siècle. 

—  D*un  petit  homme  souvent  grand  ombre. 

—  En  fromage,  lit,  argent,  jambon, 
Gongnoistra  l'homme  son  compagnon. 

(Gabb.  Mbcrikr,  Trésor  de*  SenUnces.)  xvi*  giècle. 

—  Entre  jeane  homme  et  vieil  chena 
Du  pain  n'y  a  de  résidu. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi«  giècle. 

—  Grant  homme  est  volontiers  couart. 

[Prov,  Gallic, ,  Ms.  )  xv"  giècle. 

—  Il  faut  estimer  ce  que  l'homme  faict,  non  pas 
ce  qu'il  peut  faire. 

(  Adage»  françoiê,  )  xvi*  siècle. 

—  Il  gèle  souvent  entre  homme  et  femme. 

(Prov,  GalUc,  Ms.)  xv«  liècle. 

—  Il  n'a  pas  homme  qui  n'a  somme. 
(Gabb.  Mbcbieb,  Tritor  dee^  Sentences.)  \m\^  siècle. 

—  Il  ne  se  faut  fier  à  homme  du  monde  s'il 
n'a  quatre  creibles. 

{Adages  françois,)  xvi«  siècle. 

—  Il  n'est  homme  ne  femme  où  il  n'y  ait  un  si. 

{Prov.  Gallic. ,  Ms.  )  xv^  siècle. 

—  Il  n'est  pas  homme  de  bien  qui  n'a  jambe  de 
bois. 

{Adages  françois.)  ivt^  siècle. 

—  Il  n'est  pas  homme 

Qui  ne  prend  somme  {dorme ,  reposé.) 
{Prov.  Gallic.^  Ms.)  xv*  siècle. 

—  Il  n'y  a  homme ,  tant  soit  il  sage , 
Qui  du  futur  soit  présage, 

(G.UIR.  Mbvbier,  Trésor  des  Semences.)  xvi^  siècle 
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Homme.  Il  se  mêle  toujours  de  rhomme  dans  nos 
actions. 

—  Il  y  a  grande  différence  d'homme  à  homme. 

(Dictionn,  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Jà  encuntre  sa  lecherie 

Ne  hum  s  ne  famé  lecheresse 
Ne  gardera  weu  ne  promesse. 

Jamais  homme  ni  femme  lâche  ne  garde  vœo  ni  pro- 
messe. 

(Marie  de  Frange  ,  fahie  73  )  xni®  siècle. 

—  Jamais   homme   ne   fut  pauvre   de   louer 
maison. . 

{Adages françoit,)  zvi^  siècle. 

-^      Ja  mauvais  hom  ne  saura  grès 
A  mauvais  si  li  fait  bonté, 
Tost  oublie,  rien  ne  Ten  est... 

(Fabliaux,  t.  I,  p.  90.)  xiii^^  siècle. 

—  Jamais  homme  ne  gaigne  qui  plaide  à  son 
maistre. 

(Adages  françoii.)  xvi^  siècle. 

—  Jamais  homme  sage  et  discret 
Ne  révèle  h  femme  son  secret. 

(Gabr.  MEURiERf  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  James  uns  prodons  n'est  amez, 
Li  plus  loiax  est  plus  blâmez. 

(Roman  du  Renart,  v.  13,701.)  xiu®  siècle. 

—  La  première  année  que  Thomme  se  marie 
Touser  (raser)  se  fait ,  ou  tombe  en  maladie. 

—  La  robbe  fait  l'homme. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi®  siècle. 

—  Larron  est  le  nom  d'un  homme. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 

—  La  saisine  lue  Tomme. 

(Prov,  GalliCf  Ms.)  xv^  siècle. 
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HoMMi.  Le  bon  homme  est  rare  aa  monde. 

[Recueil  de  Giotbbb.) 

—  Le  fait  juge  l*homme. 

(Pror.  commuMS.)  xv^  nècle. 

—  **Les  beaax  hommes  aux  gibets.  ' 

(BoviLLi  Prov,)  xvi«  siècle. 

—  Les  hommes  se  rencontrent  et  les  montagnes 
non. 

(Gabr.  Mscbikr  ,  Triior  des  SeHtencet,)  xvi«  tiède. 

—  L*homme  à  Thomme  est  ennemy  on  à  soy 

mesme. 

(BoviLLi  Prov,)  XVI*  siècle. 

—  L'homme  bien  sain ,  mangeant  bien  et  beu- 
vant,  sans  travail  ne  le  sera  pas  longtemps. 

(Adages françois.)  xvi^  siècle, 

—  L*homme  caffart  pondra  sur  le  lard. 

(BoviLLi  Prov.  )  XVI*  siècle. 

—  L*homme  chet  en  vice  facilement , 

—  Mais  en  vertu  dresse  lentement 

(Gabr.  MsuBiERf  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  L'homme  de  passage  n'attrape  femme  si  elle 
est  sage. 

—  L'homme  de  plume  vole. 

-^      L'homme  doit  manger  pour  lui  et  ponr  sa 

femme. 

(Adages  françois,  )  xvi*  siècle. 

—  L*homme  en  son  heur 

N'a  que  trois  jours  d'honneur. 

(BoviLU  Prov,)  xvr  siècle. 

—  L'homme  est  brutal  et  moins  de  jugement 
quand  le  gosier  l'occit  journellement. 

(Adages  françois.)  zri*  siècle. 
I.  15 
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Homme.  L'homme  est  feu  et  la  femme  estoape , 
Le  diable  vient  qui  souffle. 
(Gabr.  Meurier,  Tréior  de*  Sentetueê,)  zvi®  siècle; 

—  L'homme  est  un  homme  renversé. 

(BoviLU  Prov»)  XVI®  ^i^e. 

—  L'homme  est  en  enfer  qui  ne  peut  plus 
^  mettre  une  borne  en  un  petit  pré. 

—  L'homme  est  bien  heureux  qui  a  une  belle 
femme  auprès  d'une  abbaye. 

-—      L'homme  est  bien  sot  qui  ne  sçait  que  se 
faire  moquer  de  soy. 

—  L^homme  est  l'Ame  de  la  maison. 

—  L*homme  fait  la  conronne. 

—  L^homme  florit  pour  mourii*. 

—  L^homme  marie  est  un  oiseau  en  cage. 
Commentarius  :  «  în  perpétua  est  servitute,  tn 

i)  tremore  f  metUf  et  in  dubio^  inter  spem,  despe^ 
i)  rationenif  et  fiduciam,  Itaque  poetis  medieis  et 
))  physicis  ut  in  cœlibatu  vitantt  id  est  in  libertate 
i>  consulOf  alioqui  peregrinari  non  possunt,  père- 
n  grinatione  provida  et  studiosa  ahsolutiores  medie 
»  poetœ  et  reliquum  id  genus  kominumjiunt,  —  Qui 
r  soit  vray,  qui  n'a  veu  la  Judée,  veu  et  seu  les 
))  mœurs  et  condicions  et  ceustumes  et  estât  tant 
»  des  roys  que  de  toute  autre  chose  dn  dit  pays, 
»  n'entendra  jamais  le  diviii  psalterion  de  David.  » 

—  L'homme  n'a  ny  sens  ny  raison  qui  jeune 
femme  laisse  au  tison. 

(Ada§n  framptiê,)  xvi<  tiède. 

—  L'homme  n*a  rien  des  cieux  que  les  yeoi  et 
Fàme  de  paradis. 

^—      L'homme  ne  doit  rien  à  sa  femme  s'il  n'est 
en  sa  maison. 


j j^       _j   *    »..  ^  -   -»-  -r-^   Mw-m — ^É    a  .-    ~      ■■■    ■       *-•  •  >  ■■    al^^Bt  tA 
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Hoif]i9*  L*komme  n  est  faict  pour  la  viande. 

[Adages françoiê.)  xvi^  siècle. 

—  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
(Gabr.  MBURiBAf  Tritor  des  Sentences.)  xvi^  siède. 

— -      L'homme  qui  a  femme  ne  peut  pas- jeûner. 

—  L* homme  qui  est  seul  est  fol. 

{Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

—  L^homme  qui  moult  boit 
Tard  paye  ce  qu  il  doibt. 

(Gabr.  MeuRfEit,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

"•^      L'homme  qui  plaide  et  replaide  ne  doil  pas 
quand  il  veut. 

(Adages  françois.)  xvi«  siècle. 

«-«'      L'homme  qui  veut  avoir  nom  de  discret 
Modérément  doibt  celer  son  secret. 
(Gasr.  MsimiBR,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi^  siècle. 

—  L'homme  qui  vit  est  demy  mort. 

Commentaire  :  u  Car  l'homme  doit  manger  pour 
»  luy  et  pour  sa  femme,  n 

—  L'homme  vieil  qui  demande  sa  bonne  ^for- 
tune ne  doit  en  futur  avoir  cure. 

{Adages  françois.)  xvf^  vkAe, 

,   '—      L'en  doit  aimer  tout  homme  qui  se  fait  par 
son  sent. 

—  L'en  doit  aymer  tout  iiomme  qui  se  gliignd 
loyaument. 

'  ^*-      L'en  ne  doit  homme  servir  malgré  soy; 

(Prov»  Gallic^ ,  Ms.)  xv«  siècle. 

«»«>      L'office  dénote  quel  soit  l'homme , 
Et  le  pommier  quelle  est  la  pommé. 

^—^      L'office  et  la  sonmie 

Monstreront  quel  soit  l'homme. 
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Homme.  L'on  ne  peut  hoinme  nnd  despoulller. 

(Gabr.  Mbirikr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  L'oume  qui  du  renart  ne  seit, 
Ne  doit-on  tenir  à  seneit. 

L*bomrae  qui  no  sait  pas  les  roses  da  renard  ne  doit 
pas  être  tenu  pour  lage. 

{Roman  du  Renart,  x.  3,165.)  xiii"  siècle. 

—  Moult  vaut  hons  qui  sest  de  baraz  {ruie^ 
tromperie) . 

(Roman  du  Renart,  v,  2,714.)  xifi^  siècle. 

—  On  connoist  bien  au  pommier  la  pomme , 
A  la  barbe  l'homme. 

(Gabr.  BIkûrjuR)  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  On  ne  se  doit  soucier  de  ce  que  peut  adfe- 
nir  à  Thomme* 

(Adages  françoU,)  xvi^  siède. 

—  Pauvre  homme  n*a  point  d*amis« 

(Prov.  Gattîc. ,  Ms,)  xv*  siè^de. 

—  Petit  homme  abbat  bien  an  grand  chesne, 
et  douce  parolle  grande  ire. 

—  Peu  de  barbe  sous  blesme  couleur. 
Monstre  homme  de  peu  de  valeur. 

(Gabr.  MKURiiiR,  Trésor  des  Sentences.  )  xvi*  siècle. 

—  Pour  bien  connaître  un  homme  il  faot  avoir 
mangé  un  mînot  de  sel  avec  lui. 

(Matinées  sénonaises,  p.  246.) 

—  Quand  l'homme  dort  il  a  la  teste  en  Tes- 
lomach. 

—  Quand  l'homme  est  en  cholère  il  a  le  diable 
au  corps. 

—  Quand  l'homme  pert  son  esprit  il  pert  tous 
SCS  moyens. 
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RoiiMB.  Quand  rhomme  vieillist  sans  y  penser  8*ap- 
peseniut. 

—  Quand  un  homme  est  abandonne  des  méde- 
cins Dieu  le  veut  avoir. 

—  Qui  suit  l'homme  de  bréviaire  de  la  guerre 
tire  arrière. 


Santé  etmaladiesontdeuxhostes  de  rhomme. 

—  Si  rhomme  ne  vit  longtemps  ne  peut  avoir 
longue  expérience. 

(Adaget  français,)  tl\i^  siècle. 

—  Soubz  la  peau  de  Thomme  plusieurs  besles 
ont  umbre. 

(BoviLLi  Prw,)  XVI*  siècle. 

•>—      Tant  vaut  l'homme  comme  on  le  prise. 

—  Tel  homme  lel  songe. 

—  Tel  homme  telle  femme. 

(Gabr.  UiDhiiR,  Tritor  des  Senlenees,)  xvi*  siècle. 

—  Tout  homme  est  menteur. 

(DicUotm.  de  V Académie,  édit  de  1835.) 

—  Un  homme  à  cheval  n'y  verra  rien. 

C'est  i-dire  on  ne  s*-mpercevra  pu  d*ane  si  petite  chose. 

—  Un  homme  bien  monté  est  tousjours  orgueil- 
leux. 

—  Un  homme  confessé  passe  sur  les  rivières. 

—  Un  homme  dormant  est  une  beste  morte. 

•^       Un  homme  de  bonne  foy  est  estimé  le  plus 
fol  du  monde. 

(Adages françois.)  xvi*  siècle. 

—  Un  homme  de  paille  vaut  une  femme  d'or. 

(Comédie  des  Prûf.  ^  tde  III,  se.  vi.) 
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Homme.  Un  homme  de  sac  et  de  corde. 

«  Poar  dire  un  fcelerat  digne  d'estre  mis  ditu  m  fte 
«  et  jetlé  dans  l'eau  ou  bien  pendu  a?ac  une  corde.  « 

(NiCOD.  ) 

—  Un  homme  iparië  ne  doit  servir  qu'à  sa 
femme. 

{Adaget  françoU.)  xvi®  siècle. 

—  Ung  homme  qui  n'est  pas  vicieux 
N'ayme  pas  les  lieux  ténébreux. 

(Prov.  eommuHt,)  sv*  tiède. 

—  C'est  un  homme  marqué  à  FA. 

On  se  sert  de  ce  proverbe  pour  désigner  un  homme  de 
bien  par  excellence.  Cette  façon  de  parler  est  empruntée 
aox  monogrammes  que  portaient  les  monnaies  de  France; 
celle  de  Paris ,  que  Ton  regardait  comme  la  meilleure,  a 
toujours  été  marquée  d*un  A.  ■  Kt  d'autant  que  les  mon* 

•  noycurs  de  ce  pays -là,  dit  Pasquier,  peuvent  ésire 

■  esclairez  de  plus  près  par  les  généraux  dei  monnoies 

*  qui  y  résident,  on  y  a  tousjours  fut  monnoye  de  ineillenr 
m  alloy  et  poids  qu'es  autres  villes;  qui  a  donné  cours  i 

■  cet  adage.  »  (Recherches,  liv.  vm,  di.  83.) 

Jambb.  Gela  ne  lui  rend  pas  la  jambe  mieux  faite. 

—  Jouer  quelqu'un  par-dessous  la  jambe. 

—  Il  a  la  jambe  tout  d'une  venue. 

(Dieiionn.  de  l'Académie,  édit  de  1835.) 

—  Selon  la  jambe  la  chausse. 

(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Selon  la  jambe  le  coup. 

{Prev,  comMMM.)  xv^aiècle.  • 

—  Selon  la  jambe  la  saignée. 

(Prov,  communs.)  xv«  siècle. 

Langue.  Langue  doit  esfre  refrénée. 

•  (Roman  de  la  Rose,  v«  7,068.) 
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Langue.  Langue  d'or 
Abbaye  Tor. 

{Prov,  de  Bouvblles.)  zvi^  giède. 

—  A  coup  de  langue  esca  d'oreille. 

(Prov,,  Ms.)  iv«  liède. 

-—      Beau  parler  n'écorche  pas  la  langae. 

(Dietiinm.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Coup  mortel  gist  en  langue  infecte. 

—  De  fausse  langue  faux  reproche. 

(G.  Albxis,  Martyrologe  des  faueset  langue»,)  xv'  siècle. 

—  De  fausse  langue  meschante  harangue. 

—  De  langue  doublé  maint  trouble. 

(GftBR.  Mburibr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  liècle. 

—  En  la  langue  gist  la  mort  et  la  vie. 

[Ane.  prov. ,  Mf .  )  xui*  liècle. 

—  Il  a  la  langue  à  la  bouche  et  non  à  la  bourse. 

(OooiNi  Curiosités  Jrançoiseêt  p.  295.) 

—  Il  faut  tourner  sept  fois  sa  langue  dans  sa 
bouché  avant  de  parler. 

— :      Jeter  sa  langue  aux  chiens. 

{Bietionn,  de  l'Académie,  édit  de  18S5.) 

—  Maie  langue  par  sa  parole 
Tout  le  o[v>nde  engine  et  afole. 

(IsoFiT  I,  Fables,  «le.,  t  II,  p.  453.)  xiv«  nèele. 

—  Tirer  la  langue  d'un  pied  de  long. 

(OoDtir,  Curiosités  françoises,  p.  997.) 

—  Vous  le  sentirez  mieux  à  la  langue  qu'au 
doigt. 

(OcDiN,  Curiosités françoises,  ]^,  296.) 

Main.  Mains  blanches  sont  assez  lavées. 

(Gabi.  Mburihi,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 
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Main.  Main  droite  et  bouche  ronde 
Pour  aller  par  tout  le  monde. 

(Recueil  de  Ghuthbb.) 

—  Mains  ouvreuses  [trataiîleuses)   sont  heu- 
reuses. 

(Adaget  françoU.)  xvi*  nècle. 

—  A  main  lavée  Dieu  mande  la  repue. 

A  maio  Uv^e  Dieu  envoie  un  bon  repat. 
(GABRi  Meurieb,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  Attendre  de  la  main  gauche. 

Manger  toujours  de  la  droite  sans  attendre  les  absents. 
(OuDiN,  Curiosités  françaises,  p.  315.) 

«—     Aucune  fois  on  sent  baiser 

La  main  qu'on  voudroit  qui  fust  arse. 

Souvent  on  a  coutume  de  baiser  la  main  qu'on  voudrait 
qui  fftt  brûlée. 

(Roman  de  la  Rose,)  zui^  nècle. 

—  Avoir  du  poil  an  milieu  de  la  main. 

Fleury  da  Bellingen  donne  i  ce  proveri>e  nne  origine 
historique  :  «  Crassus  ayant  dit  deva,nt  Agisis*,  ambassa- 

>  deur  de  Seleuciè ,  qu'il  repondroit  dans  cette  province , 

>  celui-ci ,  étendant  la  main ,  luy  répliqua  brusquement  : 
•  Il  croistra  du  poil  dans  cette  main  devant  que  tu  ayes  la 
■  liberté  de  voir  la  Seleuciè.  «  (P.  291  de  YÉt^fmalogie 
des  Proverbes.) 

Aujourd'hui  on  applique  ce  proverbe  aux  ouvriers  pa- 
resseux, et  on  dit  i  leur  propos  qu*il  leur  croit  du  poil 
dans  les  mains. 

—  Cela  est  fait  de  main  de  maître. 

—  De  larron  à  larron  il  n'y  a  que  la  main. 

(Dictionn.  de  V Académie,  édit.  de  1835.) 

—  D'une  main  laver  l'autre  doibs, 
Gomme  du  poulce  les  autres  doigts. 

^     (G ADR.  Medribr,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  fiècle. 
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Main.  Froides  niaÎDs  chaudes  amours. 

(Dieiionn,  comique ^  par  P.  J.  Lb  Roux,  t.  II,  p.  110). 

—  C'est  un  homme  fait  à  la  main. 

—  Il  est  pourveu  de  longues  mains. 

(OuoiN,  CurioiiUt  françaiêet  f  p.  315.) 

—  11  a  mis  la  main  à  la  pâte. 

(2>û^ioiiii.  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  11  est  tombe  entr«  bonnes  mains. 

—  Il  faut  plutôt  prendre  garde  à  ses  mains  qu'à 
ses  pieds. 

—  Il  ne  va  pas  sans  ses  mains. 
Il  dérobe  volonlien. 

—  Il  n'y  va  pas  de  main  morte. 
Il  frappe  bien. 

<-»     Il  passera  par  mes  mains. 
Il  aura  affaire  i  moi. 

(OuDiN,  Curioiitisfrançoiseêt  p.  317.) 

—  Je  m'en  lave  les  mains. 

■  On  le  lert  ordinairement  de  cette  façon  de  parler 
pour  marquer  qu'on  est  innocent  d'une  eboae  dont  on 
est  acculé.  Eftoit  une  coutume  parmy  lei  anctent ,  que 
celoy  qui  vouloit  montlrer  son  innocence  quand  il  estoit 
accusé,  prenoit  de  Tcan  et  s'en  lavoit  levmains  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple.  Mot  erat  apud  atuiquot,  ui  cum 
tettet  ,fui9  $e  ottendere  innocentem  ah  aliquo  trimine, 
accepta  aqua  lavaret  manvi  suas  coram  popub, 

•  Lorsque  Pilale  voulut  se  justifier  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  il  se  lava  ki  mains,  pour  marquer  qu'il  en  estoit 
innocent  •  (Étang,  selon  S,  MaUh, ,  ch.  1 7  ;  Étymol  dn 
Prov.  franc.,  par  Flbuay  de  Bbllingbn,  p.  128.) 

—  Jeu  de  mains  jeu  de  vilains. 

—  Les  doigts  d'une  main  ne  s'entrésemblejit  pas. 

{Prov,  GaUic.,  Ms.)  xv«  siècle. 

—  L'ftrgent  ne  lar  tient  pas  dans  les  mains. 

15. 
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Main.  Les  mains  lai  dëmangent. 

(Dictiorm.  de  T Académie,  édit.  de  IS31) 

—  Les  maios  sont  faites  avant  les  ct>uteaax. 

—  Mettre  la  main  à  la  pâte. 
Travaâler  toi-méms  à  ses  affaires. 

—  Mettre  la  main  an  bon  endroit. 

(OvDiN ,  Qunotitii  /ran$9Ù99,  p.  317.) 

—  Nous  nooi  connaissons  de  longue  main. 

{Diet.  de  rAcadémU,  édit  de  1839.) 

—  Se  tenir  haut  la  main. 

(OiiDW,  Cwrioêiié$/rmipêiêe$i  f,  317.) 

—  Une  main  lave  Tautre. 

{Dictionn,  de  t  académie,  édit  de  1835.) 

Mal.  Mal  sur  mal  n'est  pas  santë. 

—  Mal  vienne  an  pèlerin 

Qui  desprise  son  bourdoncin. 

—  A  mal  mortel  remède  ni  mëdecine. 
(Gâbr.  Meuribb,  Triior  des  Sentences.)  kvt^  siècle. 

•—     Alix  grands  maux  les  grands  reoaèdes. 

(DicUonu,  de  f académie,  éâiU  de  IWi.y 

•*—     Les  maux  sont  tost  venus. 

(Prov,  Gattic, ,  Ms.)  iv«  tièele.  ' 

*«*     Les  maux  ou  les  mots  terminés  en  iqqe 
Font  aux  médecins  la  nique  : 
Hydropique,  étique,  phtisique, 
Paralitique,  apoplétique,  léthargique. 

Cesùà-dire  qaon  ne  peut  guérir  de  ces  différentes  ma- 
ladies. 

—  Mains  griève  lî  mal  à&  quoy   on   se  prent 
gar%. 

Leinal  que  Ton  soigne  est  ttoins  grave. 

^Ane,  prop. ,  Ml.  )  xni^  nède. 


Mal.  Mal  de  deets  et  mal  d'enfans  sont  les  plas 
grands  ^i  soient. 

(Prov,  Gallic,,  Mi.)  zv^sièclt. 

—  Le  mal  vient  à  cheval , 

£t  retourne  boiteux  et  contreval. 
(Gabr.  Meurier,  Trésor  des  Sentences^)  xvi^  tièdo* 

—  Par  pleurs  ,  par  cris  et  par  hélas 
Le  mal  on  ne  soulage  pas. 

(Brukaubilli ,  Voyage  d'Eupagne,)  zvn*  siècle. 

«—     Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 

{Diaioim,  de  rAeaiimie,  édit.  de  1835.) 

Malade.  A  cause  des  années  passées  il  eti  malade. 

{Adages francois.)  zvi^  giècle. 

-^      Bien  est  malade  qui  ne  peut  gésir. 

(Ane,  prov. ,  Ml.  )  xiu*  liècle. 

—  Il  est  bien  aisé  aux  sains  de  consoler  les 
malades. 

—  Il  est  fort  malade,  rien  ne  lui  demeure  à 
la  bouche. 

Par  ironie ,  il  se  porte  fort  bien. 

(OuNN ,  Cwiositiâ  françoises ,  p..  3 32.  ) 

—  liC  malade  a  la  liberté  de  tout  dire. 

{Adages français.)  xvi*  fiècle. 

—  Quand  il  amande  au  malade  il  empire  au 
mjfre  {médecin), 

{Prov,  GaUie,^  Ms.)  xv*  siède. 

—  Qui  demande  au  malade  s'il  veut  santé? 

{Prov.  communs.)  xv^  siècle. 

—  Un  malade  est  sur  une  planche , 
Un  fébricitant  est  en  bataille. 

(Adages  francois»)  xvi*  siècle.  M^ 

—  Vous  voilà  bien  malade  !  'tF 

(Ou&nr,  Curiosités  françoises,  p.  991.) 
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Maladie.  Maladie  et  douleur  se  cognoist  à  la  couleur. 

(Recueil  de  Grutbeb.) 

—  Maladie  n'est  pas  santé. 

(Prov.  de  Jrh.  Miblot  ,  Mi.  )  xv*  giècle. 

—  Maladies  viennent  à  cheval  et  s'en  retour- 
nent à  pied. 

(Adages français.  )  xvi^  siècle. 

—  A  grande  et  grève  maladie 
Bonne  médecine  y  remédie. 

(G ADR.  MsuRiBB,  Tfésor  des  Sentences*)  xvl*  tiède. 

—  C'est  une  maladiç  .de  femme. 
Ce  n'est  rien. 

(Prov.  communs.)  xv®  siècle. 

—  De  grande  maladie  vient-on  bien  en  grande 
santé. 

(Prov.  communs  goth.  )  xt®  siècle. 

—  De  longue  maladie 
Fin  de  la  vie. 

(Gabr.  Mbubibr,  Trésor  des  Sentences, }  xvi®  siècle^ 

—  La  maladie  a  prins  son  tour. 

(Prov,  Gallic,^  Ms.)  xv<^  nècle. 

Médecin.   Médecin  d'eau  douce. 

(Adages  français.)  xvi*  siècle. 

—  Médecin  de  Salamanque 
Guérit  l'un  et  l'autre  manque. 

(Prov.  en  rimes ^  etc.)  xvii*  siècle. 

—  Médecin ,  guéris-toi  toi-même. 

(Dictionn.  de  l'Académie,  édiU  de  183$.) 

—  A  poulx  de  toile  médecin  de  drap. 

j  Un  médecin  fut  appelle  pour  visiter  une  demoiselle 
«Hhhide  à  laquelle  voulant  tasler  le  poulx  esmeoe  de 

•  ^elqne  petite  honte  faisant  de  la  délicate  et  craignant  qa*il 

*  se  mtniatt  son  bras  nud  elle  tira  le  boat  de  la  maocbe 
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»  de  sa  cbemifle  jofqaei  ter  ta  main  ;  ce  que  voyant  le 
>  médecin  il  prit  ^  bont  de  fon  manteau  et  »*en  couvrit 
»  toute  la  main,  puis  maniant  le  poulx  de  la  demoiselle, 
«  il  luy  dit  :  A  poulx  de  toile  médecin  de  drap.  » 

(Facétieux  Réveille-matin,  p.  352.)  xvii^  siècle. 

MÉDRCiN.  Après  la  mort  le  médecin. 

{Dictionn.  de  F  Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Bon  mire  (médecin)  est  qui  sait  gaërir. 

(Prov.  de  Jeh.  Miblot.)  xv*  siècle. 

—  Bon  mire  fait  plaie  poante. 

(Mimes  de  Baïf,  f<>  58  v°.]  xvi«  siècle. 

—  Bon  est  le  médecin  qui  se  peut  guérir. 

(  Gabr.  Ububibb  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi^  siècle. 

—  De  jeune  médecin  cimetière  bossu. 

(Recueil  de  Gruthbr.  ) 

—  En  despit  des  médecins  nous  vivrons  jus- 
qu'à la  mort. 

—  Faire  comme  le  médecin  et  le  curé,  on 
sera  sauvé  si  le  diable  n'emporte  le  curé. 

(Adages  françois.  )  xvi*  siècle. 

—  Il  est  plus  facile  médeciner  q^iie  curer. 
(Gads.  Mbubibr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi^  siècle. 

—  Jeune  barbier,  vieil  médecin, 

S'ils  sont  autres  ne  valent  pas  un  brin. 

(Gabr.  Mkdrier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 

—  La  boutique  du  médecin  est  aui  cbamps  et 

à  la  ville. 

(Adages françois.  )  xvi*  siècle. 

—  La  présence  d'un  médecin  profite  beaucoup. 

(Prov.  communs.)  xv®  siècle. 

La  robe  ne  fait  pas  le  médecin.        '' 
(Dictionn,  de  t Académie,  édit.  de  1835.) 
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MébRCiN.Le  médecin  défend  le  boire  en  maladie 
pour  boire  carrouce  en  santé.   * 

—  Le  médecin  doit  avoir  des  oreilles  de  Job. 

—  Le  médecin  escoute  si  pleast. 

—  Le  médecin  est  pauvre  et  riche. 

—  Le  médecin  est  la  fourmy. 

—  Le  médecin  est  le  ménestrier  da  corps  et 
de  l'âme. 

—  Le  médecin  jure  quand  la  maladie  le  brave. 

—  Le  médecin  n*a  point  de  repos  s'il  n*est  à 
cheval. 

—  Le  médecin  ne  sauroit  pire  avoir  en  enfer 
que  d'avoir  un  procès. 

—  Le  Recipe  d'un  médecin  n'oblige  personne. 

—  Les  festes  ne  demandent  point  de  médecins. 

—  Les  médecins  sont  les  notaires  des  apoti- 
caires, 

(Adages /rançois.)  xvi^  siècle, 

—  Les  médecins  et  les  maréchaux 
Tuent  les  gens  et  les  chevaux. 

(Prov,  communs,)  xv^  siècle. 

—  Les  médecins  sont  des  astres  en  terre. 

—  Le  teston  d'un  papau  et  d'un  huguenot  ne 
:  se  battent  jamais  en  l'escarcelle  d'un  médecin. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 

—  Main  de  médecin  trop  piteux 

Rend  le  mal  souvent  trop  chancreux. 
(GftBR.  Mborier,  Trésor  des  Sentences.)  xvp  siècle. 

—  On  voit  plus  de  vieux  ivrognes  que  de  vieux 
médecins. 
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MioMm.  Quand  le  médecin  boit  de  son  vin  il  est 
malade. 

(Adagts françois,)  ivi^êiècle. 

—  Quand  le  mëdecin  meurt  il  est  hors  d'ap- 
prentissage. 

—  Quand  un  médecin  pratique  il  se  repose , 
quand  il  ne  fait  rien  il  travaille. 

(Adages /ran^oit,)  xvi*  liècle. 

—  Qui  cerche  guarison  du  mire 
Luy  convient  son  meshain^;  dire. 

((lâsa.  MBURieR ,  Trésor  dts  Sentences.  )  xvi«  siècle. 

—  Qui  veult  la  garison  du  mire 
Il  lui  convient  son  mal  dire. 

(Prov,  communs,)  xv*  siècle. 

—  Si  le  médecin  ne  guérist,  o'anssi  fait  mes- 
sire  Denis  et  sy  n*en  parle  on  pas. 

-^  .    Sije  médecin  ne  demeure  riche  ('a  esté 
une  beste. 

—  Si  le  médecin  ne  peut  sauver  le  corps  il 
faut  sauver  l'âme. 

—  Si  les  maistres  n'estoyent  malades  ils  ou- 
blieroyent  le  nom  de  leur  médecin. 

—  Si  les  médecins  estoient  aux  sacs  les  ma- 
lades seroiént  advocats. 

Si  les  malades  avolent  sergents  le  médecin 
ftoroit  trop  d'argent. 

—  Trop  de  docteurs  peu  de  médecins. 

—  Un  grand  médecin  ne  fait  point  le  pot 
bouillir. 

—  Un  médecin  comme  berger  cognoist  voisin. 

—  Un  médecin  en  laisse  plus  à  tuer   qu'il 
o'eia  tae. 
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MéDRCiNB.  Contre  la  mort  n*y  a  point  de  médecioe. 

[Adages françoit,)  xvi®  ûèelé. 

—  Contre  le  vice  est  vertu  médecine. 

(Prot,  eonuÊuau.)  zv*  siècle. 

—  Médecine  fait  honneur  à  urine. 

— -         Fy  de  la  pute  médecine 

Qui  r homme  à  la  mort  enchemine. 
(Gabr.  Mburibb,  Triiûr  des  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—  Tart  médecine  est  aprestée 
A  maladie  enracinée. 

(Prov,  communs.)  xv«  siècle. 

—  Une  pilule  fromen Une,' 
Une  dragme  sermentine 
Et  la  journée  d'une  géline 
Est  une  bonne  médecme. 

MÈRE.  Mère  trop  pileuse  fait  sa  famille  teigèeuse. 
(Gam.  MiiURiBS,  Trésor  de»  Sentences,)  xvi*  siècle. 

—     Faire  des  contes  de  ma  mère  Toîe, 
Faire  des  contes  pour  les  enfants.  ' 

(Dictionn,  de  l'Académie ,  éJît.  de  1835.) 

MoRVEOx.  Pour  un  morveux  s*en  torche  deux. 

{Prov,  Gallic.,  Us.)  xv«  siècle. 

—  Qui  se  sent  morveux  se  mouche. 

(Dictionn,  de  F  Académie,  édit.  de  183S.) 

Nain.^  Ung    nain   auprès    des    grandes    pyramides 
d'Egypte. 

(BoviLLi  Prov.)  xVi*  siède. 

^Bz.  Beau  nez  à  pompette. 

(Adages  Jrançois.)  xvi*  siècle. 

—  Ce  n'est  pas  pour  ton  nez. 

—  Cela  parait  comme  le  nez  au  milieu  du  vidage. 
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Nez.  Il  vaut  mieux  laisser  son  enfant  morveux  que 
lui  arracher  le  nez. 

—  Il  a  autant  de  nez. 

«  Ce  proverbe,  dont  on  le  fert  qaand  on  vent  dëfigoer 
»  qoelqu'an  qni  aytat  entrepris  de  faire  qoelqiie  chose 
1  o*en  est  pas  venu  à  bout ,  D*a  de  grâce  que  quaot  il  est 

•  accompagné  d'un  geste  qui  loy  est  propre ,  ce  que  l'on 
<  fait  en  serrant  les  deux  points  clos  de  tons  les  doigts,  ré- 

•  serves  les  deux  pouces,  Tnn  des  quels  sejoint  an  boutda  nez 

•  et  l'autre  au  petit  doigt  d'icelny,  de  sorte  qu'ainsy  rangés 
»  ils  peuvent  faire  la  longueur  d'un  quart  d'aulne  et  avec 
I  cette  gesticulation  les  Italiens  disent  :  Tanf  di  naso,  » 

(NicoD,  Dieiionn.  )  xvii*  siècle. 

—  Mener  quelqu'un  par  le  bout  du  nez. 

Abuser  de  la  patience  de  quelqu'un,  le  faire  obéir  à 
toutes  ses  volontés.  Voyes  dans  le  Moyen  de  parvenir,  an 
chapitre  intitulé  Couplet,  une  interprétation  plaisante  de 
ce  proverbe. 

—  Qui  te  tordroit  le  nez  il  en  sortiroit  encore,  du 
laict. 

(Comédie  des  Prov.,  acte  111,  scène  vu.)  xvii'  siècle. 

—  Un  grand  nez  ne  gâte  jamais  un  beau  visage. 

(Dietîonn,  comique,  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  II,  p.  208.) 

Pour  plusieurs  locutions  proverbiales  relatives  à  ce  mot, 
voyes  Ane,  Théâtre  franc, ,  t.  X ,  Glossaire. 

NoDRRiTORE  passc  uature. 

*  Brantôme  fait  mention  de  ce  proverbe  en  parlant  de  la 
mauvaise  nourriture  ou  éducation  du  roi  Charles  VIII ,  en 
ces  termes  :  ■  Qui  eut  jamais  pensé  et  prédit  si  grand 
>  courage  et  si  grande  ambition  à  ce  jeune  Roy  ven  sa 
«  nourriture ,  car  le  vieux  proverbe  de  jadis  disoit  que  la 
■  Nourriture  passe  nature.  » 

OEiL.  Oueil  ung  autre  oueil  voit  et  non  soy. 

(BoviLLi  Prov.)  xvi«  siècle. 

—     L*œil  veut  de  tout  sa  part. 

(Gabr.  Mburier,  TV^sor  des  Sentences.)  xvi"  tjièclf. 
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OEa.  A  fœil  malade  la  lumière  nuyt. 

(Prov,  eommwtt,)  xv*  lî^le. 

—  A  un  œil  crevé 

Une  freluche  (fro^a/eZ^)  ne  peut  nuire. 
(Gabr.  Mbubibr,  Trésor  des  Sentences.)  zvi®  siècle. 

— ^    A  oeil  ou  nez  malade  ne  touche  que  du  coude. 
(Anthologie,  ou  Conférences  des  Prov,,  etc  Mi.) 

—  Autant  m'en  pent  devant  les  yeux. 

(Prov,  de  Jeb.  Miklot.)  xv'  siècle* 

—  Avoir  bon  pied  bon  tBÎl. 

On: 

Bon  pied  bon  œil. 

[Adages francs.)  xvi«  sièek. 

—  Le»  amoureux  ont  tousjours  un  œil  aux  champs, 
Fautre  à  la  ville. 

(Comédie  des  Prov.,  tête  IH  ,  scàne  v.)  xvu«  siècle.    .. 

—  S'en  battre  Tœil;  ou  s'en  battre  les  fesses. 
S*cm  moquer. 

«  Le  Roi  dit  :  Je  m*  en  bats  les  fesses.  » 

(ScABRON,  Virgile  travesti.)  xvii*  siècle. 

—  Le  festu  te  pend  à  Tœil. 

(Prov.  Gallic^t  Mi.)  xv^  siècle. 

—  Jeiter  de  la  poudre  aux  yeux.  * 

•  Ce  proverbe  prend  son  origine  de  ceux  qat  conroient 

»  aux  jenx  Olympiques;  ils  partoient  tons  ensemble  tu 

»  signal  qu'on  leur  donnoit.  La  carrière  étoift  semée  de 

»  sable  fort  menu,  de  sorte  que  les  plus  légers  à  la  course 

»  faisoient  élever  de  la  poussière  en  courant,  laquelle  donnait 

»  dans  les  jeux  de  ceux  qui  les  suivoient  De  là  est  venve 

>  cette  façon  de  parler  que  Ton  emploie  i  Tesgard  de  ceux 

>  à  qui  Ton  est  imposé  par  quelque  sublilitez  ou  beau 
»  discours.  « 

(Flbory  db  Bbllinobn,  ÉtymoL  des  Prov.  franc,  y  p.  320.) 
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Œit.  Loin  des  yeux  loin  da  cœur. 

(DicU'otm,  de  V Académie,  édit  de  1835.) 

—    Par  Tceil ,  l'oreille  et  par  i'espaaie , 
Diea  a  tire  trois  rois  de  Gaule. 

Oa  : 

Par  Toreille,  T^spaule  et  par  Toeil, 

Dieu  a  mis  trois  rots  au  cercueil. 

Ces  troîi  roif  sont  : 

«  Henri  11^ roy  de  France,  blesse  d'un  éclat  de  lance  dans 
»  l'œil  le  30  juin  1559,  jouxtant  dans  la  rue  Saint*A,ntoine, 

•  à  Paris,  contre  Gabriel,  comte  de  'Sfontgomerf ,  capitaine 
»  de  la  garde  escossoise,  dont  il  moanit  aa  paÛ  des 

•  Toarnelles  le  10  juillet  suivant 

»  François  II ,  roy  de  France ,  mort  aux  estais  d*Or- 

•  léans,  le  5  décembre  1560,  d*an  aposlhnme  à  l'oreille, 
»  Âgé  de  dix-sept  ans. 

■  Antoine  de  Bourbon,  roy  de  Navarre,  blessé  i  la 

•  tranchée»  au  siège  de  Rooea ,  .d'au  coup  da  mousquet.^ 
»  refpaule  gauche ,  dont  il  mourut  à  Landely ,  le  1 7  no- 
»  vembre  Ï562. 

•  Ce  proverbe  a  esté  fait  par  les  huguenots ,  qui  l'ont 
»  estendtt  en  ces  hnits  vers  : 

Par  l'œil ,  pap  Toreille  et  l'espanlle. 
Dieu  a  frappé  trois  rois  en  Gaulle. 
Par  l'espaulte ,  l'oretlle  et  l'œil , 
Dieu  a  mis  trois  rois  an  cercueil. 
Par  l'espanlle ,  l'œil  et  l'oreille , 
Dieu  a  pnny  par  grand  merveille 
Antoine ,  François  et  Henry ,  , 

Qui  s*estoient  bandés  contre  Iny.  » 
^Mantuerits  de  Gaignièret,  Prov.  franc, ,  t.  I.  ) 

Un  seul  œil  a  plus  de  crédit 
Que  deux  oreilles  n*ont  d'audivi. 

(Gab8.  Hbuaibr,  Tréêor  des  Sentence»,)  xv\^  siècle. 

Veoir  plus  droigt  d'ung  œil  que  de  deux. 

(BoviLX.1  Prw,  y  vn*  siècle. 
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O.VGUBNT.  C'est  de  l'onguent  miton  mitaine, 
Qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 
(Dietionn,  comique^  par  P.  J.  Le  Roux,  t.  il,  p.  173.) 

—  Dans  les  petites  boites  les  bons  ooguens. 
(Dictionn,  comique^  par  P.  J.  La  Roux,  t.  I,  p.  124.) 

Oreillr.  Les  murailles  ont  des  oreilles. 

(Recueil  de  Gruthbr.  ) 

—  Les  oreilles  luy  doivent  bien  corner. 

—  Je  vous  jure  que  je  n'ay  pas  lapnce  àroreîHe. 

(Comédie  des  Pror.,  acte  I,  scène  vu.) 

Os.  Manger  jusques  aulx  os. 

—  Rompre  les  os. 

—  Tirer  la  mouelle  des  os. 

(BoviLU  Prov.)  XVI*  siècle. 

Parent.  A  ses  parents  doit-on  bien  faire? 

(Adages frmtfoit.)  xvi*  tiède. 

PàRR.  Celui-là  est  bien  père  qui  nonrrist. 

(Adages  français,)  Tti^  aiècl0. 

• —     Ce  qui  eschet  au  père  eschet  au  fils. 

(Couslume  de  Bourgogne,) 

—  Il  veut  monstrer  à  son  père  à  faire  des  enfans. 

—  Eh!  sujs-je  ton  père? 

(OuDiN,  Curiosités  francisée,) 

—  Snis-je  pas  aussi  dru  que  père  et  mère? 

(CowUdie  des  Prov, ,  acte  III,  se.  vn.) 

Pkt.  Glorieux  comme  un  pet,  parce  qu'il  n'a  respect 
de  personne. 

(Anthologie  ou  Conférences  de*  Prov, ,  Hs.)  xv'  siècle. 

PiRD.  Aller  à  beau  pied  sans  lance. 
Aller  à  pied. 

(Dictionn,  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Les  pieds  lui  frétillent. 

(Dictionn,  eomquef  par  P.  J.  Lk  Roux,  t.  I,  p.  546.) 
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Pied.  Tous] ours  en  qaelqae  temps  qu  il  face 
Mieux  valient  pieds  que  eschasses. 

{Prov,  communs.)  xv®  fiède. 
Poar  d*tatre8  locntioni  proverbiales  relatives  à  ce  mot, 
il  faot  voir  :  Oudlv,  Curiosités  françoitet  ;  Ancien  Tkiâtre 
français,  t.  X,  Glossaire. 

Plaie.  Le  troisième  jour  de  playe  grand*  douleur. 

—  Mettre  Templastre  près  de  la  playe. 

(BoviLLi  Pror>.)  xvi<^  siècle. 

PoiGMBT.  Garni  au  pognct. 

«  Car  il  estoit  de  plus  faauste  estofîe  et  trop 
T)  mieux  garni  au  pongnet  que  le  premier  venu,  n 
{Cent  Nouvelles  nouvelles,  nonv.  33,  t.  I,  p,  267.)  xv®  siècle. 

Poing.  De  grant  folie  s'entremet 

Qui  de  son  poing  fait  un  maillet. 

{Suite  aux  Mots  dorés  de  Coton.)  xvi®  siècle. 

PucELLE.  Petites  pucelles 

Sont  ensemble  belles. 

{Prov.  communs.)  xv«  siècle. 

Remàoe.  Remède  contre  la  peste  et  meilleur  art 
Tost  est  loing  s*ëcarter  et  tourner  tard. 
(Gabb.  Mrubieb,  Trésor  des  Sentences.)  xvi®  siècle. 

Sage.  Fage  est  le  juge  qui  escoute  et  tard  juge. 

{Prov,  communs.)  xv«  siècle. 

—  Sage  est  qui  fait  de  son  tort  droit. 

{Roman  du  Renart  ^  v.  2,291.)  xiii«  siècle. 

—  Saige  félon  doit- on  douter,  {redouter)^ 
Saige  deboneire  ammer, 

Sot  félon  doit-on  eschiver,  {éviter ), 
Sot  deboneire  entreporter,  (renvoyer)» 

{Prov,  mur  Philosophes,)  xiu^  siècle. 

—  Ce  que  sage  fait  est  tenu  bien  fait. 

{Prov,  GaUic,,  Ms.)  xv«  sièck. 
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* 

SiiGE.  En  nne  estroite  coiiche 

Le  sage  eh  milieB  se  coucbe. 

(Gabr.  MsufiiER,  Trhùr  det  Sentences,)  xvi^  fiècle. 

—  En  font  temps  le  sage  veille. 

[Adages  frcmçoiâ,)  xvi*  fiède. 

—  Il  faut  que  le  sage  porte  le  fol  sur  ses  épanles. 

—  Il  faut  un  fol  et  un  sage 
Pour  trancher  un  fromage. 

—  Los  sots  font  les  banquets 
Et  les  sages  s'en  gaudissent. 

(Gaor.  Mburibr  ,  Trésor  des  Benteneei,)  xvi"  liècle. 

~  Il  n'y  a  si  sage  qui  parfois  ne  rage* 

—  N'est  si  sage  qui  ne  foloie. 

(Roman  du  Renarty  v.  1,679.)  xu|*  liècle. 

'>—  Por  ce  li  sages  dire  secdt 

Ce  que  yex  ne  voit  cuers  ne  deut. 

Pour  cela  le  sage  a*coataiiie  de  dire  que  ce  que  Tœil  ne 
voit  pai  le  cœar  n'en  e»t  pas  altrislé. 

{Castoiemenl  aux  Darnes^  v*  196t)  liii*^  nècle. 

—  Qui  compaignie  a  saige  tient 
Per  raison  plus  saige  devient. 
Et  qui  de  foie  amour  s'asamble 
Per  raison  le  fol  resamble. 

{Pfov,  aux  Philosophest  Ml.  )  xiii®  nècle. 

—  Tant  est  le  fol  saige  qu'il  se  laist. 

[Prov.  communs.)  xv*  liècle. 

SAc.  Se  couvrir  d'un  sac  mouille. 

•  Ce  proverbe  convient  à  ceux  qni  ne  veulent  Jamaii 
•  avouer  leurs  fautes  on  qui  se  servent  d*excnMs  anni 
»  frivoles  que  si  quelqu'un,  pour  se  garenlir  de  laplu^e; 
»  mettoit  sur  sa  teste  un  sac  mouille.  • 

(NiGOD)  Dictionn,) 

Sang.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 


i 
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tt  Le  vray  sang  qui  ne  peut  mentir.  » 

(R.  Bbllbau,  la  Reconnue,  comédie,  Ancien  Thiâlre 
franc.,  t  IV,  p.  '433.) 

Sang.   Avoir  du  sang  dans  les  veines»  ou  du  sang 
aux  ongles. 

—  £t  je  te  monstrerois  que  j'ay  do  sang  aux 
ongles. 

—  Le  sang  me  monte  au  visage. 

«-*-    Je  ne  vondrois  pas  pour  une  pinte  de  mon 
sang  ne  vous  avoir  pas  trouvé. 

{Comédie  des  Prov. ,  pusim.  ) 

•*-    Vous  me  faites  tourner  le  sang. 
Oa  bien  encore  : 
Vous  me  faites  bouillir  le  sang. 

SâimS.  La  santé  du  corps,  la  chaleur  des  pieds. 

—  Qui  n*a  santé  il  n'a  rien  ;  qui  a  santé  il  a  tout. 
(H.  EsTiHNNi,  PrécelUnce  du  langage françoit,  etc»)  xvl*  siècle. 

—  Mal  sur  mal  n*est  pas  santé* 

Sourd.  A  mauvais  sourd  bonne  oreille. 

(Gabr.  Mburiir,  Trésor  des  Senten0s.)  xvt^  lièclci 

On  dit  encore  : 

Il  n'y  a  pire  sourd  que  celni  qui  ne  veut  pas 
entendre. 

Et  Jehan  de  Menng  dans  son  Codicille  : 

tt  N'est  si  mal  sourd  comme  cil  qui  ne  veut  ouir 
«goutte,  j) 

(xiii<»  siècle.) 

•^~  Il  n'est  point  de  pire  sourd 
Que  celui  qui  feint  le  lourd. 
(Gabr.  Mburibr,  7W«or  des  SenlenciSi)  xtn^  siècle* 

-^     Il  frappe  comme  un  sourd. 
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Sourd.  Le  sourd  frappe  fort  pour  entendre  les  coups 
qu*il  donne. 

(Illustres  Prov,,  t.  I,  p.  87.) 

Souffler  le  froid  et  le  chaud. 

«  Ce  proverbe ,  qni  marque  rhumear  de  certaines  gens 
qui  Ratent  ceux  dont  ils  font  profeuion  d'être  amy  lors- 
qu'ils sont  avec  eux ,  et  qui  les  déchirent  quand  ils  sont 
avec  ceux  d'un  parti  contraire,  vient  d'un  conte.  Ua 
salyre  s'enlretenanlnnjour  avec  un  villageois,  remarqua 
qu'il  souffloil  dans  ses  mains  ;  il  lui  en  demanda  la  rai* 
son ,  le  villageois  lui  répondit  :  C'est  pour  les  cbaaffer. 
Quelque  temps  après  le  satyre  voyant  le  même  homme 
souffler  sur  son  pottage  qui  estoil  brûlant,  lui  en  de- 
manda encore  la  raison,  le  villageois  lui  dit  :  C*est  pour 
le  refroidir.  Le  satyre  ne  sachant  ce  qu'il  devoit  croire, 
voyant  des  effets  si  contraires  d'une  mesme  chose,  sa 
retira  tout  fâché ,  en  luy  disant  :  Je  né  veux  foint  de 
commerce  avec  toy,  puisque  dîune  mesme  homehe  tu  sauf  es 
le  froid  et  le  chaud.  • 

(Flburyde  Bellingen,  Étym.  des  Prov.  franc,,  p.  171  ) 

Talon.  —  Voyez  série  n®  XV. 

Teignbux.  Jamais  teigneux  n'ayma  le  peigne. 

(Gabr.  Medrier,  Trésor  des  Senlenees.)  xvi^  siècle. 

Tétr.  a  iéfe  de  fer  bras  d'acier. 

—  Autant  de  têtes  autant  d'avis. 

—  Ce  sont  deux  têtes  dans  un  même  bonnet. 

—  C'est  une  bonne  iéie, 

—  C'est  vouloir  se  donner  la  tête  contre  le  mar. 

—  Il  a  la  iéie  près  du  bonnet. 

[Dielionn»  de  t Académie,  édit.  ^e  1835.) 

—  Mal  de  iéte 

Veut  dormir  ou  paistre. 

(OoDiif ,  Curiosités  françoises,  p.  321.) 
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TÂTE.  Mauvaise  tête  et  bon  cœur. 

(Dietionn.  de  l'Académie,  édit.  de  1835.) 

—  Cni  li  chies  deut  est  tait  li  membre. 

A  qui  la  tête  fait  mal  fonffre  partout  le  corps. 

(Ane.  prov. ,  If  s.  )  xiii"  fiècle. 

—  Eo  petite  teste  gist  grand  sens. 

[Adagti  françois,)  xvi*  siècle. 

— .   Heurter  sa  teste  au  paroy. 

(  BoviLLi  Prov.  )  wi^  siècle. 

Voir,  po«r  différenfet  locationi  proverbiales  relatives  à 
ce  mont,  Ane,  Théâtre  franc.  ^  t.  X,  Glossaire. 

Ungubnt  milon  mitaine,  qui  nefaict  ny  bien  ny  mal. 

(Adages  françoit.  )  xvi^  siècle. 

Vade  et  occide  Caim. 

«  Ce  proverbe  vient  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
«  pellier;  on  y  exhorte  les  jeanes  médecins  à  la  pratique 

•  de  la  médecine  quand  on  les  passe  docteurs,  en  leur 

•  disant  :  Vade  et  occide  Caim ,  va  et  tue  Caim.   C'eit-à- 
«  dire  va  faire  ton  apprentissage  au  péril  et  fortune  des 

•  Carmes,  Angnstins,   Jacobins  et  Mineurs  autrement 

•  Cordeliers ,  car  la  première  lettre  de  chascun  de  ces  or- 

•  dres  forme  le  mot  de  Caim.  • 

(Etywi,  des  Prov.  franc. ,  par  Fleurv  db  Biluxgkn,  p.  138.] 

Venin.  Au  venin  cognoist  le  triade, 

Et  au  grant  meshain  le  miracle. 

An  venin  on  connaît  le  remède  et  au  mal  le  miracle. 
(Prov.  aux  Philosophes,  Ms.  )  \in^  tiède. 

Ventre.  Ventre  affamé  prent  tout  en  gré. 

(Gabs.  MburiEr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi*  siècle. 

—  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

(La  Fontaine,  liv.  ix,  fable  18.)        * 

—  Ventre  saoul  joye. 

(Prov.  Gallic.f  Ms.)  xv«  siècle. 
I.  16 
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Ve.vtre.  Au  ventre  tout  y  entre. 

(Gabr.  Miuribr  ,  Triior  des  Smtmeet,)  \vi^  siècle. 

ViERGB  enfanter  chose  impossible  par  nature. 

(BoviLU  Pfov,)  x\f  siècle. 

Visage.  G*est  nng  mot  dit  à  deux  visages. 

(Prov,  de  Jbb.  Mirlot.)  xv*  siède. 

—  Rencontrer  visage  de  bois. 
C'est-à-dire  ne  rencontrer  persoBne. 

tt  Nous  ne  trouverons  pas  visage  de  bois,  n 
{Comédie  des  Prov,^  acte  III,  scène  vu.) 

—  Au  vis  se  découvre  souvent  le  vice. 
An  visage  on  reconnaît  sonvenl  le  vice. 

Yeux.  Fumëc  crève  les  yeux 
A  jeunesse  et  à  vieux. 
(Gmb.  IIburiia,  Triior  deê  SetUene^)  xvi^  siède. 
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PROVERBES  HISTORIQUES. 

PAYS.  PEUPLES  ANCIENS  ET  MODERNES,  AUTRES  QUE  LA  FRAKCR 

ET  LES  FRANÇAIS. 

Allemagne.  Li  plus  irear  sont  en  Alemaingoe. 

Les  hommes  les  pins  enclibs  à  la  colère  sont  en  Alle- 
magne. 

—        Li  plus  bel  home  en  Alemaigne. 
Les  plus  beaux  hommes  en  Allemagne. 

(Dit de  VApoitoiU.)  xm*  sièole. 

Allemand.  Il  tient  de  rAIlemand. 

—  Les    Allemands   ont  T  entendement  es 
mains« 

—  Roa  comme  un  Allemand. 

(Gouâs  DE  Trier  ,  Jardin  de  Récréation,  )  zvi*  siècle. 

—  Vous  me  prenez  pour  un  Allemand. 
Vous  me  prenes  pour  un  étranger. 

(OuDiN ,  Curiotités  franc, ,  p.  9.  ) 

—  Querelle  d'Allemand. 
Voyez  série  nP  VIII ,  au  mot  Alleuan. 

—  Le  peigne  de  F  Allemand, 
Les  quatre  doigts  et  le  pouce. 
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Allemand.    Il  faut  hurler  et  dire  noslre  râtelée  de  ce 

jargon,  ou  ne  s'en  point  mesler,  etc poarvea 

qu'on  ne  nous  entende  non  plus  que  le  haut 
Allemand. 

(Coméiitdes  Proo,,  acte  III,  ic.  ii.) 

—  Les  Allemands   et   les   Lombards  sont 
volontiers  un  peu  hautains. 

(Grixgorb  ,  Menus  propos.  )  xv^  siècle. 

—  Moi  qui  suis  tousjonrs  plus  prest  à  que- 
reller qu'un  Allemand  à  boire. 

(La  Rivey,  Comédie  des  Tromperies.  Anfi,  Théâtre  freutç. , 
t.  VII,  p.  56.  —  Voir  au  Glossaire,  t.  X.)    " 

Alger.  Faire  un  algarade. 

•  Ce  mot  d'algarade ,  qui  sigoiSe  insulte ,  vient  de  pîl- 

•  lages  que  font  les  corsaires  d*Alger;  car  algarade  est 

•  comme  si  on   disoit  algerade,  on  ce   que  font  ceu 
.  d'Alger.  • 

(Flburv  oe  BBLUNfiKN,  Eifm.  des  Prw.  Jraaf.,  p.  213.) 

Aluérib.   Soie  d'Aumarie. 

(Dit  de  fApostoile.  )  xni*  siècle. 
«  AuuARiB.  Almérie,  ville  d'Espagne,  daoa  le  rofanme 

•  de  Grenade,  dont  le  commerce  étoit  très-floriasant  sous 
»  les  rois  maures.  • 

(Grapelet,  Proverbes  et  diclmu populaires.) 

Anglais.  Aimable  comme  un  Angîois. 

(GouÂs  DE  Trier,  Jardin  de  réerécUiùn,)  xvi*  nèeb. 
—       11  y  a  des  Anglais  dans  cette  rue,  je  n'y 
veux  pas  aller. 
C'est-à-dire  j'ai  là  des  créanciers. 

(  OuDi V ,  Cwiosités  françoises.  ) 

u  Un  bien  petit  de  près  me  venez  prendre 
»  Pour  vous  payer ,  et  si  devez  entendre 
n  Que  je  n'eus  ouc  Anglois  de  votre  taille.  » 
(Cléuknt  Marot,  Rondeaux f  liv.  ii.  )  xvi<^  siècle. 
(Vojez  F.  Michel,  Dictionn.  d'argot,  etc.,  et  Ancien 
Théâtre  franc. ,  t  X,  Glossaire.) 
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Amglais.  Il  ne  chassera  jamais  les  Anglais  tiors  de 
France. 

François  de  Lorraine ,  doc  de  Guise ,  ayant  pris  Calais 
en  1558,  acheva  de  chasser  les  Anglais  de  la  France.  Cette 
victoire  contribua  à  lui  acquérir  une  réputation  très- 
méritée  de  grand  homme  de  guerre.   •  Si  bien ,  dit  Bran- 

•  t6me,   que   c'estoit  un.  vieux  proverbe  parmy  nous; 

•  quand  nous  voulions  mésestimer  un  capitaine  et  homme 
»  de  guerre,  on  disoit  :  Il  ne  chassera,  etc.  ■ 

(Brantôme,  Capitaines  françois,  t  II  des  OEuvrescompl) 

—  Loyauté  d*Anglois,  bonne  terre  mauvaise 
gent. 

(Prov.  /tamengs-françois.)  xvi**  siècle. 

—  Saoul  comme  un  A  nglois. 

Angleterre.  Il  ha  plus  à  faire  que  les  fours  de  Noël 
en  Angleterre. 

(Gouàs  DR  Tribr  ,  Jardin  de  récréation,  )  xvi^  siècle. 

—  Li  mieldre  buvéor  en  Angleterre.  • 
Les  meilleurs ,  c*est-i-dire  les  plus  intrépides  buveurs, 

sont  en  Angleterre. 

[Dit  de  VApostoile.)  xiu'  siècle. 

—         D'Angleterre 

Ne  vient  bon  vent  ne  bonne  guerre. 

(PiU>iR.  Massom  ,  Deseript.  Franciœ  per  ftumina , 
p.  53.)  XV II'  siècle. 

AiinocQie.  C'est  la  reine  d'Antioche 

Qui  mange  plus  de  pain  que  de  brioche. 

[Encyclopédie  des  Prov,) 

Anvers.  C'est  à  la  foire  d'Envers 

Que  les  aulx  sont  à  bon  marché. 

(GitixGORE,  Menus  propos f  etc.)  xv^  siècle. 

Arabe,  voleun 

c  On  ne  sçait  ce  que  vous  estes  :  les  uns  disent 
n  que  vous  estes  Grec,  les  autres  Latin  ;  pour  moy 

16. 
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n  je  dis  que  vous  n'estes  ny  Grec  ny  Latin,  mais 
»  vous  estes  un  peu  Arabe.  » 

(Comédie  des  Pro»,,  tcte  l ,  iM;  iv.)  xvu^  sièda. 

AiUGON.  Muiez  d* Aragon. 
Mulets  du  royanma  d'Aragon. 

(Dît  de  rApotteiU,)  xiii«  sièele, 

AacADiE.  Il  ha  de  Tanimal  d'Arcadie, 
JI  tient  de  Fane. 
(Goiiâs  OB  Trier,  Jardin  de  Réeréaii<nu)  xvf*  siècle. 

Bâcha.  Qui  vent  voir  une  belle  femme  doit  aller  à 
Bachat. 

«  Bachat  on  Bacba,  ville  de  Perse,  rar  la  mer  Caspienne, 

•  fort  marchande ,  est  célèbre  par  lei  belles  femmes  qoi 
a  y  sont  ;  eHes  l'emportent  autant  en  beauté  sur  les  avtres 

•  femmei  de  Perge  que  les  Persiennes  remportent  sur 

•  tontes  les  femmes  du  monde.  On  y  va  de  tovs  eostes. 

>  A  cause  de  eela,  les  Juifs  tpâ.  demeurent  à  Bachat  re- 
«  cherchent  les  pauvres  femmes  de  cette  ville  »  les  ha- 

•  billent  richement  et  les  logent  auprès  du  Màehi/,  c*est- 
»  à-dire  mauvais  lieu,  pour  en  tirer  pins  de  profil.  A  voir 
a  la  manière  magnifique  dont  elles  sont  logées  et  habillées, 

>  on   les   prendroit   ponr  des  personnes    d'uno  grande 

•  distinction.  Cependant  elles  sont  ordîtaairement  ma- 
»  nées  à  des  crocheteurs ,  bouchers  et  gens  -semblables. 

•  Elles  sont  d'une  complexion  emoureuse.  Leur  grande 
a  beauté  a  passé  en  proverbe ,  et  on  dit  ordinairement  en 
»  Perse,  pour  donner  Tidée  d'une  femme  parfaitement 

•  belle  :  Qui  veut  voir  une  belle  femme  doit  idltr  à  Bachat* 

(Voyagei  de  Vincent  Lb  Blanc,  in-4^,  1658,  p.  18.) 

Bargamasque.  Le  Bargamasque  ha  le  parler  gros  et 
le  faire  subtil. 

(Gouâs  DE  Trier,  Jeù'din  de  Récréation,)  xvi*  siècle. 

Basque.  Ni* est  Lacquais,  Normand  ou  Basqne 
Qui  soit  des  pieds  et  mains  flasque , 

{Pro9,  en  rimes,  ete,)  xvii*  siècle. 
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Basque.  Un  tour  de  Basqae. 
Une  sopercherie* 

(OcmN,  Cnriositéê franc,,  p.  541.) 

—  Sauter  comme  un  Basque  ou  comme  un 
Bëarnois. 

BiARN  (le  pays  de).  C'est  la  loi  du  pays  de  Bëarn, 
que  le  battu  paye  l'amende. 

Voir  plot  loin  Lobbii. 
Belgique.  L'art  mange  en  la  Belgique  qui  n'y  mange. 
BoBâm,  BoB^EN.  Vimre  comme  un  boliéme. 
Bologne.  Bologne  la  Grasse ,  Padona  la  passe. 

—  Eu  Bonlongne  y  a  plus  d*at(rapes  que  de 
souris. 

BftABANt.  Monion  de  Brabant,  bœuf  de  Gneldres, 
cbapon  de  Flandres  et  vache  de  Frise. 

(Goiiâs  DE  Tmib,  Jardin  de  Récréati&n,)  xvi*  lièele. 

Brabançon*.  Anreille  de  Brabansons. 

(Prov,  flttmengs'françoii,)  xvifi  sièele. 

—         Des  Brabançons  et  Flamens  l'adversité 
Fut   des    Hollandois    et    Zelandois    la 
prospérité. 
((toii&s  m  Tribr  ,  Jardin  de  Récréation.)  xvi*  siècle. 

Bruges.  Saie  de  Bruges. 
Drap  de  Bruges. 

(Dit  de  tâpoHoih.  )  xm*  siècle. 

La  fabrication  et  la  vente  d^  étoffes  de  drap  s'appellent 
^SBCOre  dans  ce  pays  ioyetttrie, 

Galabre.  Misérable  la  maison 
Où  le  Galabre  larron 
Fait  pour  un  temps  sa  demeure, 
Et  ne  fust  ce  que  d'une  heure. 
(Gou&B  DX  Tribr,  Jardin  de  Récréation,)  xvi®  siècle. 
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Canada.   Celuy  vrayment  s'hazarda 
Qui  conquesta  le  Canada. 
[Recueil  des  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  h  CofuiUe, 
p.  170.)  XVI»  siècle. 

Castille.  Destriers  de  Caslele. 

CbevAUz  da  combat  du  royaume  de  Gastiile,  en  Espagne. 

(Dit  de  VAposloUe.  )  xitt«  «iède. 

Charybde  e\  Scylla.  Tomber  de  Cbarybde  en  Scylla. 

Tomber  d'un  péril  dans  un  autre. 

{Comédie  des  Prov,,  acte  II,  se.  ii.)  xvn"  siècle. 

Charybde ,  gouffre  fameux  situé  sur  la  %âte  N.  E.  de  la 
Sicile  au  S.  0.  de  celui  de  Scylla,  situé  sur  la  eôle  mé« 
ridionale  de  l'Italie.  Le  danger  qu'offrait  le  jp^^sage  entre 
ces  deux  écueils  était  très -redouté  cbez  les  anciens,  et  a 
donné  lieu  au  proverbe. 

Dans  les  Plaisants  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  Ut 
Coquille,  pour  Tan  1589,  on  lit  : 

tt  Cil  souvent  qui  marche  à  tastons  présumant 

n  Charybde  éviter  en  Scille  tombe.  » 

(fieeueil  des  Plaisants  Devis  récités  par  les  Suppôts  du 
Seigneur  de  la  Coquille ,  1857,  in- 12.) 

Chypre.  En  Cipre  trois  choses  sont  à  bon  marche  à 
les  acheter  en  gros  :  sel,  sucre  et  p ,  et  mau- 
vaises à  les  acheter  à  menu ,  pource  qu*elle«  cous- 
tent  au  double. 

(Bonne  Response  à  tous  propos,)  xV i*  tiède. 

Cologne.  Espée  de  CoUogne. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xui*  siècle. 

CoNSTANTiNOPLE.  C'est  bonne  ville,  je  m*«n  lo,  que 
celle  de  Consfantiuople. 

(Gringorb,  Menus  propos,)  xv^  siècle. 

CoRiNTHE.  u  Car  à  chascung  n'est  octroyë  entrer  et 
habiter  Corinthe.  » 

(R  ADSL  lis.  Prologue  du  liv.  in.)  xvi®  iiècle. 
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Tradoclien  de  l'adage  latin  :  Non  lictt  omnibw  adiré 
Corintkum, 

Dalascia.  Sarbayt  Dalca. 
Aoei  de  Dalascia. 
•  Dalascia  est  nue  isle  d'Ethtopie  où  se  trouvent  les 

■  asnes  les  meillears  du  monde.  Ceux  qui  s'en  servent  en 

■  tirent  de  grands  services,  car  ils  passent  les  déserts  bean- 

•  coup  mieux  que  tons  les  antres  animaux  dont  on  se  sert 

•  ailleurs.  Ils  font  jusqnes  à  quinze  lieues  par  jour  sans 
»  pcroistre  las ,  et  constent  peu  à  nourrir.  On  les  vend 

•  jusqnes  à  cent  ducats  en  Perse,  et  mesme  davantage. 
»  De  sorte  que ,  quand  on  veut  parler  d'un  bon  asne,  oit 

•  dit  en  proverbe ,  en  ce  pays-là ,  asne  de  Dalascia.  • 

{Voyagei  de  Vincent  Le  Blanc,  in-4^,  1658,  p.  28.) 

Dalmatien.  Il   y   a  des   chimères  es  maisons   des 
Dalmatiens. 

Damasco.  Tu  es  une  daraoiselette  de  Damasco. 

(Gouàs  DE  Tbier  ,  Jardin  de  Récréation*  )  \x\^  siècle. 

Danemaric.  Hftiche  de  Danemarche. 
Hache  de  Danemark. 

—         Li  plus  grant  en  Danemarche. 
Les  hommes  les  plus  grands  sont  en  Danemark. 

{Dit  de  l'Apostoile.)  xm^  siècle. 

Danois.  Austère  comme  un  Danois. 

—      Ivroigne  comme  un  Danois. 

(Goufts  DE  Trier  ,  Jardin  de  Récréation^)  xvi^  tiècle. 

* 

Ecosse.  Li  plus  truant  en  Escoce. 

Les  plus  gueux ,  les  plus  demandeurs  sont  en  Ecosse. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xin«  siècle. 

Écossais.  Fier  comme  un  Écossais. 

(Adages  françoû,)  xvi^  tihcU. 

Cette  expression  proverbiale  ne  r^arde  pas  la  nation 
en  général ,  mais  seulement  les  archers  de  la  garde  écos- 
saise que  Lonis  XI  avait  comblés  de  faveurs.  Cette  com- 
pagnie étant  devenue  la  plus  ancienne  des  quatre  qui 
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composaient  la  garde  do  eorpt  de  nos  rois ,  ceoz  qui  en 
faisaient  partie  continuèrent  à  se  regarder  comme  inpé- 
rieurs  aux  autres  ;  de  là  est  venu  le  proverbe. 

«  Mais  d'auitres  pays  sont  ici  venuz  ne  scavons 
»  quels  oultrecuydet ,  fiers  comme  Escossoys.  » 
(Rabelais  f  liv.  v,  ch.  19.)  xvi*^  siècle. 

tt  Et  si  j'osois  parler  aussi  des  Escoçois  (qui 
»  sont  tous  cousins  du  roy).  » 

(Apologie pour  Hérodote,)  zvi®  tiède, 

Écossais.   Jurer  comme  un  Écqssois. 

(Prov,  flamengt'françoitJ)  xvi^  siède. 

—  J*ay  la  conscience  aussy  lafge  que  les 
bouseanx  d'un  Escossois. 

(Gringorb  ,  Menue  propos,  )  xv*  fiècie» 

Egypte.  La  plnye  d*Égyp(e. 
Chose  rare  on  impossible. 

(BoviLLi  Prw,  )  xvi^  fièclet 

—      Porter  des  crocodilles  en  Egypte. 

Égyptien.  L'Egyptienne  dict  la  bonne  fortune  à  aa- 
truy ,  et  la  malheureuse  ne  cognoist  la  sienne. 

—  Parler  en  Egyptien  royal. 

(GoMâs  DB  Tbibb  ,  Jardin  de  Récréation,)  \vi^  siècle. 

EscLAVoifiB.  Li  plus  lerf  sont  en  Esclavonie. 

{Dit  deXApottoiU,  )  xiu®  siède. 

•  Les  Eselavons,  peuples  sortis  de  U  Scytfaie  d*£iirope, 

>  se  répandirent  dans  plusieurs  contrées,  et  s*ét8blirent 

>  aussi  dans  l'Illyrie ,  qui  en  prit  le  nom  d'Esclavonie. 

>  Subjugués  par  les  lieutenants  de  tlharlemagne,  ils  forent 
•»  réduits  à  la  condition  de  serfs  par  le  droit  de  conquête  : 
»  des  commerçants  italiens  achetèrent  pendant  longtemps 
»  les  Sclavons,  hommes  robustes  et  actifs,  comme  on  tra- 
»  fique  des  nègres  sur  la  côte  de  Gainée.  • 

(Cbapelrt,  Prov,  et  Dielone  populairetf  p.  7^.) 
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EsDRAN.  Chair  d'Ësdran ,  qui  nne  fois  en  mange  n'en 
veut  plus. 

(GoMÂs  ■•  Tim ,  Jardin  de  Récréation.  )  \v\^  tiède. 

EspAGNi.  Faire  des  chasteani  en  Espagne. 

C6  prof erba  était  déjà  mile  en  France  au  xiii*  iiècle  ; 
on  lit  dans  le  Bowian  de  la  Bese  : 

Telle  foii  fe  lert  tdvte 
Qoe  ta  Ueadrai  eeile  au  cler  vil , 
|)a  toat  t'amle  et  ta  compagne  ; 
Lort  fvraa  chaiteMs  en  Eapagne. 

Montaigne  a  dit  dans  le  même  sens  : 

u  Une  resverie  saos  corps  et  sans  sojet  régente 
9  notre  ame  et  Tagite  ;  qae  je  me  mette  à  faire  des 
»  chasteaux  en  Espaigne,  mon  imagination  m'y 
»  forge  des  commodités  et  des  plaisirs  desquels 
»  mon  ame  est  réellement  chatouillée  et  réjouie.  » 

Patqnier,  lit.  viii,  ch.  17,  dit  qne  les  cliAteaar  sont 
rares  m  Espagne,  et  il  ajoute  :  •  Ceux  qui  rendent  raison  de 

•  cela  estiment  qne  ce  fut  pour  empescher  que  les  Maares, 

•  qui  faisoient  ordinairement  plusieurs  courses ,  ne  sur- 

•  prissent  quelques  chasteaux  de  force  ou  d*emhlée ,  où 
■  ils  anroient  eu  moyen  de  faire  nne  longue  et  sûre  re- 
'  traite.  C'est  pourquoy  on  a  dit  que  eelay  fait  en  son 
«  esprit  des  chasieaux  en  Espagne,  quant  il  s*amiise  de 
»  penser  à  part  soy  à  chose  qui  n*estoit  faisable.  •  Celle 
explication  me  paraît  aussi  hasardée  que  celle  de  Fleury 
de  Bellingen,  qui  fait  remonter  au  consul  Cecilius  Metellus 
Torigine  de  ce  proverbe.  (Voyez  Étym.  des  Prw. ,  p.  271.) 

—  Li  meillor  pregator  sont  en  Espaigne. 
Lei  meillenra  prédicateurs  sont  en  Espagne. 

"{DU  de  VApostoile.)  xiii«  siècle. 

—  On  fait  plus  de  chemin  en  Espagne  ponr 
dix  escns  qu  en  France  ponr  cent. 

(Adagee /ramçûii,)  xvi*  siècle. 

—  I/Espaigne  esponge  de  nostrc  aagc, 
(Gouàs  01  Tribs,  Jardin  de  Récréation.)  xvi*  siècle; 
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Espagne.  Qui  a  lettres  de  Recedo, 

En  Espaigne  trouve  bon  dos. 

(Adages  françoii,)  ilvi*  lîkaU, 

—  Servir  un  plat  de  figues  d'Espagne. 

«  On  a  accQsé  autrefois  les  Espagnols  de  donner  du 
»  poison  dans  les  figues.  • 
(Flbury  db  Belungen,  Etym,  des  Prov,  framç.^  p.  245.) 

Espagnol.  L'Espagnol  dit  qu'il  vaut  mieux  porter  ses 
chausses  rompues  que  rapiëcces. 

(Bonne  responce  à  tovs  propos.)  xvi^  siècle. 

—  Superbe  comme  un  Espagnol. 

(Gouàs  DB  Tribr,  Jardin  de  Récréation,)  xvi<^  ùècle. 

—  Six  Seignors  quatre  Espagnols  sont  dix 
diables  en  France. 

B  Qui  dit  Seignor  dit  Espagnol ,  parce  qoe  comme  le 
•'François  se  qualifie  Monsieur,  ainsi  TEspagnol  se  qualifie 
•  Seignor  y  par  conséquent  six  seignors  et  quatre  Espagnols 
i>  sont  dix  Espagnols.  • 

(Illustres  Proverbes,  part,  ii,  p.  6.) 

—  Tenant  sa  gravite  comme  un  asne  qu  on 
étrille,  ou  comme  un  Espagnol  à  qui  on  donne  le 
chiquin. 

(Comédie  des  Proverbes,  acle  II ,  se.  m.  ) 

Ethiopie.  Bourgeois  d'Ethiopie. 
Un  nègre. 

—  Elle  a  les  lèvres  grosses  et  enflées  comme 
un  bourgeois  d'Ethiopie. 

(Ane.  Théâtre  franc. ,  1.  Vï,  p.  3^8.)  xvi«  siècle. 

Ferrare.  Faite  à  Ferrare  cl  tempérée  àPiombino? 
(Gouàs  DB  Tbibb  ,  Jardin  de  Récréation.  )  xvi*  siècle. 

Flandres.  En  Flandres  l'oppression  a  fait  la  rébellion. 

(Adages  françois.)  xvi«  siècle. 

•—       Les  plus  belles  femmes  sont  en  Flandres. 
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Florextin .  De  trois  choses  le  Florentin  fait  fricassée. 
(GoMÈs  DE  Trier  ,  Jardin  de  Récréation,  )  xvi«  ùide. 

Galles  (pays  de).  Li  plos  ligier  en  Gales. 

Les  plus  légers  à  la  conne  sont  dans  le  pays  de  Gales. 
(DU  de  l'ApostoiU,)  un*  siècle. 

On  trouve  dans  le  manoscrit  n°  721 8  :  •  Li  plos  légier 

•  sont  en  Flandres  ;  •  et  anssi  :  •  Li  plus  tost  cortnk  sont 

•  en  Gales.  » 

Gand.  Geax  de  Gand  aiment  bien  le  filz  de  leur 
prince ,  mais  leur  prince  non  jamais. 

(CouuiNBs,  lÎT.  V,  ch.  16.) 

—  Esqaarlate  de  Gant 

Conlear  et  étoffe  d'écarlate  de  Gand. 

(Dit  de  l'Apostoile.  )  \nfi  siècle. 

Genève.  Trois  Juifs  font  un  Balois , 

Trois  Balois  font  un  Genevois. 

Genevois.  Les  Genevois  ont  vertu  de  cent  lieues  de 
loing. 

GexNOva.  Les   nonnains  de   Genova  retournent   du 
bain ,  et  puis  demandent  congé  à  Fabbesse. 

Grec.  Grec  au  lit,  Grec  en  la  mer,  Grec  à  la  table. 
(GouÈs  DE  Trier,  Jardin  de  Récréation,)  xvi^  siècle. 

—  Grec,  gar  le  bec. 

(  Gabr.  Mburier  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  siècle. 

T—     Femme  grecque,  vin  grec,  vent  grec. 

—  Il  n*y  eut  jamais  Grec  de  malice  net. 

—  Par-dessus  chasque  vin 
Le  grec  est  divin. 

(Gcviàs  DE  Trier,  Jardin  de  Récréation,)  xvi^  siècle. 

Grâce.  Li  plus  traiteurs  sont  en  Gresce. 
Les  plus  trattres  sont  en  Grèce. 

(Dit  de  l'Apostoile,)  xiii"  sJède. 

I.  n 
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Hollande.  Houes  et  Gabeliaas  ont  en  Hollande  ter- 
rible guerre. 

(Prov.  flamengs'/ran^^is,)  xvi«  siècle. 

Hongrie.  Li  plas  trahitre  en  Hongrie. 
Lei  plus  traîtres  soot  en  Hongrie. 

- —       Les   (Hongrois)  Hongres  puent  comme 
daims ,  c'est  pitié  que  de  les  sentir. 

(Gringorb,  Menus  propos.)  xv*  siècle. 

IrREs.  Pers  d'Ypres. 

Couleur  et  étofîes  de  laine  bien  foncé  d*Ypres. 

Irlande.  Cuir  d'Irlande. 

—  Li  plus  sauviage  en  Irlande. 
Les  plus  sauvages  sont  en  Irlande. 

(DU  de  VApostoile.  )  xui^  siècle. 

Italien.  L'Italien  a  bonne  raison 

De  l'église  faire  une  toison. 

\Prov.  en  rimes,  îtimes  en  prov.  )  îvït*  siècle. 

—  C'est  trop  d'un  demy  Italien  en  une  maison. 

(  Adages  françois,)  xvi^  sièd^ 

—  L'Italien  est  sage  devant  la  main,  1^ Alte- 
rnant sur  le  fait ,  et  le  François  après  le  coup. 

(Commentaires  de  testât  de  la  religion  et  République,  etc. , 
1565,  in-8«,  fol.  58.) 

—  Les  Italiens  à  pisser,  les  François  à  crier, 
les  Anglois  à  manger,  les  Espagnols  à  braver  et 
les  Allemands  à  s'enyvrcr. 

—  Les  Italiens  pleurent ,  les  Allemands  crient, 
et  les  François  chantent. 

—  Rusé  comme  un  Italien. 

(GoMÉs  DE  Tbibr,  Jardin  de  Récréation^)  xvi^  siècle* 

JiiF.   Juifs  en  Pasques , 
Mores  eu  nopccs , 
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Chrestiens  en  plaidoyers 
Despendent  leurs  deniers. 

«  Ce  proverbe,  qui  marque  let  dépeniet  extriordiDAÎrcs 
que  font  leg  Juifs,  les  Mores  et  les  Chrélieûs,  vient  de 
la  constnme  ou  de  l'inclination  des  uns  et  des  anlres. 
Gomme  les  Juifs  ti*ont  pas  de  feste  plus  grande  que 
celle  des  Pasqnes,  c'est  en  cette  occasion  particalière- 
mênt  où  ils  dépensent  le  plus  :  outre  les  repas  et  les 
réjouissances  qu'ils  ont  coustume  de  faire ,  en  mangeant 
leur  agneau  pascal ,  ils  font  des  pains  asimes  qui  sont 
des  pains  sans  levain  qu'ils  ornent  de  rubans  de  tontes 
couleurs ,  «et  qu'ils  donnent  ces  joors-là  à  leurs  amis , 
quoique,  d'une  religion  différente  de  la  leur. 

•  Les  Mores ,  fort  galants ,  se  plaisent  à  la  dépense  et 
i  Teselat  ;  lorsqu'ils  font  des  noces ,  ils  n'oublient  rien 
alors  pour  marquer  leur  magnificence  et  leur  galanterie, 
soit  par  des  festes,  des  carrousels,  ou  par  des  courses  et 
des  tournois,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  de  grandes 
profusions. 

»  Pour  les  Chrétiens ,  on  a  toujours  remarqué  qu'ils 
aiflMBt  les  procès.  Jamais  religion  n'a  €■  plus  dé  juris- 
consultes, plus  déjuges,  ni  pins  de  gens  de  pratique, 
ce  qui  fait  que  parmy  eux  ceux  qui  sont  dans  la  robbe 
•ont  d'ordinaire  riches  et  pdissans.  Let  procès  y  sont 
qnelquefoia  immortels  par  l'opiniaftreté  de  ceux  qui  les 
ont  entrepris.  On  en  a  veu  en  France  dorer  jusqu'à  cent 
ans;  et  ceux  qui  savent  de  quelle  manière  on  plaide  à 
la  chambre  impériale  de  Spire ,  et  à  la  Rote  de  Rome , 
conviennent  que  les  procès  y  durent  encore  plus  long- 
temps, ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  la  ruyne  certaine  des 
parties.  » 

[Manuscrits  Gaigni&rrs,  prov.  françois,  t.  L) 

Juif.  Aimable  comme  un  Juif  envers  celuy  qui  n*a 
gages. 

(Gou&s  DE  Trier  ,  Jtttdin  de  Récréation.  )  svl^  tièclek 

—     Riche  comme  un  Juif. 

•»—     Vous  êtes  un  Juif. 

Se  dit  i  quelqu'un  très-intéressé. 

(Dictiotm,  4e  l'Acaiémief  édit.  de  1835.) 
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Juip.  C'est  un  vrai  Juif  errant. 

C'est  un  homme  qui  ne  cesse  de  voyager.  Allusion  à  la 
légende  bien  connue  du  Juif  qui  avait  insulté  Jésus-Ghrist. 

Liège.  Li  gentil  de  Liège. 

Les  hommes  aimables  et  polis  de  Liège. 

Lincoln.  Drap  blanc  de  Nicole. 

Drap  blanc  de  Lincoln ,  en  Angleterre. 

(DU  de  tAposloile,)  xiii«  siècle. 

Lombard.  Patience  die  Lombard.  * 
Patience  par  force. 

c(  Ce  fut  à  Houlard  à  piller  patience  de  Lombard.  » 
(670nrM  d'EuTRaTRL,  fol.  49  v®.)  xvi*^  siècle. 

—  Les  grâces  du  Lombard ,  trois  dez  sur  la 
table, 

(OuoiN,  Curiosiiés  françoises ,  p.  307.) 

LoMBARDiE.  Lombardie  j^din  du  inonde. 

(Bonne  Retponce  à  tous  propos.^  xvi*  siècle. 

—  Chasteignes  de  Lombardie. 

—  Li  plus  sage  homme  sont  en  Lombardie. 
Li  plus  saige  marchéant  sont  en  Tos- 

quanne. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiii«  siècle. 
Ces  deux  dictons  désignent  les  Pisans  et  les  Florentins, 
qui,  de  concert  avec  les  Vénitiens  et  les  Génois,  faisaient 
pendant  le  xiii*^  et  le  xiv«  siècle  le  commerce  du  Levant  et 
de  la  Méditerranée. 

LouvAiN.  Mariage  de  Louvain? 

(Prov.  flamengs-françois.)  xvi®  siècle. 

LucQCBS.  Cendax  de  Lucques. 
Etoffes  de  soie  de  Lucqûes. 

(Dit  de  l'âpostoile.)  xni«  siècle. 

—  A  Lucca  te  vis,  à  Pise  te  congneus. 

(Adages  françois,)  xvi«  siècle. 
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LucQURS.  Faire  comme  les  phiphres  de  Laça  qai 
alloyent  sonner  et  forent  sonnez. 

Maunis.  Avoir  pignon  sur  rae  habitans  de  Maligne. 

(Adages  français.)  xvi*  siècle. 

Messine.  A  Messina  assez  de  poudre ,  puces  et  p. . . 

MiLAjr,\iliIan  peut  faire ,  Milan  peut  dire,  mais  d'eau 
nlMMl  faire  vin. 

— -  ''Trop  tourner  çà  et  là  les  yeux  desmonstre 
cerveau  de  Milan. 

MoLENâ.  Il  ha  moins  de  cervelle  que  les  biscuits  de 
Moléna. 

More  ou  Maure,  Africain.  Blanchir  un  More. 
Essayer  Timpossible. 

tf  Je  gaigne  autant  à  luy  parler  qu'on  feroit  blan- 
chir un  More.  » 

(Plaisants  Devis  des  Suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquille, 
de  Tan  1589.) 

Moscovite.  Cruel  comme  un  Moscovite. 

(GouÂs  DB  Tribr  ,  Jardin  de  Récréation.  )  xvi^  siècle. 

Navarre.  Asnes  de  Navare. 

—       Li  meillor  lanceor  en  Navare. 

Les  meilleurs  lanciers  on  les  hommes  les  plas  habiles  à 
manier  la  lance  sont  en  Navarre. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii*  siècle. 

On  troave  dans  le  Ms.  7,218  : 

a  Li  meilleur  lanceur  de  gaverlos  en  Navarre.  » 

Océan.  Qui  ne  veut  croire  au  sacrement 
Veut  nier  le  grand  Océan. 

{Adagesfrançois.)  xvi«  siècle. 

Pailes  de  paine. 

Étoffe  de  la  terre  païenne  du  Levant. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii^  siècle. 
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Le  mot  ptiile  a  été  fort  en  nuge  pour  éàrt  maateta , 
•    convertare  de  lit,  teutare,  tapiuerie,  étoffe  de  loie.  Ainsi 
cette  ancienne  romance  de  la  fin  da  sii®  siècle  : 

Belle  Aelii  i  la  feneetre ,  aa  jor , 
Sor  lee  genoi  tieat  paile  4e  eelor. 

(Paulin  PâBis,  Romancero  françoi»,) 

Palefroiz  norrois. 

Chevanx  de  parade  venant  do  Nord. 

(Dit  de  VApostoîU,)  xm» 

Pampeldne.  Si  ta  n*avois  la  caboche  bien 
serois  dëjà  à  Pampelune. 

ifiomidit  de»  Prov,,  acte  II,  se.  i.)  xyii* 

Pavie.   Les  brigueurs  de  Pavie. 

Surnom  donné  pendant  le  moyen  âge  anx  écoUera  dt 
l'oniversité  de  cette  ville.  (  Voyez  GHaaSAiniKiit ,  Caiahgu» 
gloriœ  mundi,  p.  10,  cens.  32.) 

Pérou.  Ce  n*est  pas  le  Pérou. 

Le  nom  de  cette  gr^ande  contrée  de  TAmérique  méri- 
dionale a  longtemps  désigné  le  lien  dn  monde  où  For  se 
trouvait  en  plus  grande  abondance.  Les  richesses  qne  les 
Espagnols  tirèrent  de  ce  pays ,  anx  xvi*  et  xvii*  sièeles , 
donnèrent  lien  à  celte  désignation.  De  là  ett  venn  ce  pro- 
verbe, qni  se  dit  à  propos  d*un  objet  médiocre  on  de 
petite  valeur. 

Perse.  Il  ue  vous  connoist  non  plus  que  le  grand 
sophy  de  Perse. 

(Comédie  des  Prov,^  act,  III,  se.  vu.)  xvii^  siècle. 

Plaisance.  Fustaine  de  Plaisance. 
Fotaine  de  Plaisance,  en  Lombardie. 

(Dit  de  tAposÊoiU,)  xiii*  ûède. 

Pologne.  Il  est  fraizé  comme  tin  teston  de  Pologne, 
(OuDiN,  CwiosUéê  françoitei  ^  ^  S34.) 

Polonais.  Courtois  comme  un  Pouloignoix. 

Portugais.   Sale  comme  un  Portugois. 
—         Riche  comme  un  Portogués. 
(GonÈs  DB  TaiBR,  Jardin  de  Récréation.)  xvi*'  siècle. 
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Portugal.  Faire   comme  les  jumens  de  Portugal, 

concevoir  du  vent. 

«  Quelques  anciens  auteurs,  soivant  Justin,  ont  dit  que 
»  les  jumens  de  Portugal  concevoient  du  vent.  Voici  le 

•  passage  de  cet  historien  qui  se  trouve  an  xliv^  livre 
.    •  de  son  histoire ,  chap.  2  :  Plusieurs  auteurs  ont  raporté 

•  que  les  jumens  concevoient  proche  le  Tage ,  fleuve  du 
»  Portngal  :  cette  fable  est  venue  de  la  fécondité  des  ju- 

•  mens  et  du  grand  nombre  de  haras  qui  sont  en  Galice 

•  et  en  Portugal,  où  les  jumens  sont  si  légères  à  la  course 
»  qu'elles  semblent  véritablement  estre  conçues  du  vent. 
»  Ce  proverbe  s'applique  à  ceux  qui  ont  le  cerveau  léger, 
»  et  qui  ne  remplissent  leur  corps  que  de  vents.  « 

(Fleury  db  Bellingen,  Étym,  des  Prov.  franc.  ^  p.  335.) 

PouiLLE.  Compère  du  pays  de  la  Pouille 

Gouste  cher  et  puis  te  despouille. 

Ravennk.  Chercher  Marie  par  Ravennes. 

RiPAiLLK,  Faire  ripaille. 

«  Amédée  I^^,  duc  de  Savoie,  estant  âgé  de  cinquante- 

•  six  ans ,  perdit  Marguerite  de  Bourgogne ,  sa  femme , 
«  qui  lui  laissa  plusieurs  enfants.  Lassé  du  monde,  il 
»  remit  ses   Estats  à  son  fils  aîné,   Tan   1439,   et  se 

>  retira  à  Ripaille,  lieu  solitaire  des  appartenances  d'un 
1  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Maurice,  fondé  par  ses  pré- 
a  décesseurs  et  rétably  par  luy-mesme.   Il  y  prit  l'habit 

•  d'hermite  de  l'ordre  de  Saint-Maurice ,  retenant  seule- 

>  ment  pour  le  besoin  de  sa  personne  et  de  quelques  ser- 

•  viteurs  qui  s*y  estoient  retirés  avec  luy,  vingt  de  ses 
»  domestiques.  Au  lieu  de  se  nourrir  de  racines  et  d'eau 
»  claire,  il  y  faisoit  une  chère  si  exquise,  que  depuis  ce 
»  temps -là  quand  on  veut  parler  de  quelqu'un  qui  fait 

>  bonne  chère ,  on  a  dit  :  Faire  ripaille.  > 

(Fleury  dk  Bellimgen,  Étiim.  des  Prov.  franc.,  p.  98.) 

UouAiN.  Avec  les   lèvres  parloyeot  les  Grecs,   et 
avef»  le  cœur  les  Romains. 

—  Des  Grecs  la  déclinatiou  fut  des  Romains 
Texaltation. 
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Romain.  Le  Romain  val  net  estant  assis. 

—       Payer  à  la  Romanesque,  de  faremo. 
(GoMàs  DB  TniRRf  Jardin  de  Rieriation,)  xvi^  liècle. 

Rome  la  Sainte,  Boloigne  la  Grasse,  Florence  U 
Belle ,  Siène  l'Ancienne,  Milan  la  Grande,  Naples 
la  Gentille ,  Gènes  la  Superbe ,  Venise  la  Riche , 
P^is  sans  Per,  Anvers  N. 

—  Rome  ne  fut  pas  faite  en  un  jour. 

(Gabb.  Mburixr,  Trésor  de*  Senteneee.)  xvifi  tiède. 

—  Chascun  n'est  nay  pour  aller  à  Rome. 
(Gouàs  DB  Trier  ,  Jardin  de  Récréation,  )  xvi^  siècle. 

—  £n  demandant  on  va  à  Rome. 
On  : 

Quand  langue  a  à  Rome  va. 
(Gabr.  Meubier,  Trésor  des  Sentences,)  xvi*  tiède. 

—  Elle  est  plus  battue  que  le  pavé  de  Rome. 

—  Il  boiroit  Rome  et  Thome. 

—  Il  faut  vivre   à  Rome  selon  les  constumes 
romaines. 

—  Jamais  homme  ni  cheval  n'amenda  d'aller  à 
Rome. 

(GoMÈs  DB  Trier,  Jardin  de  Récréation.)  xvi^  liècle. 

—  Loing  est  de  Rome  qui  est  à  Pavie  lassé. 

(Ane.  prov, ,  Ms.  )  xiii«  tiède. 

—  Plus  à  Rome  est  courtizane  louée 

Que  n'est  du  lieu  celle  qui  est  bien  née. 
(GoMÂs  DB  Trier,  Jardin  de  Récréation,)  xvi®  siècle. 

—  Trout  arrière ,  trout  avant , 

Ceux  qui  viennent  de  Rome  valent  pis  qne 
devant. 

(Prov,  communs,)  tv^  tiède. 

—  Tout  chemin  mené  à  Rome. 
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Rome.  Qui  beste  va  à  Rome  tel  en  retourne. 

(G ABU.  Mburibr,  Trésor  de»  Sentences,)  xvi^  siècle, 

Salerne.  Mires  de  Salerne. 
Médeciof  de  Salerne. 

(Du  de  l'Apostoile.  )  xiii^  siècle. 

■  L*école  de  Salerne ,  fondée  an  commencement  da 
XI*  siècle,  a  joni  pendant  tout  le  moyen  âge  d'ane  grande 
célébrité.  Ce  dicton  populaire  en  est  la  preuve.  EUe  fot 
fondée  par  Robert,  dac  de  Fouille,  qui  suivit  les  conseils 
de  Constantin,  surnommé  l'Africain,  médecin  d'Orient, 
disciple  d'Avicenne.  Jean  de  Milan  recueillit,  en  1066, 
les  aphorismes  de  l'école  de  Salerne  et  en  composa  un 
poème  en  vers  latins ,  qui  a  été  souvent  traduit  et  imité 
dans  les  langues  vulgaires  de  FEurope.  > 

(CaAPKLBT,  Prov,  et  Dictons  populaires,  p.  90.) 

Salbrnitain.  Les  Salernites  tromperoient  le  diable. 
(GoMÀs  DB  Tribr  ,  Jardin  de  Bicriation.  )  xvi«  siècle. 

Sardaknb.  Pourpre  de  Sardaigne. 

■  La  beauté  de  la  pourpre  de  Sardaigne  a  esté  cause 
»  de  ce  proverbe.  On  peschoit  autrefois  sur  les  costes  de 

>  Sardaigne  le  poisson  dont  on  se  servoit  pour  teindre  en 

>  pourpre.  L'on  a  mal  à  propos  attribué  la  gloire  de  ceste 
•  teinture  exquise  à  la  ville  de  Sardis ,  capitale  de  Lydie. 
1^  L'origine  de  cette  méprise  a  esté  la  corruption  des  termes 

>  du  proverbe;  on  a  dit  Bamma  Sardiacon,  au  lieu  de 
«•  Sardiniacum;  teinture  de  Sardis,  au  lieu  de  dire  tein- 

>  turc  de  Sardaigne.  • 

(Journal  de  Trévoux,  année  1710,  t.  II,  p.  358.) 

Sarrasin.  Les  plus  engigoéor  sont  en  Sarrazienesme. 

(Dit  de  l'Apostoile,)  xiii*»  siècle.   . 
Les  plus  trompeurs  sont  dans  le  pays  des  Sarrasins. 

Si^viLLE.  Qui  guère  ne  vaut  en  sa  ville 
Vaudra  moins  en  Séville. 
(Gabr.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences,  )  xvi*  siècle. 

Sicile.  Vespres  de  Sicile,  matines  de  France. 

(Adages  françois,)  xvi*  siècle. 

17. 
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Ce  proverbe  rappelle  deoz  des  événements  les  pins  cé- 
lèbres de  notre  histoire ,  les  Vêpres  de  Sicile  et  la  Saint- 
Barthélémy.  Ces  deux  faits  sont  trop  connus  pour  que  je 
les  rapporte  ici. 

Sicilien.  Garde-toy  des  matines  des  Pharisiens  et 
des  vespres  des  Ciciliens. 

SiNiGAGUA.  Le  prëvost  de  Sinigaglia  commande  ce 
qu'il  «st  coDtrainct  de  faire  luy-méme. 

(Gouàs  DB  Trier,  Jardin  de  Rieriation,)  j.x\^  siècle. 

—         Il  est  comme  le  lieutenant  du  Sénégal, 
qui  commande  et  faict  Ini-mesmes. 

{Bonne  Besponse  à  tous  propos,)  xvi®  siècle. 

Sparts.  Puisque  tu  as  rencontré  Sparte ,  comme  dit 
.   le  proverbe ,  tien-y-toy. 

(C(mt€t  d'EvTRAPEL,  fol.  218  r<>«)  xvi^  siècle. 

SuissB.  D'un  Suisse  n'attends  point  raison»  « 
D'un  bigot  en  oraison, 
Ou  d'une  femme  en  sa  maison , 
Quant  elle  crie  hors  de  saison. 

(Prw.  en  rimes,  etc.)  xvii*  siècle. 

—     Autant  vandroit  parler  à  un  Suisse  et  cogner 
la  tête  contre  un  mur. 

(Comédie  des  Prov, ,  se.  iv.  )        * 

-^      C'est  comme  les  Suisses  portent  la  halle- 
barde, par-dessus  l'épaule. 

(Comédie  des  Prov.,  acte  I ,  se.  vi.)  xvii®  siècle. 

Stamport.  Drap  d'Ëstanfort. 

Drap  de  Slamfort,  bourg  d'Angleterre,  dans  le  comté  de 
Lincoln.     ^ 

(Dit  de  VApostoiU,)  xiii*  siècle, 

Tolède.  Jouer  des  arts  de  Tolède. 

Attraper,  tromper,  faire  des  tours  de  force. 


% 
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Tolède.  Il  fait  d'un  coq  une  poulette, 
Il  joue  des  arts  de  Toulcte. 
(^Mystère  de  saint  Denys.  Mystères  inédits  du  xu®  siècle,  etc. , 
p.  116.) 

Tibre.  Mieu](  vauU  un  gobelet  de  vin  que  fout  le 
Tibre. 

(GouÈs  DE  Tribr  ,  Jardin  de  Récréation.)  i^yi^  siècle. 

Toscan.  Toscan  de  Montferrat. 

—  Qui  a  à  faire  avec  un  Toscan  ne  doibt  estre 
louche. 

(GoMÂs  DK  Trier,  Jardin  de  Récréation,)  xyi^  siècle. 

Tuaq,  Fort  comme  un  Turc, 

(Adages françois,)  Vi\^  Ûèclt. 

-^     Le  Grand  Turc  si  e^t  mon  parent, 

(Les  Menus  Propo9.)  xvi*  siècle. 

Turin.  Les^  amoureux  de  Turin, 

Samom  donné  pendant  I9  moyen  4ge  tps  écoliers  de 
Funiversité  de  cette  ville. 
Chassaneus,  Catalogus  ghriœ  mvndi,  etc.,  p.  10,  cons»  32.) 

Turquie.  Joner  des  orgues  de  Turquie. 
Joner  des  dents ,  manger. 

(OuoiN,  Curiosités  françoiset  ^  p.  38^.) 

Valence.  C'est  un  avocat  de  Valence  , 

Longue  robe  et  courte  science, 

—  Les  médecins  de  Valence , 
Longues  robbes  et  peu  de  science. 

(Prov.  en  rimes,  etc.)  xvii®  siècle. 

—  Petite  conscience  et  grande  diligence 
Font  l'homme  riche  à  Vallance. 

(GoMÂs  DE  Trier,  Jardin  de  Récréation.)  xvi®  siècle. 

Vallon  (Flamand).  Le  premier  assaut  des  VaMlons 
eicède  nature. 

(BoviLLi  Prw.  )  XVI®  siècle. 
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Venise.  A  Venise  qui  y  naist  mal  s'y  paist. 

(Gouàs  DE  Trier  ,  Jardin  de  Réeriation,  )  xvi^  sièele. 

—  A  Venise  qui  y  naist  mal  se  paist, 
Qui  y  vient  pour  bien  y  vient. 

(Bonne  Responee  à  tous  propos.)  xvi^  siècle. 

—  Chacun  dist  de  toy,  Venise, 
Qui  ne  te  void  ne  te  prîse , 
Mais  si  quelqu'un  te  veut  voir 
De  l'argent  luy  faut  avoir. 

—  Dans  le  fleuve  d'Arno  n'y  a  tant  de  poissons 
Qu'il  y  a  dans  Venise  de  toicts  de  maison. 

—  Le  blanc  et  le  noir  ont  fait  Venise  riche. 
A  lavoir  poivre  et  coton. 

—  Toutes  les  maisons  de  Venize  sont  fondées 
sur  pilier  de  boys. 

(Les  Menus  propos,)  xvi"  tiède. 

Vi^NiTiEN.  Quatre  choses  sont  difficiles  :  cuire  un 
œuf,  faire  le  lit  d'un  chien,  enseigner  un  Flo- 
rentin et  servir  un  Vénitien. 

—       Les  secours  des  Vénitiens,  trois  jours  après 
la  bataille. 

Ce  proverbe  courut  après  la  journée  de  Marignao ,  let 
Vénitiens  étant  arrivés  trois  jours  trop  tard  pour  y  prendre 
part.  (Voyes  les  Mémoires  de  Du  Bellay,  liv.  i.) 

ViaoNE.  Monte  ci-dessus  et  tu  verras  Vérone. 

(Goiùs  DE  Tribb,  Jardin  de  RicritUion,)  xvi®  siècle. 


« 
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PROVERBES  HISTORIQUES. 

PROVINCES.  VILLES.  VILLAGES.   FLEUVES.  

RIVIÈREg  DE  FRANGE. 

Abbbvillb.  Blou  d'Abbeville. 
Drap  bleo  d'Abbeville. 

{Dit  de  VApostoile.)  xiii"  siècle. 
AbbevîlUf  située  dans  rancienne  province  de  Picardie 
sur  la  Somme,  a  été  célèbre  par  ses  manofactnres  de  drap. 
(Voyes  le  Grand  Dictionnaire  géographique,  etc, ,  des  Gaules 
et  de  la  France,  par  ËxpiLLr,  t.  I ,  p.  6 ,  col.  2.) 

—  Par  Saint-Ferreol  d'Abbeville. 

(Rabelais,  liv.  iv,  chap.  11.)  xvi®  siècle. 

—  Les  gentilshommes  de  la  Cloche. 

Avant  la  Révolution ,  on  appelait  ainsi  à  Abbeville ,  à 
Péronne,  et  dans  quatorze  autres  villes  de  France,  les 
maires,  les  échevins  à  qui  l'exercice  de  leurs  fonctions 
conférait  un  droit  de  noblesse.  Les  assemblées  où  on  les 
élisait  étaient  convoquées  au  son  de  la  cloche.^ 

(QniTARD,  Dietionn,  des  Prov.,  p.  237.) 

—  Elle  a  passé  le  pont  Grenû|tt,  elle  a  bu 
sa  honte. 

Il  y  avait  près  du  pontGrenet,  à  Abbeville,  un  hôpital 
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destiné  à  recevoir  les  femmes  de  mauvaise  vie.  (Voyez 
M.  EiLV.  Praron,  les  Rues  d^Abbeville^  etc. ,  p.  133.) 

Ailly-le-Haut-Clocher  (arrond.   d*Abbeville).  Haut 
comme  ech^clokier  d'Abbeville. 

(GoRBLBT,  ProVf  picards.) 

Alençon.  Alençon,  habit  de  velours  et  ventre  de  son, 
Plus  de  bossus  que  de  maisons. 

(Chapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  49.) 

On  dit  encore  en  parlant  d'une  personne  qui  devine  les 
choses  quand  elle  les  voit  : 

u  Elle  est  comme  les  prophètes  d' Alençon.  » 

(  PiiUQDET,  Contes  pop,  et  Prov. ,  etc.,^.  111.) 

Alonville.  C'est  comme  les  cloches  d'Alonville, 
quant  Tune  s'en  va  l'autre  revient. 

•  Ch*est  comme  chez  cloques  d' Alonville,  quand  Tun 

>  s'en  vo  Tante  ervient. 

»  Alonville  est  un  village  de  Picardia  à  près  dt  deux 

•  lieues  d'Amiens.  Les  deux  cloches  de  l'église  sont  dans 
I  deux  ouvertures,  au  haut  du  mur  du  portail,  n'ayant 
I  point  de  clocher.  Quant  ou  sonne  le  carillon ,  l'une  va 

•  d'un  costé  et  l'autre  revient ,  ce  qui  a  donné  lieu  i  ce 

>  proverbe  que  l'on  applique  à  l'importunité  de  ceux  qui 

>  ne  font  qu'aller  et  venir.  » 

^  Manuscrits  Gaignièrbs,  Prov.  françois,  t.  II.) 

Amboise.  Le  dormir  doré  est  en  l'hermitage  d'Am- 
boise. 

—  On  visite  plus  l'hermitage  d'Amboyse  que 
les  Bons-Hommes. 

—  Quand  on  fait  une  forte  glose 
Vandosme  est  prise  pour  Amboyse. 

(  Adages  françois.  )  xvi^  siècle. 

Amiens.  Lidamoisel  d'Amiens. 
Let  gentilshommes  d'Amiens. 
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AïOKirs.  G*e8t  Jean  d'Amiens 

Qai  se  tue  et  qui  ne  fait  rien. 

C*est  ce  qu*on  dit  d'une  personne  qai  s'agite  beaacoup 
ponr  ne  rien  faire.  Cette  allusion  proverbiale  doit  être 
rapportée  au  commencement  du  xvn*  siècle,  époque  où 
FAiîois ,  occupé  par  les  Espagnols ,  était  en  antagonisme 
ouvert  avec  la  Picardie.  En  effet ,  les  Artésiens ,  pour  se 
moquer  des  Amiénois ,  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour 
lutter  contre  les  soldats  de  Maximilien,  disaient:  «C'est  Jean 
»  d'Amiens  qui  se  tue  et  qui  ne  fait  rien.  >  En  revanche,  les 
Picards  pour  se  railler  de  la  trahison  d'Arras,  répondaient  : 

•  C*est  Jean  d'Arros  qui (caca)  et  pis  qui  laisse  lo.  » 

Ils  accusaient  par  là  les  Artésiens  de  laisser  le  roi  dans 
l'embarras  et  de  fuir  devant  l'ennemi. 

(Comm,  de  M,  Vabhé  BourUm,) 

—  Amiens  noble  halle. 

(Fabliau  du  Lendii  rimé,)  xiii"  tiècU, 

—  Pâtés  d'Amiens ,  de  Reims  et  de  Pithiviers. 

(Alm,  perpét.  du  P.  Dairb.) 

-^      Saint  Germain  coucou 

Ch'est  r  paroisse  d*  chès  fons  ; 

Saint  Jacques 
Paroisse  ed'  chès  braques. 

«Les  enfants  da  quartier  Saint-Germain  répètent  ce 
dicton,  la  veille  de  leur  patron,  en  allant  solliciter  de 
porte  en  porte  quelques  menues  monnaies  pour  faire  un 
régal.  Le  lendemain  ils  placent  dans  l'église  une  bouteille 
et  une  couronne  de  coucous  (  primevères  k  fleurs  jaunes). 
La  tradition  populaire  raconte  que  les  paroissiens,  trou- 
vant que  leur  église  serait  mieux  placée  an  milieu  du 
Marché  aux  Herbes,  se  mirent  à  la  pousser  i  force  de 
bras  ;  comme  le  terrain  était  humide  le  long  du  mur,  ils 
glissèrent  en  arrière  et  crurent  que  l'église  avançait.  C'est 
ce  qui  les  aurait  fait  qualifier  de  fous.  On  raconte  la  même 
anecdote  sur  les  habitants  de  Rue.  On  assigne  encore  i 
ce  dicton  une  autre  origine.  La  fabrique  aurait  refusé  une 
fondation  consistant  en  un  fief  sis  à  Méiières ,  lequel  rap- 
portait un  seplier  de  blé  par  jour,  par  la  raison  que  le 
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blé  était  à  trop  bat  prix.  C'est  sans  doute  Qniqnement  ptr 
amour  de  la  rime  que  Ton  ajouté  :  «  Saint  Jacques ,  pa- 
roisse ed'  chès  braques.  > 

•  Monsieur  Guérard  a  lu  un  mémoire  sur  Torigine  de  ce 
dicton,  dans  la  séance  du  27  février  1850.  Il  réfute  Topi- 
nion  que  nous  venons  de  rapporter,  et  fait  remonter  l'cm- 
gine  de  ce  dicton  à  une  compagnie  de  fous ,  dont  la  fétë 
se  célébrait  le  1^^  mai,  et  dont  on  retrouve  encore  un 
souvenir  dans  celle  qu'on  fait  aujourd'hui  la  veille  de 
Saint  >  Germain  qui  tombe  le  premier  dimanche  de  mai. 
Les  enfants  déposent  devant  l'image  du  saint  des  bou- 
quets de  coucous  ou  primevères ,  qui  sont  l'emblème  de 
la  folie.  (Voyez  Bulletin  de  la  Soc,  deê  Ant,  dé  Picardie , 
Picardie,  1850,  N^  1.)  »  (Cobblbt,  Prw,  picard»,) 

Andelis.  Troites  d'Andelis. 

Truites  d'Andelis.  * 

Angers.  Li  sonne  or  d'Angers. 
Les  sonneurs  d'Angers. 

(Dit  de  l'Apostoile,)  xiii«  siècle. 
La  ville  d'Angers  renfermait  un  si  grand  nombre  de 
chapitres,  de  communautés,  de  couvents  et  de  moines, 
qu'on  y  entendait  sonner  continuellement  les  cloches. 

—  Angers,  l^sse  ville  et  hauts  clochers  ;  riches 
p....  pauvres  écoliers. 

(Adages  françois.)  xvi^  siècle. 
On  disait  encore  à  propos  des  écoliers  de  cette  ville. 

u  Les  Braguards  d'Angiers.  » 
(Châssaneus,  Catalogus  gloriœ  mundi,  part  10,  cons.  82.) 

—  Vous  venez  d'Angers,  vous  en  avez  bien 
veu  ceux  qui  en  revenoient. 

(Dialogues  de  Tahureau,  in-16,  fol.  24.)  xvi«  siècle. 

Angerville.  Raisons  qui  sont  d*Angerville 

Pour  une  bonne  il  en  faut  mille  ; 
Raison  qui  est  de  BresoUe 
La  conséquence  en  est  molle. 

(Prov,  en  rimes,  etc,)  zvii*^  siècle. 
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AngeniUe.  Hoit  pays  diiTéreote  portent  ce  nom  en 
France.  Je  croit  qail  est  question  ici  d'Aogervilliers , 
dans  Tancienne  province  de  Tlle-de -France,  aujourd'hui 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

BressoUe.  Il  f  a  deux  villages  de  ce  nom  :  le  premier 
dans  l'ancienne  province  de  Bourgogne ,  aujourd'hui  dans 
le  département  de  l'Ain  ;  le  second  dans  l'ancien  Bour- 
bonnais, aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Allier. 

Angevin.  Angevin, 
Sac  à  vin  , 
Angevine, 
Sac  à 

Angivilliers  (Arrondissement  de  Glermont).    Les 
dindons  d*  Angivilliers. 

Anjou.  Li  meillor  archier  en  Anjou. 
Les  meilleurs  archers  sont  en  Angou. 

{Dit  de  VAposUfile.)  xin*  siècle. 

Antibes.  Faire  tout  à  rebours  comme  les  cordeliers 
d'Antibes. 

Cette  comparaison  proverbiale  dont  on  se  sert  en  quel- 
ques endroits  de  la  Provence  et  du  Languedoc  pour  mar- 
quer une  sotte  maladresse,  doit  son  origine  aux  cérémonies 
pratiquées  jadis  à  la  fête  des  Saints-Innocents.  ■  Lorsque 
»  cette  fête  se  célébrait  dans  le  couvent  des  cordeliers 

>  d* Antibes,  les  frères  coupe-choux  et  les  marmitons  occu- 

•  paient  la  place  des  pères ,  et  revêtus  d'ornements  tournés 

•  à  l'envers,  portant  sur  le  nez  des  lunettes  garnies  d'écorce 

>  de  citron,  ils  marmottaient  confusément  quelques  prières 

>  qu'ils  feignaient  de  lire  dans  des  livres  tournés  à  l'envers.  > 

(  Voyageur  à  Paris,  t.  Il ,  p.  21,  cité  par  Quitard  , 
Dictionnaire  des  Prov,) 

Antony.  Les  têtes  noires  d*Antony. 

Petit  bourg  de  l'ancienne  province  de  l'Ile-de-France , 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Seine ,  arrondisse- 
ment de  Sceaux. 

[vers!  Il  est  d'Aiivers,  il  a  le  nez-  creux. 
AiverSf  village  près  Pontoise. 


Aj), 


306  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS. 

Appilly  (arr.  de  Noyon).  Les  esons  (oies)  d*Appilly. 

(ComLET ,  Pro9.  pieardt») 

Arcques.  Estre  des  ménestriers  d^Arcqoes. 

{Adage$ franfois.)  xvi®  tiède. 
Areques,  ville  de  Normandie ,  déparUmeat  de  la  Seine- 
loférieore. 

ARGicoDRt  (canton de Montdidier).  Leshmans (niais) 

d'Argicourt. 

(CoRBLBT,  Frw,  fieardt,) 

Armancon.  Armanson ,    mauvaise    rivière    et  bon 
poisson. 
On  disait  encore  : 

Armanson,  ainsi  dé  nom, 
Mauvaise  rivière  et  bon  poisson. 
Armancon^  rivière  de  l'ancienne  province  de  Bonivogne 
et  de  Champagne  ;  elle  prend  sa  source  dans  nn  bois  à 
denx  lienes  N.  E.  de  la  ville  d'Arnay-le-Duc.  (Voyez  £x- 
pn.LT,  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  Fremcty 
t.  I,  p.  265.) 

Arras.  Li  Bordéor  d*Arras. 

Les  jouteurs  d* Arras. 

Bordéor,  Dans  un  aulre  manuscrit,  n°  7218,  on  lit 
Béhordeur^  ce  qui  fait  mieux  comprendre  ce  dicton.  Arras 
a  été  longtemps  célèbre  pour  les  fêtes  qo*on  y  célébrait  et 

{principalement  pour  les  joutes  ou  Béhordis  qui  avaient 
ieu  dans  ces  occasions, 

—      Portée  d*  Arras, 

Poireaux  ou  porreànx  d* Arras.      ^  ^ 

(Dit  de  l'Apostoile,)  im^  iiècle. 

Les  Picards  aiment  beaucoup  les  poireaux,  dont  ils 
font  une  pâtisserie  nommée  flamique, 

«—      Arras,  Arras,  ville  de  plait  (procès) 
Et  de  baine  et  de  détrait  (médisance) % 
On  i  aime  trop  crois  et  pile 
Gbascuns  fut  berte  (méchant)  en  ceste  ville. 
«  (Li  congiès  d'Adam  de  la  Halle,  xin^  siècle.) 
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AiRâs.  Les  saies  d'Arras. 

Les  MÎes  d*AiTts  tenaient  38  annet  dans  lea  foîret  de 
Champagne  {Manière  iet  foire$  d*  Chawtpagne,  Mi.  n*  2, 
fonds  Nolre-Dmne  de  la  Bibl.  naL) 

—  Oncques  d*Arras  bon  clcrs  n*issi  {jus  de  la 
feuillêe). 

Cette  imputation  contre  la  ville  d^Arras  fat  renouvelée 
dans  le  Meremre  d'avril  1739.  L'abbë  Le  Benf  y  répondit, 
dans  sa  dissertation  sur  Tétat  des  sciences  en  France ,  en 
citant  quatre  on  cinq  clercs  d*Arras  qui  se  distingoèreht 
dans  le  xi^  et  le  xii*  siècle  par  leurs  écrits  liturgiques. 

—  Quand  on  veut  d'Arras  le  plus  caitiz  prendre, 
En  autre  païs  se  puet  pour  boin  vendre. 

{Motets  artésiens,  Ms.  184,  Suppl.fr.  de  la  BibL  imp,) 

—  Les  hogaisseurs  d'Arras. 

(G.  F.  Fauchbt,  édit.  de  1610,  p.  524.) 
Hoguisser  est  un  mot  picard  qui  signifie  fâcher,  et  que 
Cotgrave  traduit  par  to  vex,  ta  offend.  Hoguiueur  signifie 
aussi  débauché. 

—  Quand  les  souris  mangeront  les  cats , 
Le  roi  sera  seigneur  d'Arras. 

Les  Bourguignons  avaient  inscrit  ce  dicton  sur  leur 
drapeau,  alors  que  Charles  VI,  en  1414,  faisait  le  siège 
d'Arras. 

(A.  DiNAUX,  Trout>kres  artésient,) 

—  Quand  les  rats  prendront  lea  chata  » 
Les  Français  prendront  Arras, 

Arras  portait,  trois  rats  de  sable  dans  ses  armes.  C'est 
ce  qui  fit  inscrire  sur  une  de  ses  portes  le  distique  que 
nous  venons  de  rapporter.  Les  Impériaux  aimaient  à  ré- 
péter ce  dicton;  mais  comme  Arras  fut  pris  en  1477  par 
Louis  XII ,  puis  repris  sur  l'empereur  Maximilien  par  les 
Français,  en  1640,  on  se  vengea  de  la  fanfaronnade  des 
Espagnols  par  plusieurs  caricatures  ;  une  de  ces  estampes 
satiriques  était  intitulée  :  La  défaite  et  prise  générale  des 
Chati  d'Espagne  par  les  Rats  français,  devant  la  cité 
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d'Arras.  Une  autre  représente  nn  Espagnol  couché  an 
milieu  des  rats  qui  en  font  leur  proie.  On  voit  d'un 
côté  nn  chat  qui  n  ose  approcher  et  de  l'autre  cette  in- 
scriplion  : 

Cet  Espagnol  ainsi  dévoré  par  les  rats 
Noos  semble  en  ie  voyant. ane  figare  étrange; 
Mais  ce  qui  plus  le  ronge  et  ce  qui  plus  le  oiange , 
C'est  le  ressoavenir  de  la  perte  d'Arras, 

Voyez  Monnaies  des  écéques  des  fous ,  introduction^de 
M.  Lébeb. 

Arsbs  (la  rivière  d*). 
Voyez  Seine. 

Artésiens.  Les  Artésiens  têtes  de  chiens. 
—         Les  Artésiens  boyaux  ronges. 

Artois.  Camus  comme  un  chien  d'Artois. 

u  Les  écoliers  furent  si  estonnés  de  cette  réponse, 
»  qu'ils  demeurèrent  camus  comme  un  chien 
r  d'Artois.  » 

(Facétieux  Réveille'tÊUUinf  p.  7.)xTU®  siècle. 

AsNiÈRBS,  village  près  de  Paris. 

Je  crois  que  tu  as  fait  ton  cours  à  Asnières; 
c'est  là  où  tu  as  laissé  ton  pain  à  l'asne. 

(Coméd,  des  Prov,  fc.  vn.) 

Athies  (arrondissement  de  Péronne). 
Athies,  Fouques,  Ënnemain, 
Sont  trois  villages  en  une  main. 

—      Athie  la  désolée. 

(GoRBLBT,  Prov.  picards.) 

AoBB  (la  rivière  d').  Entre  Marcilly  et  Saron 

Le  fleuve  d'Aube  perd  son  nom. 
(CouLON,  Rivières  de  France,  t  I,  p.  66.) 

AuBERViLLiBRS.  Bourgcoisc  qu'est  d'Aubervillier 

D'embonpoint  vaut  un  millier. 
(Prov,  en  rimes ^  etc.)  xvu*  iiècle. 
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AuBERViLLiERS.  Bourgeoise  d*Aubervillers,  les  joues 
luy  passent  le  nez, 

ÇComédie  des  Prov.,  act.  IIl,  se.  ii.) 

—  Choux   pour    choux,    Anbervilliers 

vaut  bien  Paris. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.  55  et  103.) 
Ponr  exprimer  qu'une  personne  en  valait  bien  une 
autre. 

anbervilliers ,  village  du  département  de  la  Seine ,  dans 
Tancienoe  province  de  l'Ile-de-France.  On  le  nommait 
encore  Notre-Dame-des-Vertus. 

Auvergnat.  Les  Auvergnats  et  Lymosins 

Fontleurs  affaires,  puis  celles  des  voisins. 
(Papir.  Massoni,  Descript.  Franciœ  per  flumina ,  p.  37.) 

Auvergne.  Li  meilleur  mangeurs  de  rabes  sont  en 
Auvergne. 
Les  meilleurs  mangeurs  de  raves  sont  en  Auvergne. 

(Dit  de  l'Apestoile.)  xiii^  siècle. 
Croque  rave. 

•>  Il  croît  en  Savoye  des  navets  d'un  gonst  excellent  et 

•  d'une  grosseur  excessive  ;  on  les  appelle  en  ce  pajs-là 
s  raves.  Les  Savoyards  en  sont  friands  et  les  préfèrent  aux 

•  viandes  les  plus  exquises.  Ce  goust  a  fait  naître  ce  pro- 
"  verbe ,  que  l'on  a  exprimé  en  latin  dans  un  vers  que  les 
»  écoliers  emploient  souvent  : 

a  Ut  comedant  râpas  pergunt  de  nocte  Sabaudi. 
"  Les  Savoyards  se  lèvent  de  nuit  pour  manger  des  raves.  » 
(Fledbv  db  Bbllingen,  Elym.  des  Prov,  frdnrois  ^  p.  210.) 

AuxERRE.   Vin  d*Ancoirre. 
Vins  d'Auxerre. 

—        Li  buvéor  d'Aucerre. 
Les  buveurs  d'Auxerre. 

(  Dit  de  l'Apostoile.  )  xiii»  siècle. 

Les  vins  d'Auxerre ,  encore  recherchés  aujourd'hui ,  ont 
été  célèbres  pendant  le  moyen  âge  ;  de  là  sans  doute  est 
venu  ce  dicton  populaire. 
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Epithetbon  d'Auxerre  : 
u  Plus  de  profit  à  celuy  qui  aulx  serre , 
n  Oignons  aussi  et  roses  à  Provins , 
»  Que  les  borgeois  et  vignerons  d'Auxerre 
n  Quant  il  advient  qu'ilz  ne  cueillent  prou  vins.  » 
(Met*  doré»  de  Cûtan^  par  P.  Gbosnet.)  ivi^  siècle. 

AuxBRRfi .  Il  est  midi  en  Auxois  (province  d' Auxerre) . 

>  Ce  commoii  dire  porte  tesmoignage  à  ceux  d* Auxois , 

»  qai  est  une  des  meilleures  contrées  de  Bourgogne,  d'estre 

•  matineos  et  diligens ,  d'où  vient  qne  lenrs  tmsiflt  voa- 
>  lans  dire  qu'il  est  jà  havlte  henre ,  et  qne  ceux  d' Auxois 
»  ont  déjà  fait  dcBii-joumée ,  disent  qn  ii  est  jà  oiidj  en 

•  Auxois.  » 

(Aiukologie  ou  con/éreitcei  det  Pron,  franc, ,  italUnt^  etd ,  Hs.) 

AuxoNNE.  Compagnon  d'Auxonne,  viens  si  tupeuiL 

{Anthologie  des  Prov.  Ms.)  xv^  aièda. 
Auxontm,  ville  asses  importante   de  Tancienne  pro- 
vince de  Bourgogne ,  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or. 

AVEYRON  (l'). 

Vof  es  le  Lot  dans  cette  section. 

Avignon.  Avenio  vantosa 

Sine  vento  venenosa. 
Avignon  venteuse ,  sans  vent  contagieuse. 
(Manuscrits  de  GAiGNiiaBS,  Prov,  françoii ,  i,  IL) 

- —       11  n'est  palafs  qae  en  Avigaon^ 

^^       Qtti  va  à  Avignon  travaille. 

(Prov.  de  Iëh.  Mielot  ,  Ifs.)  xv*  sîèeie» 

—       Un  digemur  d'Avignon 

Fait  manger  le  gras  jambon. 

(Adttges/ranfois,  )  xvt^  siècie* 

^-       Gabats  d'Avignon. 
Voir  plus  loin  Trovks. 

A  vus  (Marne).  Les  gouailleurs  d'Avize. 

(Bbrtin  du  RocHBRBTt  Pf^*  €kâSHpmoi$,  Ma.) 


SERIE  MO  VII.  311 

AvftANGBSS.  Li  museur  de  Avranches. 
Les  masards  d* Avranches. 

{Dit  de  rAposioile.)  xin«  siècle. 

Avranches  (être  tout  ëvêque  d'). 
Être  toat  taciturne ,  tout  absorbé. 

(Pluquet  ,  Contes  pop.  et  Prov. ,  etc. ,  p.  112.) 

Bagneux.  Ce  sont  les  fols  de  Bagaeux  qui  ont  vendu 
leurs  eaux  pour  avoir  du  son  (des  cloches). 

Bagneux,  lillage  assez  considérable  du  département  de 
la  Seine ,  à  deux  lieues  S.  S.  0.  de  Paris. 

Bagxolet  (village  du  département  de  la  Seine).  Ce 
suc  sera  comme  celui  du  figuier  de  Bagnolet, 
dont  les  premières  figues  sont  bonnes,  mais  les 
tardives  ne  vaDeut  rien. 

(Ane,  Théâtre  franc.,  t.  V,  p.  Il  7.) 

Bailleul-le-Soc  (arrondissement  de  Clermont).  Les 
pekeus  de  Leune  (les  pécheurs  de  luoe)  de  Bail- 
le uÎ4e-Soc. 

(CoRBLBTf  Prov»  picardi.) 

Bapaui»  (Pas-de-Calais).  Veaux  de  Bapaume. 

—       Cil' est  le  mode  d'  Bapaume»  ch*est  le  pus 
sale  qui  fait  V  cuisine. 

(CoRBLET,  Pfovi  picdrdi.) 

Ëar-suiI-Aubb.  Escrévéices  [écretisses)  de  Bar-sur* 
Aube. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xnt*  siècle. 

—  Je   ne  voudroys  pas  être  roy,  si  je 
n  estoys  prevost  de  Bar-sus-Aube. 

On  : 

—  On  ne  voudroitpas  estre  roy  qui  seroit 
prevost  de  Bar-sur-Aube. 

(Adages françoit.)  xvi«  siècle. 
«  Le  r  jy  Philippe  le  Long  ayant  vendu  la  ville  de  Bar- 
»  for-Aube ,  lei  bd^tantt  la  rtcbetèrent  afin  de  conserver  * 
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»  le  titre  de  ville  royale  ;  en  conséquence  Bar  ->  sur  -  Anbe 

>  fat  réunie  à  la  couronne  sous  la  condition  homologuée 
»  en  la  chambre  des  comptes ,  de  ne  pouvoir  en  être  sé- 
"  parée.  •   (Expillv,  Dictionn.  des  Gaules.) 

—  L'œil  toujours  ouvert  de  Bar-siir-Aube. 

(Bertin  du  Rochbret,  Prov.  champenois,  Ms.) 

Bar-sur-Seine.   Loches  de  Bar-Sène. 
Loches  de  Bar-sur-Seioe. 

(Dit  de  V âpostoile.)  xiii^  siècle. 
Loche  f  petit  poisson  de  la  grosseur  d*un  éperlan ,  au- 
trefois très-estimé. 

Barou.  Les  coniaux  (hahilliard)  de  Baron. 

Barou ,  aujourd'hui  Barrou ,  petit  bourg  de  Fancienne 
province  de  Touraine,  département  d'Indre-et-Loire,  ar- 
rondissement de  Loches. 

(  Crapblet,  Pr0t7.  et  Dictons  populaires ,  p.  49.) 

Bassigni.  Les  vins  de  Bassigni. 
Voyez  Lorraine  dans  cette  série. 

—        Mil  tors  de  roue  toute  la  lieue  de  Bassigni, 
et  à  la  fin  tombe  par  le  chemin. 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle. 
«  Bassignyj  pays  situé  aux  frontières  de  la  Champagne 
•  et  de  la  Lorraine  qui  s'étendoit  dans  l'une  et  dans  Tau- 
»  tre..  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'on  nommait  ainsi 

>  ce  pays  parce  qu'il  contenoit  la  partie  basse  de  la  Cham- 

>  pagne.  »  (Expillv,  Dictionn.  des  Gaules.) 

Bastille  (la),   à  Paris.  Gratter  la  Bai^tille  avec  les 
ongles. 
Faire  une  chose  inutile. 

tt  Vous  grattez  la  Bastille  avec  les  ongles  et  escri- 
vez  sur  l'eau.  « 

(Comédie  des  Prov.,  act.  III,  se.  m.) 

Baudoyer  (Porte),  à  Paris.  Il  est  hien  fondé  à  raison 
le  droit  de  la  porte  Baudaiz. 

(Les  Menus  propos.)  xvi*  siècle. 


i 
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Bâroom  (Porte).  Plas  commun  qoe  la  porte  Baudet. 

Vous  faites  une  chose  inutile. 

(Adagts  françoit,)  xvi*  siècle. 

Lt  Porte- Baudet f  plos  génénlement  désignée  sons  le 
nom  de  porfe  Baudoyer^  était  one  porte  de  Fenceinte  qoi 
environnait  Paris ,  aniérienrement  à  celle  qne  fit  construire 
Pliilippe-Angnste.  Elle  était  sitnée  sur  la  place  Bandojer, 
et  Te  terrain  qni  l'environnait ,  planté  d'arbres ,  serrait  de 
promosade  et  de  lieu  de  rendei-vons.  C^e  promenade 
occupait  Fespace  qoi  se  tronve  compris  anjoard'hoi  entre 
la  place  de  Grève  et  la  me  Cnlture-Sainte-Calherine. 

Batbcx.    Li  jurëor  de  Baiex. 
Les  jorenrs  de  Bayeox. 

—  Les  foireux  de  Bayeux. 

Bayeux  était  célèbre  ao  moyen  âge  par  le  commerce  qui 
se  faisait  dans  les  différentes  foires  de  cette  ville.  De  là  est 
venu  ce  dicton  populaire. .  (Voyei  V Essai  kistoripie  sur  la 
ville  de  Bayeux,  par  Pluqubt,  chap.  28.) 

—  Belles  tours  a  à  Bayeulx 

Sy  fussent  toutes  d'une  pièce; 

On  y  hurteroit  belle  pièce 

Sa  teste  devant  qu'ils  rompissent. 

(Les  Menus  propos.)  xvi^  siècle. 

Bayonne.  Balaine  de  Baione. 
Baleine  de  Bayonne. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii^^  siècle. 

Beaucaire.  Entre  Bancaire  et  Tarascon 
Ne  repaist  brebis  ny  oison. 

Voici  comment  Dachesnes,  dans  ses  Antiquités  sur  les 
villes  et  châteaux  de  France ,  explique  ce  proverbe  :  «  La 
»  ville  de  Tarascon  est  sitnée  sur  Tembouchure  de  la  Du- 
a  rance  dans  le  Rhône,  de  çà  cesfe  grosse  et  impclueuie 
»  rivière,  comme  au  delà  de  la  ville  de  Beaucaire  ;  ce  qoi 
»  a  peut-être  donné  lieu  au  proverbe  qu'entre  Beau- 
»  caire,  etc.  »  L'explication  donnée  par  Duchesnes  n'est 
pas  très -exacte.  Beaucaire  est  séparée  de  Tarascon  par 
I.  18 
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le  Rhône  et  non  pur  la  Durtnee,  qoi  patse  on  pea  en  deçà 
de  cette  dernière  ville. 

Beauce.    En  Beauce  bonne  terre  et  mauvais  chemin. 

Terrœ  genitu  ndmodum  bonus,  pinfuiê  et/erax;  pluvia 
si  solum  irrigetur  difficile  mox  iUr  eit peregrituuUibus  ut  ha- 
bet  diverbiuMf  etc.  Golnitz,  p.  256. 

La  terre  (  de  Beauce  )  est  graase  et  fertile  ;  n  die  est 
mouillée ,  les  chemins  deviennent  impraticables  pour  les 
voyageurs. 

Dans  le  Dit  de  VApouoiU  on  trouve  : 

K  Oé%  de  Biaasse.  » 
Oies  de  la  Beauce. 

—  Gentilhomme  de  Beaasse,  il  est  au  lit  pen- 
dant qu  on  racomode  ses  chausses. 

—  En  gentilhomme  de  la  Beausse 
Garder  le  lit  faute  de  chausse. 

[Prov,  enrimee,  etc.,  t  I,  p.  170.)  xvii^  siècle. 
Rabelais,  liv.  i^'',  ch.  17,  fait  allusion  à  ce  proverbe 
quand  il  dit  :  «  Quoy  voyant  Gargantua  y  print-  plaisir 

>  bien  grand,  sans  anltrement  s*en  vanter  et  dist  à  ses 
»  gens  :  Je  trouve  beau  ce.  Dont  feut  depuis  appelé  ce 
»  pays  la  Beauce  :  mais  tout  leur  desjeoner  feut  par  bais- 

>  1er.  En  mémoyre  de  quoy,  encore  de  présent,  les  gentils 
a  hommes  de  Bauce  de^'eunent  de  baisler  et  s*en  trouvent 

>  fort  bien ,  et  n'en  crachent  que  mieux.  • 

De  même  dans  les  Contes  étEutrapel,  fol.  158  r*,  en 
lit  :  «  Un  monsieur  de  trois  au  boisseau ,  ou  troii  à  une 
»  espée ,  comme  en  Beauce.  > 

—  Gentilhomme  de  Beaqce,  qui  vend  ses  chiens 
pour  avoir  du  paiu. 

(OcjDiN,  Curiositis  françaises  f  p.  849.) 

—  C'est  comme  messieurs  de  la  Biausse ,  une 
cpëe  pour  trois. 

(Pluqubt,  Contes popi  etProv.,  etc.,  p.  117.) 

—  Ils  gagnent  le  haut  plus  viste  qu  un  lièvre 
de  Beausse. 

{difmédie  des  Prévit  act  Itl,  te.  v.) 
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Braugknct.  Les  chats  de  Beangency. 

Uj^  architecte  ne  pouvait  conitmire  le  pont  de  Beau- 
gency.  Il  était  bien  parvenu  à  bâtir  la  presque  totalité  des 
arches ,  mais ,  dès  qu'on  finissait  la  dernière ,  elle  tombait 
toujours.  Gela  était  arrivé  jusques  à  trois  et  quatre  fois  ; 
le  pauvre  architecte  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer  :  enfin 
il  appela  le  diable  à  son  secours.  Le  diable  se  chargea  de 
l'ouvrage  à  la  condition  que  la  première  âme  qui  passerait 
sur  cette  arche  lui  appartiendrait.  L'architecte  y  consentit  ; 
mais,  l'arche  bâtie,  il  s'avisa,  pour  tromper  le  diable, 
d'y  faire  passer  un  chat.  Satan  se  mit  dans  une  grande 
colère  ;  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détruire  son  ouvrage , 
et  en  donnant  un  grand  coup  de  pied  fit  pencher  un  con- 
tre-fort qui  est  toujours  resté  hors  de  son  aplomb  :  pour- 
tant il  ne  put  venir  à  bout  de  son  projet  Faute  de  mieui, 
le  diable  se  décidait  à  emporter  son  chat,  lorsque  eelui-oi, 
malin  s'il  en  fut  jamais ,  lui  déchira  les  mains  et  la  figure 
en  l'égratignant  d'une  manière  horrible.  Satan,  malgré 
tout  son  courage,  ne  put  résister  à  la  douleur  et  laissa 
échapper  le  pauvre  animal,  qui  tout  d'un  trait  courut  se 
réfugier  i  une  lieue  en  Sologne  ;  cet  endroit  a  reçu ,  à 
cause  de  ce  mémorable  événement,  le  nom  de  Chaffin 
(chat  fin).  —  Près  de  Chaffin ,  à  cent  pas ,  se  trouve  un 
tumulas  nommé  la  butte  de  Moque-Barre  et  Moque-Souris; 
ce  dernier  nom  lui  vient ,  dit-on ,  de  ce  que  dans  cet  en- 
droit le  chat  de  Beangency  fit  une  affreuse  déconfiture  de 
mulots,  de  belettes,  rats,  souris,  etc.  —  Depuis  cette 
époque  les  habitants  de  Beangency  ont  été  nommés  chats. 
La  tradition  de  Tarchitecte,  du  diable  et  du  chat,  se 
.  trouve  encore  à  Pont-de-l'Arche .  en  Normandie ,  en  Bre- 
tagne ,  à  Saint-Sulpice-de-Forière ,  à  propos  de  l'église , 
et  dans  plnsieura  autres  endroits. 

Pellieux,  article  Chats  de  Beaugeney,  prétend  avoir  en- 
tendu raconter  aux  vieillards  de  son  temps  (an  viii),  que 
pendant  les  guerres  de  religion  le  prince  de  Gondé  étant 
en  Sologne  et  voulant  passer  en  Beauce,  demanda  au 
gouverneur  catholique  qui  tenait  Beangency  de  vouloir 
bien  lui  permettre  de  traverser  la  ville.  Ce  gouverneur  y 
consentit,  mais  c'était  un  traître;  à  peine  la  moitié  de 
l'armée  était-elle  passée ,  que  levant  le  pont ,  il  sépara 
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l'armée  en  deux;  cependant  il  permit  à  une  partie  des 
troupes ,  celle  qui  se  trouvait  déjà  dans  la  ville  ^  de  la 
traverser  en  passant  par  la  rue  des  Qnerret  (des  Créneaux), 
située  près  des  murs  à  Test  Ceux-ci  pillèrent  cette  rue  en 
appelant  les  habitants  traîtres  et  chats.  (Pellibux,  Estai 
historique  sur  la  ville  de Beaugency,  «<c. ,  1 7  99 , 2  vol.  in-1 2.  ) 

BsAUMONT.  Saint  Cosme  a  sa  grange  à  Beaumont. 

(Adages français.)  xvi^  siècle. 
Beaumont-le-Roger.  Les  polissons  de  Beaumont-le- 
Roger. 

(Chapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.  49.) 

Beaumont-le-Roger,  petite  ville  du  département  de 
l'Eure ,  dans  l'ancienne  province  de  Normandie. 

Beaumont-svr-Oise.  Les    chaudronniers    de    Beau- 
mont-sar-Oyse, 

(Bbrtin  du  Rochbrrt,  Prov.  champenois,  Ms.) 

Beaune.    II  n*est  pain  que  de  forment,  vin  que  de 
Beaune. 

(Prov.  flamengs'françois.)  xvi«  siècle. 

—  Le  vin  de  Baulne  ne  pert  sa  cause  que  par 
faute  de  comparer. 

(Adages  françois.)  xvi"  siècle. 

—  Les  ânes  de  Beaune. 

On  prétend  que  ce  sobriquet  donné  aux  habitants  de 
Beaune  date  du  xiii^  siècle  et  vient  d'une  famille  de  com- 
merçants distingués  dont  le  nom  était  Asne.  Cependant  je 
lis  dans  le  Glossaire  des  Noéls  bourguignons  de  Lauonnovb, 
p.  23,  que  les  habitants  de  Dijon  et  ceux  de  Beaune  avaient 
coutume  de  se  railler  bs  uns  les  autres.  Et  ceux  de  Dijon, 
lorsqu'ils  parlent  d'un  niais  disent  qu'il  est  de  Beaune, 
ou  qu'il  faut  l'y  envoyer. 

Beauvais.  Les  rougeots  de  Beauvais. 

—       Bachelerie  de  Beauvez. 

(Ms.  1830  de  la  Bibl.  nat.) 

—        Les  bacheliers  de  Beauvais. 

C'est-à-dire  les  aspirants  à  la  chevalerie,  étaient  renom- 
més pour  leurs  exploits  militaires. 
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Bkadvais.  Beauvais  cité  de  nonf  (de  renom), 

(  Le  dit  du  Landit  rimé ,  Barbazan  ,  t.  IL  ) 

—  Tout  bourgeois  de  Beauvais 

A  pigaon  sur  rue  et  oigne  à  Rigolet. 

—  On  fait  des  godes  à  Beauvais  et  des  poêles 
à  Villedieu. 

(  Menus  propos.  )  xvi^  siècle. 

—  Gens  de  Beauvais,  avant   de  casser  vos 
uès  (eeufs)  taillez  vos  nouillettes. 

C'est-à-dire,  avant  d'entreprendre  quelque  chose,  pre* 
nez  vos  précautions. 

—  Beauvais ,  ville  mal  sentante , 
Mal  sonnante ,  mal  disante. 

(GoRBLBT,  Prov.  picards,) 

Bbauvoisis.  Vilain  de  Beauvoisin. 

Vilains  de  Beauvoisis. 

Les  paysans  de  cette  province  forent  les  premiers  qui 
se  révoltèrent  contre  leurs  seigneurs,  en  1358,  et  com- 
mencèrent la  fameuse  insurrection  de  la  Jacquerie.  Eus- 
tache  Deschamps  nous  a  conservé  le  souvenir  de  cette 
guerre ,  dans  ses  poésies  historiques  : 

En  Beaavoiiîos  eitoit  la  preise 
De  toer  femineB  et  enfaos 
Des  nobles,  tels  estoit  li  temps , 
Et  de  leurs  maisons  démolir, 
Ardre ,  dérober  et  tollir. 

—  La  bourgoisie  de  Beauvoisîne  font  troys 
mors  {morsure)  en  une  serise. 

(  Les  Menus  propos,  )  xvi®  siècle. 

Bknaston.  Sans  Benaston    ' 

Montaigu  ne  serait  pas  baron. 

—        Benaston  ville  de  renom 

Treize  p....  en  douze  maisons. 

Benaston  ,  petit  village  de  la  paroisse  de  Ghavasgne-en- 
Paillers  (Vendée),  et  qui  faisait  partie  de  la  seigneurie  de 
Montaigu.  (Voyez  la  Dissertation  de  M,  de  la  Villegille  : 

18. 
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Xx)tiee  hiitoriqvt  et  tOthéologigut  sur  fa  paroisse  tU  Ckâ^ 
vagne*  -  en^Pailler*.  ) 

B^Risr.  Lin  de  BérUi. 

(DU  de  VApoUoiU,)  xiii*  siècle. 
Bériti,  Ce  doit  être  Burisis ,  arronditieinent  de  Laon , 
dans  le  Vexin  français ,  anjoardlmi  Buriu/^  département 
de  Saône-et-Loire. 

Berxard  (Arc-Saint-)  à  Paris.  Passer  par  F  Arche- 
Saint-Bernard. 
Se  salir,  se  gâter ,  8*embrener. 
>  L*arche  da  pont  Saint-Bernard ,  désignée  dans  ce 
proverbe,  doit  être  l'ancien  pont  Sainte Bemard^aux" 
»  Barres  qni  joignoit  Tile  Saint-Louis  an  quai  des  Ormes.  > 

(OUDiN,  Curiptitée/rtutfûises.) 

Bernât.  Bnréax  de  Bernay. 

Bare  de  Bernay. 

(Dtt  de  l'Apo$toiU.)  XMfi  |iè«l«, 

Bernay,  ville  de  Normandie,  dani  le  département  de 
rSiire, 

—      Les  bouquetiers  de  Bernay. 

(Chapelet,  Pro».  et  Dictons  populaires,  p.  49.) 

Bkrrv.  Marqués  sur  le  nez  comme  les  moutons  de 
Berry. 

«  Les  bergers  de  la  province  da  Berry  ont  contame  de 
*  marquer  leurs  moutons  sur  le  net  ponr  les  reconnottre. 
«  On  a  fait  an  proverbe  de  cet  usage ,  que  Ton  employé 
»  de  ceux  qui  par  querelle  ou  autre  accident  sont  mar- 
»  quez  au  nez.  » 

(Fleury  de  BELUNâBN,  Étym,  des  Prov.  franc. ,  p.  349.) 

Bertanglrs  (arrondissement  d'Amiens).  Les  carima- 

ros  de  Bertangles. 

Carimaro,  Keritnenéro,  bohémien,  sorcier. 

L'avocat  Patelin ,  dans  son  délire ,  s'écrie  : 

Ostei  ces  gens  noirs  marmara 
Carimari ,  earimara. 

(GoMUT,  Prùv.  picardi.) 
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Besançon.  Orgaeil  et  folie  sont  deux  carolas   de 
Besançon. 

{Adages  françois,  )  xvi«  siècle. 

Béthune  (Pas-de-Calais).  Un  carrosse  de  Bethunes. 
Voiture  à  un  cheval. 

(CoRBLET ,  Prov.  picardt.  ) 

BiARONNE.  L'ambassade    de    Biaronne,   trois    cens 
chevaux  et  une  mule. 

Quatre  personnes  à  pied.  Il  y  a  une  allusion  de  eem  à 
san*t  trois  sans  chevaux  et  une  femme. 

(OuDiN,  CuriosUisfrançoiseM,  p.  11.) 

u  Nous  approchons  la  vergue ,  où  on  nous  pren- 
n  dra  pour  l'ambassade  de  Biaron,  trois  cents  che- 
»  vaux  et  une  mule.  » 

{Comédie  des  Prov,,  act.  III,  ic.  i.) 

Biaronne,  peut-être  Biame,  village  du  Jora  dans  la 
Franche-Comté. 

BiLUNCouRT  (canton  de  Roye).  Les  cos  de  Billan- 
court. 

Voici  lorigine  de  oe  dicton  d'après  la  tradition  locale. 
Une  femme  de  Billancourt  faisait  cuire  une  omelette ,  on 
chat  noir  qui  se  trouvait  dans  le  coin  de  la  cheminée  dit 
tout  à  coup  :  Elle  est  cuite,  il  faut  la  retourner.  La  bonne 
femme  effrayée  lui  jeta  Tomelette  brûlante  sur  la  tête.  Le 
lendemain  elle  rencontra  dans  le  village  un  de  ses  voisins 
qui  passait  pour  sorcier  et  qui  avait  la  figure  brûlée.  Elle 
reconnut  en  lui  le  co  de  la  veille.  (Voyez  Hbrlv.  ) 

Dans  le  patois  picard ,  co  signifie  également  coq  et  chat. 

BissÊTRE.  Il  me  porte  Bissestre. 
Pour  dire  :  il  me  porte  malheur. 

(OuoiN,  Curiofitét  françoises,  p.  43.) 
Bicêtre,  hospice  des  fous  et  prison,  à  une  demi-lieue 
de  Paris. 

Blangy.  Siminiaux  de  Blangi. 
Gheminaux  de  Blangy. 
•  Sorte  de  gâteaux  encore  en  usage  à  Rouen ,  surtout 
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»  dans  le  carême.  Blangy,  petit  boarg  près  d*Ea ,  dépar- 
•  tement  de  la  Seine-Inférieure ,  doit  être  celui  dont  il  est 
>  question  ici.  Un  autre  Blangy  est  situé  dans  le  Calvados.* 
(Chapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  121.) 

Blaye.  Esturjons  de  Blaives. 

Blaye. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiii*'  siècle. 

—  Vous  nous  en  voulez  conter,  vous  venez  de 
Blays ,  vous  voulez  rire. 

[Dialogues  de  TAHUHEAUf  in-16,  fol.  24  v^.) 

Blois.  Li  pëletiers  de  Blois. 

(Dit  de  VApostoile,)  xm^  siècle. 
Blois  était  renommée  pendant  le  moyen  Âge  pour  son 
commerce  de  pelleterie  et  de  fourrure.  On  y  faisait  aussi 
le  commerce  de  ganterie. 
On  disait  encore  : 
tt  Les  foireux  de  Blois« 

—  Les  femmes  de  Bloys  ont  toujours  festes  et 
bloysissent. 

(Adages  français.)  1.W  siècle. 

—  Les  chèvres  de  Blois. 

Sobriquet  donné  aux  femmes  de  cette  ville. 
On  lit  dans  les  poésies  de  Guillaume  Crétin  : 

u Faut-il  que  amoureux  plaitz 

»  Prennent  ressort  devant  chièvres  de  Blois.  » 

(Poésies,  p.  176.) 

—  On  ne  voit  point  de  femmes  de  Blois  à  Ghas- 
telleraut. 

—  Loire  pleut  à  Bloys. 

(Adages français,)  xvi^  siècle. 

BoBAiN  (Aisne).  Mier  al'  mode  de  Bohain 

V  pus  sale  et  F  pus  vilain. 
Se  dit  de  celui  qui  fait  malproprement  la  cuisine. 

(CoRBLKT,  Prov,  picards.) 


k 
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BoHAiN.  Bohain-la-Frontière.  (Mercure  de  France), 

BoNNEVAL.  Sarges  de  Bonneval. 
Serge  de  Bonneval. 

Bonneval,  ville  du  département  d'Eare-et-Loîr,  dans 
rOHéanail.  On  y  fabrique  encore  aujoord'hai  des  étoffes 
de  iaine,  de  coton,  de  calicot,  etc. 

On  dit  encore  : 

a  A  Bonneval  en  bonne  vallée , 

»  Autant  de  p....  que  de  cheminée.  » 

BoNNBViOLE.  L'as  croumpat  à  Bonnobiolo. 

Ta  l'as  acheté  à  Bonneviole. 

Cest  ainsi  qaun  habitant  du  Quercy  apostrophe  un 
passant  monté  sur  une  rosse,  parce  que  le  marché  de 
Bonneviole  est  renommé  pour  la  vente  des  mauvais  chevaux. 

Bonneviole,  section  de  la  commune  de  Prudhomat  près 
Ceré,  département  du  Lot. 

Bordeaux.  Aloses  de  Bordiax. 
Aloses  de  Bordeaux. 

(Dit  de  l'Apostoile,)  xiii^  siècle. 

Boulogne.  Qui  va  à  Boloigne 

Prend  la  fièvre  ou  la  roigne. 

—         Les  saucissons  de  Boulogne.     * 
Voir  plus  loin  Troyes. 

Boulonnais.  Ban  du  gras  Boulognois 

Dure  trente  jours  moins  un  mois? 
(Gabr.  Meuribr,  Trésor  des  Sentences.)  xvi«  siècle, 

Bourbon.  Bainz  de  Borbon. 

Les  bains  de  Bourbon-l'Archambault. 

(Dit  de  l'Apostoile.^  xiii*  siècle. 

Bourbonnais.  Une  tarte  bourbonnaise. 

Unétr 

(OuoiN,  Curiosités françoises ,  p.  521.) 

tt  £t  il  ne  failloit  point  à  vous  porter  le  pauvre 
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»  saint  C  bêlant  en  on  fossé ,  on  en  qnelqne  tarte 
»  bourbonnoise ,  etc.  » 

(Contes  et  joyeux  Devis  de  Bon.  Despbbubs,  doqv.  29.) 
Voyez  aussi  Rabelais,  liv.  u,  chap.  1$. 

BoDRG-L  Abbé  (rne),  à  Paris.  Enfansdela  i^e  Bonr- 
FAbbë,  amour  et  simplicité. 

(Prov,  en  rimes,  etc.)  xvn*  siècle. 

u  Je  m'imagine  qu'on  ne  nous  prendroit  pas 
n  tous  quatre  pour  des  enfans  da  Bour-FAbbé  qui 
»  ne  demandent  qn'amour  et  simplesse.  » 

(Comédie  des  Prov, ,  acte  III ,  scène  i.  ) 

Bocrg-la-Beine.  Les  boyaux  verts  de  Bonrg-Ya-Reine. 

Bourg-la-Reine,  petit  village  près  de  Paris,  sirla  rovte 
du  midi.  Le  voisinage  de  Sceaux ,  où  se  tient  tous  les  lundis 
une  grande  foire  de  bestiaux,  a  peut-être  donné  lien  à  ce 
proverbe. 

Bourges.  Les  armes  de  Bourges,  un  âne  dans  un 
fauteuil. 

Quand  on  voit  quelqu'un  assis  nonchalamment  dans  un 
bon  siège ,  on  dit  vulgairement  qu'il  représente  les  armes 
de  Bourges ,  parce  que  les  armes  de  cette  ville  portent  un 
âne  dan%  une  chaire.  Quant  à  l'origine  de  ce  singulier 
blason,  on  l'explique  assez  mal,  car  il  est  impossible  d'ad- 
mettre celle  qui  remonte  à  Asinius  PoUio,  lieutenant  de 
Vercingétorix  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  voici  comment  elle  est 
rapportée  par  LaussANcâRB,  p.  79  de  son  Dictionnaire  des 
Proverbes  :  «  L'origine  de  ce  proverbe  te  trouve  dans  un 
manuscrit  latin  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  plein  de 
remarques  curieuses  sur  les  Commentaires  de  César,  On 
y  lit  que  pendant  le  siège  de  Bourges,  Vercingétorix, 
chef  des  Gaulois,  commanda  à  un  capitaine,  nommé 
Asinius  Pollio,  de  faire  une  sortie  sur  les  troupes  de 
César  :  celui-ci  ne  pouvant  conduire  lui-même  ses  sol- 
dats au  combat,  parce  qu'il  était  incommodé  de  la 
goutte ,  envoya  un  lieutenant  ;  mais  une  heure  après , 
comme  on  vint  lui  dire  que  ce  lieutenant  lâchait  pied , 
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•  il  M  fit  porter  dans  one  chiise  aux  portta  de  la  fiil«,  et 

>  anima  telleaient  tes  soldats  par  ses  discours  et  par  sa 

•  présence,  qu'ils  réprirent  courage,  retournèrent  contre 

>  les  Romaini  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.   Une  si 
»  belle  action  fit  dire  qu*Asinius,  dans  sa  chaise,  avait 

•  autant  contribué  à  la  défaite  de  l'ennemi,  que  les  armes 

>  de  ses  soldats.  Quoique  le  mot  armes  ne  signifie  point 

•  ici  armoiries,  et  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  les  mots 

•  Asinius  et  Asinus,  on  n'en  a  pas  moins  dit  omims  in 

•  cathedra ,  un  âne  dans  un  fauteuil ,  et  pris  cet  âne  pour 

•  les  armes  de  Bourges.  * 

—  Li  lichiëor  de  Borges. 

Les  gourmands ,  les  friands  de  Bourges. 

—  Il  est  comme  les  orfé?res  de  Bourges  qui 
ne  travaillent  point  faute  de  matière. 

Bourgogne.  Escnier  de  Bourgogne. 

{DU  de  VApostoile.)  xiii«  siècle. 

—  A  la  manière  de  Bourgogne  sur  le  lourd. 

[Adaget  françoii.)  xvi*  siècle. 

—  Il  regarde  en  Bourgogne  la  Champagne 
qui  brûle. 

C'wl*à-dire  il  loeche. 

—  Il  a  passé  par  Bourgogne , 
Il  a  perdn  toute  vergogne. 

(Goids  DE  Tribb  ,  Jardin  de  Récréation,)  xvi«  siècle. 

—  ÎÀ  plus  renoié  eu  Bourgoingne,  et  reni 
Dieu  se  ne  di  voir.  \ 

Les  plus  renieurs  (blasphémateurs)  sont  en  Boargognej 
qui  disent  :  le  renie  Dieu  si  je  ne  dis  la  vérité. 

—  Toile  de  Borgoigne. 

(Dit  de  l'Apoitoile.)  im^  tiède. 

On  trouvé  dans  le  Dict  des  pays  joyeux^  imprimé  ad 
commencement  du  xvi"  siècle  : 

tt  Bonnes  toiles  sont  en  Bourgogne.  » 
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Bourguignons  salez. 

Voici  encore  une  expression  proverbiale  aa  sujet  de 
laquelle  dea  opinions  bien  différentes  ont  été  émises.  Celle 
que  Leduchat  a  proposée  me  paraît  la  meilleure  ;  aussi  je 
la  reproduirai  entièrement. 

«  Bourguignon  salé  est  une  allusion  au  porteur  de  cette 
«  espèce  de  petit  casque  ancien ,  qu'on  appêloit  salade.  De 
a  là  l'équivoque  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  ;  l'ancien 

•  dicton  dit  : 

»  Boargaignon  lalé , 
»  L'épée  aa  côté , 
»  La  barbe  aa  mestoo , 
1  Saate  Boargaignon. 

«  D'où  il  est  visible  que  le  sobriquet  de  Bourguignon 
».^  salé  regarde  l'ancienne  milice  bourguignonne.  Ce  sobri- 

•  quet ,  au  resle ,  en  veut  à  l'opiniâtreté  ou  tête  dure  des 
»  Bourguignons ,   qu'effectivement    d'Aubigné    traite   de 

>  Bourguignons  teslus.  > 

(Ducatiana,  p.  470.) 

Pour  les  autres  origines  qu'on  a  données  de  ce  pro« 
verbe ,  il  faut  voir  Pasquier ,  liv.  i ,  ch.  9  de  ses  Recher" 
ches;  De  Serre,  dans  son  Inventaire  de  l'Hittoire  de  France, 
règne  de  Charles  Vif;  Lamonnoye,  Glossaire  de  ses  Noèls 
bourguignons,  et  Méry,  Hislgire  des  Proverbes,  t  II, 
p.  318,  où  l'on  trouvera  ces  différentes  opinions  ana- 
lysées. 

Bourguignon.    Coup  de  Bourguignon. 

•  Ce  proverbe  est  venu  sur  ce  que  Charles  de  Gontaut, 
n  duc  de  Biron ,  mareschal  de  France ,  ayant  fait  tirer  son 
a  horoscope  à  un  fameux  astrologue  de  son  temps,  cet 

>  homme  luy  dit  de  se  donner  de  garde  d'un  coup  de 

•  Bourguignon  par  derrière,  désignant  par  là  quelle  de- 
»  voit  estre  sa  fin.  Dans. la  suite,  ce  maréchal,  ayant  esté 
»  convaincu  d'avoir  conspiré  contre  TEstat ,  fut  condamné 

•  à  avoir  la  teste  tranchée  à  la  Bastille,  à  Paris.  Après  les 
a  premiers  interrogatoires ,  il  demanda  de  quel  pays  estoit 

•  le  bourreau  de  Paris.  Ayant  appris  qu'il  estoit  Bourgui- 
a  gnon ,  il  se  crut  perdu ,  et  dit  que  c'estoil  fait  de  luy. 
a  Ce  n'est  que  depuis  ce  temps-là  qu'on  a  parlé  d'un  coup 

•  de  Bourguignon  par  derrière.  Bien  des  gens  citent  ce 
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n  proverbe  sans  en  sçavoir  Forigine,  et  en  font  une  appli^- 
•  cation  tonte  différente  de  ce  qn*il  signifie.  »  j^ 

(Étym,  des  Prov.  franc.,  par  Flehby  db  Bklungen,  p.  52.^^ 

On  disait  encore  : 

—  Après  le  coup  Bourguignon  sage. 

(  Adages  françois.  )  jlw^  siècle. 

M.  G.  Daplessis  pense  que  ce  proverbe  pourrait  bien 
remonter  au  temps  de  Charles  le  Téméraire.  [Fleur  des 
Proverhes français,  Paris,  1851,  in-24,  p.  85.) 

Voyes  Brkton  dans  cette  série. 

BouzEMONT.  Qui  va  à  Bouzemont  sans  monter 

A  la  plus  belle  femme  du  monde  sans 
la  demander. 
Bouzemont,  village  du  département  des  Vo^es,  arron- 
dissement de  Mirecourt  La  situation  de  ce  village,  auquel 
on  ne  peut  arriver  sans  monter,  a  donné  lieu  à  ce  proverbe. 

BovES.  Le  chasteau  de  Boves,  belle  monstre  et  peu 
de  chose. 

'c  L'quatieu  de  Bove, 

»  Belle  monstre  et  peu  d'quose.  » 

«  Ce  proverbe  se  dit  en  Picardie  au  sujet  du  chasteau 
»  de  Boves  situé  à  une  lieue  et  demie  d*Amiens,  sur  fe 
»  chemin  de  Montdidier.  Il  est  sur  une  haute  montagne  et 
»  fort  gros ,  en  sorte  qu'on  le  voit  de  fort  loin ,  et  qu'il 
»  paroit  très-considérable  ;  mais  de  près,  il  n'y  a  que  de 
»  vieilles  masuresl  i 

(Manuscrit  GAiGNiàaBS,  Prov,  franc.,  t.  IL) 

Bretagne.  Les  plus  sols  en  Bretaigne. 

Les  plus  sots  (sont)  en  Bretagne. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii^  siècle. 

Dans  le  XIs.  7,218  de  la  Bibliothèque  -  Impériale ,  on 
trouve  : 

u  Li  plus  fol  en  Bretaigne.  » 

—        Qui  promet  mer,  monts  et  montagne, 
Crédit  n'aura  en  tonte  Bretagne. 
(  Gabh.  Mburibr  ,  Trésor  des  Sentences,)  xvi^  siècle. 
I.  19 
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Bretagivç.   Amoureux  de   Bretagne,    ses    chausses 
iirent  par  le  bas^ 

—        RbUcins  de  Brefaigne. 
Petits  chevaux  de  fatigue. . 

(Dit  de  VApoitoîh.)  tin®  siècle. 

Bretignv.  Vin  qui  est  de  Bretigny,  ^ 

De  Villejuif  ou  de  Gagdy, 
Propre  à  faire  les  chèvres  danser, 
Ou  en  Caresme  pain  saulcer. 

{Prov.  en  rimes,  etc.)  xvu®  siècle. 
Ce  proveirbe  s*app1iqae  k  lôus  les  inaavais  vins,  tabbe 
Tûet,  dans  6eâ  Matinée^  sénonaises,  p.  450,  explique  ainsi 
lé  proverbe  du  vin  de  Bretigny  qui  fait  danser  les  chèvres  : 

•  Il  y  avoit  à  Bretigny,  près  Paris,  un  particulier  nommé 
»  Chèvre  ;  c'étoit  le  coq  dtt  village ,  et  une  grande  partie 

•  du  vignoMe  lui  appartenoit.  Ce  bonhomme  ne  haissoit 

•  point  le  jus  de  la  treille,  et  quand  il  avoit  ha,  sa  folie 
"  éloit  de  faire  danser  sa  femme  et  ses  enfans.  Voilà  oiMn- 
»  ment  le  vin  de  Bretigny  faisait  danser  les  Chèvres.  • 

«  C'est  du   vin  à  deux  oreilles,  ou  du  vin  de 
».  Bretigny  qui  fait  danser  les  chèvres,  v 
*  (Comédie  des  Prov. ,  acte  II ,  scène  m.  ) 

Brkton.   Breton  cochon, 
Français  polisson. 

—  Bon  breton  dé  Léon ,  bon  françois  de 
Vannes. 

Ce  dernier  proverbe  est  relatif  aux  patentions  qu*ont 
ces  deux  provinces  de  parler  l'Ane  et  Tautre  le  breÂm  le 
plus  pur. 

—  Après  le  coup  sage  Breton. 
On  lit  dans  Comminës  : 

«  Ces  deux  ducs  estoicnt  sages  après  le  coup, 
»  comme  on  dit  des  Bretons  et  géoéralemenl  des 
i)  François.  » 

—  -       Le  Breton  menace  quand  il  a  féru  (frappé). 

{Prov.  Gnilie. ,  XI».  )  xv^  Biècle4 
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BiUstoif.  Qui  fit  Breton  il  fit  larrbn.  ^ 

(Fleurv  db  Bkllixgex,  ÉtytA.  dei  Prov.  franc. ,  p.  Î33./^ 

—       Un  tour  de  Breton. 
-  tin  c)t>c-en-Jambé. 

BaiçHANTEAUX.  Soldât  de  Bricbanteaui ,  qui  mange 
toute  nuit. 
MAmï  pellros  et  pillard. 

(OuDiir,  Curiositét  françoisit  y  p.  S96.) 

«  Parlez  bàiit ,  enfants ,  vous  ressemblez  les  sol- 
»  dats  de  bricbanteau,  vous  mangeriez  joui:  et 
n  niiiet,  si  on  vous  laissoit  faire.  » 

(Comédie  des  Pro9, ,  acte  II ,  ste.  m.  ) 

BrithaMea»,  Cette  seignenrie.  sHtiéb  dani  Taiicieiine 
j^visce  de  Beanee ,  appartenait  à  la  famille  de  Sridian- 
tdaa-llàngis ,  dont  le  dernier  descendant,  Jalie  de  Bri- 
èbanteâtt,  fut  mariée  à  Glaade  Régnier,  baron  de  Gnerchi. 

BaiE.  Fromage  de  Brie. 

(Dit  de  CApottoile.  )  xiii^  siècle. 

—  D'ôÔheî*  du  Brie  comte  Robert. 

t^onr  en  faire  accroire,  a'exéoser  par  de  maufaisea 
raisons. 

(ÔuDl.v,  Curiotilis/rançoiseSy  p.  63.) 

-—     Les  eaues  de  Brie  bonnes  k  tonte  vie,  celtes 
d«  Cbampaigne  à  toutes  j^nt  peine. 

u  Exposition  :  Les  rouliers  Vont  par  expérience 
))  qu'en  la  Brie  leurs  chevaux  eUgreâsent,  et  font 
r>  le  contraire  en  Cnampaigne.  » 

—  Veau  de  Brie. 

(  Ada^eê  françoiè.  )  xvi^  siècle. 

—  Tant  en  Brie  qu'en  Champagne 
Il  n'a  du  pain  qui  né  le  gagne. 

Brionne.  Les  culs  torts  de  Brionne. 

(CaAPBmT,  Prob.  et  Ùietôtu  p<fpAhnret,  p.  49.) 
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Brionne,  bourg  de  l'ancienne  province  de  Normandie-, 
^     dans  le  département  de  l'Eure. 

Brou,  Les  veaux  de  Brou. 

«  Ce  proverbe  est  venu  d'un  tour  que  trois  jeunet  gar- 
»  sons,  qui  n'avoient  pas  d'argent,  firent  aux  habitants  de 
»  la  ville  de  Brou  en  Beansse,  en  feignant  qu'ils  estoient 
»  comédiens.  D'abord  qu'ils  eurent  obtenu  la  permission 
«  du  juge ,  ils  firent  afficher  par  la  ville  des  placards  où 
»  estoient  escrits  ces  mots  :  «  Les  comédiens  du  Roy  re- 
présenteront aujourd'huy  la  fuite  des  enfant  sans  argeni, 
pièce  qui  n'a  jamais  esté  veue  ny  représentée.  »  On  leur 
donna  une  grange  où  ils  firent  leur  théâtre.  L'an  d'eox 
garda  la  porte  pour  recevoir  l'argent,  qui  estoit  de  trois 
sols  par  teste,  et  les  deux  antres  faisoient  jouer  deux 
meschans  violons ,  en  attendant  la  pièce  qu'ils  avoient 
promise,  faisant  semblant  de  s'aprester.  Lorsqu'ils  virent 
la  grange  pleine,  ils  descendirent  par  derrière  leur 
théâtre ,  et  celny  qui  gardoit  l'argent  et  la  porte  la  fer- 
mant à  double  tour,  ils  s'en  allèrent  tous  trois.  A  une 
lieue  de  Brou,  ils  rencontrèrent  un  homme  qui  y  retoar- 
noit  ;  ils  le  prièrent  de  vouloir  bien  se  charger  de  la  clef 
d'une  grange  qu'ils  avoient  fermée  par  mesgarde ,  où  il 
y  avoit,  dirent-ils,  quantité  de  veaux.  Ce  bourgeois,  en 
l'ouvrant,  ne  peut  s'empescher  de  rire.  Les  habitans 
crurent  qu'il  avoit  esté  d'intelligence  avec  les  prétendus 
comédiens,  de  sorte  qu'ils  le  bâtirent  rudement.  Depuis, 
on  a  toujours  appelé  les  habitans  de  la  ville  lbs  vitâUx 
DK  Brou.  »  (  Vojfez  le  Facétieux  JRéveille'matin  des  esprits 
mélancoliques ,  ou  Remède  préservatif  contre  les  Tristes , 
Rouen,  J659,  in-18,  p.  3.) 

Brouage.  Dieu  a  fait  faire  le  voyage 

A  celuy  qui  a  prins  Brouage. 

{Adages  françois.)  xvi^  sièele. 
Brouage  f  petite  ville  maritime  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  dans  l'ancienne  province  d'Aanis. 

Bulles  (Arrondissement  de  Clermont). 
A  Bulles  en  Bullois 
Les  femmes  quelquefois 
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Accouchent  au  bout  de  trois  mois , 
Seulement  la  première  fois. 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

Cachan.  Aller  à  Gachan. 

C'eft-à*dire  se  cacher,  se  déroher  aux  poursuites  de  ses 
créttMÎers ,  par  allusion  au  nom  de  ce  petit  village,  sitaé 
au  1^1  d'Arcuei! ,  près  Paris. 

(OuDiy,  Curiosités  françoisei,  p.  68.) 

Cahors.   Usurier  de  Cahors. 

{Dit  de  VApostoile.  )  xiii^  siècle. 

Voyez ,  dans  la  série  n^  I ,  le  proverbe  Corps  saint 
(enlevé  comme  un). 

Calais.  Jean  Gifflart  trompette  de  Calais. 
Une  personne  qni  a  les  joues  enflées. 

(OoDiN,  Curiosités  françaises ,  p.  279.) 

Calvados.  Quand  tu  verras  le  blanc  moutier 
Prends  garde  au  rochier. 

«  Dicton  des  matelots  du  Bessin,  qui  8t*app1ique  à  l'église 
»  de  Fresné- Saint- Côme  et  au  rocher  du  Calvados  sur 
•  lequel  se  brisa,  en  1588,  le  vaisseau  espagnol  h  Cal' 
r>  vaire,  qui  faisoit  partie  de  la  grande  armada  envoyée  par 
»  Philippe  II  contre  la  reine  Elisabeth.  Le  mouillage  voi- 
»  sin  a  retenu  le  nom  de  Fosse  d'Espagne,  • 

(Pluqur^^  Contes  pop.  et  Prov. ,  etc.,  p.  123.) 

Cambrai.  Camëlin  de  Cambrai. 

Sorte  de  camelot,  étoffe  de  poil  de  chèvre. 

—       Cervoise  de  Cambrai. 

Bière  de  Cambrai. 

L'usage  de  la  bière  a  été  très-répandu  autrefois  dans 
toute  la  France.  Legrand  d'Aussy,  t.  II,  p.  345  de  la 
Vie  privée  des  Français,  nous  apprend  que,  même  à  Paris, 
on  commençait ,  dans  les  repas ,  par  boire  de  la  bière ,  et 
qu'on  finissait  par  le  vin.  Les  départements  du  Nord  forent 
très-renommés  pour  la  fabrication  de  la  bière,  et  ce  dicton 
populaire  en  est  une  nouvelle  preuve. 
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Cambron  (Arr.  d'Abbeville). 

Al  ersane  à  chès  femmes  ed*  Gunbron , 

Leu  kemise  al  dépasse  leu  cotron. 

C'est  ce  qu'on  dit ,  dans  le  Pontliieii ,  d'mte  femffie  ^ 
accoutrée.  * 

Camon  (Canton  d'Amiens). 

I  ressane  à  ch'  curé  de  Camaa 
Qui  demande,  et  qui  répopd. 
Ce  proverbe  a  le  même  gens  quc^  «  il  ressemble  le  prétri^ 
>  Martin  :  il  chante  et  répond  tout  ensemble.  » 

Ç^NAPiiÇS  (arr.  de  Doullens).  Gfinaples,  belle  église. 
La  grandeur  et  la  beauté  de  l'é^Uce  de  Ci{Uiap|e« ,  au- 
jourd'hui détruite,  avaient  jadis  beaucoup  de  céléDrité. 

Gandas  (arr.  de  Doullens),  Les  aburis  du  Gandas. 
Le«  habitants  de  Cand(i«  ont  1^  réputation,  aans  doute 
imméritée,  d'être  extrêmement  niais. 

Candor  (arr.  de  Goippiègne).  Sorcier  comme  eob' 
curé  de  Candor. 

CANTKiiEp  (arr.  de  Doulfens). 

I  ressane  Monsieur  de  G4(|fele|i 
SHl  avancbe  d'eia  pas,  i  recula  ed*  deux. 
Allusion  à  un  seigneur  de  Cantelca  qui  était  dHine  ex- 
cessive temporisation. 

(CoRBLiv,  Brf>v,  pflcurds.  ) 

Carentax.  Morue  de  Caraptf!?. 
Morue  de  Carentan. 

{Dit  de  VApostoîle.)  xiii«  siècle. 
Carentan,  ville  du  département  de  la  Manche,  dans 
l'ancienne  province  de  Normandie. 

Gadmqnt.   Agqçau  de  C^uraont. 

u  C'est  comme  les  agneetui^  de  ÇacipqQ^t,  jl  ^'en 
»  faut  que  trois  pour  étrangler  un  loup,  v 

(Pldqokt,  Contes  pop.  etProv,,  efc. ,  p.  111.) 
Caumont-mr-Seine,  en  Normandie ,  dans  le  département 
de  l'Eure. 
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Caybux  (canton  de  Saint-Vatery).  Qui  a  va  Cayeux 
et  Paris  a  tou^va. 
Parce  qu'on  a  vu  les  deux  contrasteg. 

(CoRBLET,  Prov.  picards.) 

Chaillot.    Aheury  de  Ghaliéau , 

Tout  estourdy  sortant  du  bateau. 
Chaillot,    autrefoii    village,  anjoard'hai  on  des  fan- 
boarop  de  Paris.  (Voyez  an  sujet  de  l'antiquité  de  Chaillot 
y  Histoire  du  Diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Le  Benf,  t.  IIl, 
p.  42.) 

Chalons.  La  nienee  de  Ghaalons. 

La  aimplicité  des  habitants  de  ChAIoD8-9Wr-lfarne. 
Voyex  pins  loin  le  proverbe:  Quatre -vingt' dix 'neuf 
moutons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes,  > 

—  Les  aveugles  de  Châlons. 

C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  des  mendiants  non  en- 
gagés dans  les  ordres ,  et  qui  quêtaient  par  la  ville  une 
sonqette  i  la  main.  Ils  étaient  tous  mariçf  ;  quand  ils  deve- 
naient veufs ,  on  les  obligeait  i  se  remarier  six  semaines 
après.  Cet  ordre  fut  supprimé  en  1641. 

Chaloh.  Luz  de  Ghaalons. 

Brochets  de  Châlons-sur-Saône. 

Ghambly.  Haubers  de  Ghambelin. 
Haubert  de  Ghambly. 

Chambly,  petite  ville  du  département  de  l'Oise,  dans 
l'ancienne  province  de  l'Ile' de-France. 

GHAMPAaN£-  Gheyaliers  de  Ghampaigpe. 

^Dit  de  V Apostoile.)  xiii®  siècle. 

—  Être  du  régiment  de  Ghampagne. 

C'est  se  moquer  de  Tordre.  Pans  un  bat  qui  fut  donné 
en  1747,  au  palais  de  Versailles,  en  réjouissance  dn  ma- 
riage du  dauphin  fils  de  Louis  XV,  un  inconnu  prit  place 
sur  une  banquette  réservée,  et  vouluty  rester,  malgré  l'in- 
joncfion  que  lui  fit  un  garde  dn  corps  de  se  mettre  ailleurs. 
Comme  cette  injonction  réitérée  devint  impérieuse,  il  ré- 
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pondit  :  Je  m'en  f. . . ,  et  ii  ajouta  :  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
monsieur,  je  suis  un  tel,  colonel  du  régiment  de  Champagne. 
Une  dame  témoin  de  cette  scène  se  trouvait  également  sur 
un  siège  destiné  à  une  autre  ;  invitée  à  son  tour  de  quitter 
la  place,  elle  s'écria  fièrement  :  Je  n'en  ferai  rien ,  je  suis 
aussi  du  régiment  de  Champagne.  Le  mot  fit  rire  et  passa 
en  proverbe.  — Quelques  officiers  français  qui  étaient  allés 
i  Berlin  ayant  été  admis  à  Tbonneur  de  faire  leur  cour 
au  grand  Frédéric,  l'un  d'eux  se  présenta  devant  Sa  Majesté 
sans  uniforme  et  en  bas  blancs.  Le  roi  lui  demanda  :  Quel 
est  votre  nom?  —  Le  marquis  de  Beaucour,  sire.  —  £t 
votre  régiment?  — .Le  régiment  de  Champagne.  —  Ah  ! 
ah  !  repartit  le  roi  en  lui  tournant  le  dos ,  ce  régiment  où 
l'on  se  moque  de  l'ordre, 

(  QuiTARD  ,  Dictionnaire  des  Prov,  ) 

CHAifPAr.NE.  Il  sait  les  foires  de  Champagne. 

Pour  faire  entendre  qu'un  homme  était  habile  en  affaires 
et  connaissait  bien  l'objet  dont  on  l'entretenait.  On  moyen 
âge ,  les  foires  de  Champagne  étaient  les  plut  importantes 
du  royaume.  Dans  les  manuscrits  qui  contiennent  le  Dit 
de  VAposioile,  on  trouve  à  la  fin  de  cette  pièce  une  no- 
menclature des  foires  de  Champagne  divisée  en  plusieurs 
chapitres  :  \^  Ci  commancent  li  foire  de  Champaigne  et  de 
Brie.  2°  C'est  la  division  des  foires  et  coutuwus.  3»  Ce  sont 
les  moisons  [ou  mesures)  des  dras  qui  viennent  aux  foires. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Crapelet,  Prop. 
et  Dictons  populaires,  p.  125. 

—  La  Champagne  est  gaulée. 

Tout  est  renversé ,  tout  est  détruit. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  248.) 

Les  procès  de  Champagne  et  la  monnoye 


de  Paris. 


(Adages  françois.)  xvi«  siècle. 

Teste  de  Champagne  n*est  que  bonne , 
Mais  ne  la  choque  point  personne. 
{Pror.  en  rimes,  etc.)  x vu®  siècle. 
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Champenois.  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 
Champenois  font  cent  bétes. 

Les  auteurs  qui  font  remonter  à  Jnles  César  l'origine 
de  ce  proverbe  ne  méritent  pas  d'être  réfutés.  Aussi  Grosley, 
qui  a  écrit  i  ce  sujet  une  petite  dissertation  fort  spirituelle, 
ne  daigne  pas  même  parler  de  cette  étrange  opinion.  Le 
savant  troyen  dit  seulement  que  l'épithète  de  sot,  balourd, 
hurdier,  a  été  donnée  aux  Champenois,  et  qu'on  la  trouve 
employée  4ans  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  et  que 
telle  est  probablement  l'origine  de  ce  proverbe.  (  Voyez  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  inscriptions  et  belleS'^ 
lettres  de  Troyes,  1756,  in-12,  t.  II,  p.  10.) 

Chantilly.  Les  canards  de  Chantilly. 

Chantilly,  bourg  du  département  de  l'Oise,  célèbre  par 
le  château  superbe  qui  a  servi  de  résidence  au  dernier 
des  Condé. 

Cbapelle  (la  Sainte-),  à  Paris.  Vin  couleur  des  vitraux 
de  la  Sainte-Chapelle. 

A  cause  du  rouge  éclatant  dont  ils  étaient  peints.  ~- 
Proverbe  badin,  dit  Sauvai.  (Antiquités  de  Paris,  t.  I, 
p.  445.) 

Charleville.  Les  brûleurs  de  noir  de  Charlevillc. 
(Bertin  du  RofiHBRBT,  Prov.  champenois,  Ms.) 

Chartres.   Fhons  (Jlans)  de  Chartres. 

—  Li  cler  Nostre  Dame  de  Chartres. 
Le  clergé  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiii®  siècle. 

—  Le  chanoine  de  Chartre 

Peut  jouer  aux  detz  et  aux  cartes. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 

Chastelleraut  (ville  de). 

Cocus  de  Chastellerault , 
Amancheurs  de  cousteanx, 
Il  nous  vient  des  cornes  à  pleins  basteaux. 
(Comédie  des  ekantont.  Ancien  Théâtre  français,  t.  X,  p.  23.) 

19. 
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Ghatbaudun.  II  est  de  Ghàteaudon,  il  entend  àdeaii« 
mot. 

Ghatsau-Landon.  La  mpqnerie  de  Châteaa  Landon. 

Ii€8  mauvaises  plaisaniefies  j^s  biibitiui|9  ^e  Çb|feaa- 
Landon. 

(pa  de  l'A^Q^toiU.)  jin»  |ièq|^, 

—  Ghàieau- Landon , 

Petite  ville  de  grand  renom, 
Personne  n'y  passe  on!  n'ait  son  lardon. 

Dans  up  miracle  de  «»inte  Geneviève,  jot|4  ftp  ly*  |iM®i 
OD  lit  ces  vers  : 

u  II  fut  né  à  Ghâteaa-Landon, 

n  Sire ,  poor  Dieu  ne  vous  de'splaise  ; 

»  Jamais  il  ne  dormiroit  aise 

»  S*il  ne  moquoit,  c'est  sa  nature....  » 

(HhfStère»  inédits  du  xv^  siècle,  pu1)lié8  pour  la  première 
fois  par  A.  Jubinal,  t.  I,  p.  26 d.) 

Ghateau-Thisrry.   Bououet  de  feuille^  de  |ioii^  de 
Château-Thierry,  nul  ne  s'y  frotte. 

(Bb^tin  pu  RocHBBBT,  Prov.  champenois^  Ifs.) 

CHATKAV-Vf^AiN.  Surpfinse  de  Cbâtea^rVilain. 

(Adages /ran^ois.)  xvi*  siècle. 
Château -Vilain,  petite  ville  de  l'ancienne  province  de 
Champagne,  dans  le  département  de  la  Haote-Marne,  de 
l'arrondissement  de  Ghaamonfen  Bassigoy.  dont  elle  n'est 
éloignée  qne  ^e  qnalre  lieues.  Oo  y  voit  encore  les  restes 
d'un  château  fortifié  et  ai^cien,  qui  servait  d'habitation  anx 
seigneurs  de  ChÂtèan  -  Vilain.  Voyez  Ëxp}|.lt,  Dictionn, 
géograph.  de  la  France,  t.  H,  p. '282. 

Chatelleraut.  Voyez  Blois. 

Ghatknay.  Lp§  fressuriers  de  Ghâtenay. 

Châienag,  village  du  départeqiient  de  la  Seine,  arrondis- 
sement do  Speaux ,  dans  f^ncienné  province  de  l'Ile-de- 
France.  Le  voisinage  du  marché  de  Sceaux  a  donné  lieu, 
Je  crois ,  an  dicton  sur  les  habitanti  de  ce  pays. 
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Cw^rMONT.  CVst  un  enftint  de  Chaqmont 
Belle  entrée  et  la  fin  non. 

(Pror.  en  rimes,  etc.^  xvn®  siècle. 
Oa: 

Enfans  de  Chaumont  beau  commencement  et 
^nte  fin. 

—  4  Ch^urapnt  dragëe  d'?miy(Jon. 

—  Le  pave  de  Chaumont  porte  médecine. 

—  Le  pavé  de  Chaumont  n'est  fait  que  pour 
les  avQcats. 

—  L'ôfficialité  sont  les  jours  de  carespie- 
prenant  de  Chaumont. 

tf  Commentaires  :  Car  elle  ne  parle  que  de 
grasses  matières,  «n 

(Adages  français,)  xvi^  tiède. 

Plus  de  vingt  pays  en  France ,  soit  villes ,  bourgs  on 
villages,  portent  ce  nom,  ce  qui  rendrait  dilfieile  r<ipp)ic»' 
tion  de  ces  proverbe^  à  un  de  ces  pays  ;  mais  l'auteur  des 
Adages  français  qui  les  a  recueillis,  Ch.  Leboo,  était  né  à 
Chaumont  en  Bassigny,  c'est  donc  à  ce  dernier  pays  que 
les  dictons  précédents  ont  rapport. 

Çhaunt  (Aisne).  Chauny-le-Bien-aimé. 

—  C'est  comme  le^  eqfants  4^^  Chaiiqy,  il  a 
plus  d'esprit  que  père  et  mère. 

—  Tout-lç-Mondf3 ,  vacher  de  Chauny. 

lit  iradi|ioo  pppuUire  raconte  4^s  fajfs  mprvejlleiu  sur 
ce  perftonntge.  Celait,  dil-on,  une  espèce  4*^  géaii(  qui, 
peq(|ant  foixante-dix  ans,  fu|  vacb^r.  |1  gfirdai^  les  frfphes 
à  cbeial,  ^t  offrait  à  boire  d'e^cplien^  vin,  d^ns  ^on  pprnet 
4*iirg<;iit ,  à  ceux  qui  venaient  le  visiter.  Qo  aurfîf  ipscril 
cette  épilapbe  sur  $on  tombean  : 

Ichi  rhoot  chpte  lorde  tombe 
Gi»t  li  vacher,  djt  Tout  le  lIoq49 1 
De  Cbaloy.  chilé  de  araod  pri^. 
Entft  fluiotes  ellilé»  an  pifl  ; 
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* 


Qa'il  passe  dfl  Kéron  la  barqae 
Aatant  bien  qa'y  wardit  nos  vaqae». 
Cbilt  (répassa  dans  chent  dix  neaf , 
Si  gras  de  verfos  comme  bœaf. 
Boviers ,  vaqaet ,  kevals  et  ane 
Bin  wardes  d'interrompre  t'ame. 

Les  bestiaux ,  dit^on ,  suivent  cette  recommandation,  en 
s'abstenant  de  paître  dans  le  saint  camp  où  est  enterré 
Tont-le-Monde.  Il  est  probable  que  Tout-le-Monde  fut  le 
sobriquet  héréditaire  d'une  famille  de  vachers  de  Channy, 
et  que  ce  nom  bisarre  continua  d*étre  appliqué  à  ceux  qui 
menaient  p«tlre  les  bestiaux  dans  les  marais  de  la  com- 
mune. II  y  avait  près  de  Chauny  un  fief  relevant  de  La 
Fère  ,  qui  s'appelait  Tout-le-Monde.  (Voyez  ifi^.  de  l'Aca- 
démie celtique,  t.  VI ,  p.  72.)  On  raconte  qu*un  vacher 
de  Cbauny  aurait  répondu  à  Henri  IV,  qui  lui  demandait 
son  nom  :  Je  m'appelle  Tout-le-Monde.  Mais  ce  ne  peut 
être  l'origine  de  ce  dicton  si  connu,  puisqu'il  était  déjà  ques- 
tion du  vacher  de  Chauny,  JeanTout-le-Monde^  daus  le 
Jeu  du  bon  temps,  par  d'Estrées,  né  i  Amiens  en  1472,  etc. 

(CoRBLBT,  Prov.  picards,) 

Chauny.  Cbauny  la  bien  placée. 

[Annales  de  Moyon.) 

—  Chauny  la  bien  nommëe.  Jd  est  catva,  dit 
Coliette. 

—  Les  singes  de  Chauny. 

La  municipalité  de  Chauny,  voulant,  dit-on,  peupler 
de  cygnes  les  eaux  qui  entourent  cette  petite  ville ,  en  fit 
la  demande  à  la  ville  de  Paris.  Celui  qui  fut  chargé  d'é- 
crire ,  soit  par  distraction ,  soit  par  ignorance ,  mil  eynges 
au  lieu  de  cyngnes.  Or ,  comme  on  orthographiait  autre- 
fois le  mot  singes  par  un  «  et  un  y  (cynge) ,  les  Parisieni 
envoyèrent  à  Chauny  une  collections  de  sapajous.  De  là 
serait  né  le  dicton  des  singes  de  Chauny  :  Si  non  è  vero, 
ben  è  trovato.  Mais  il'est  beaucoup  plus  probable  que  ce 
surnom  provient  de  ce  que  les  arquebusiers  de  Chauny 
portaient  la  figure  d'un  singe  sur  leur  bannière. 

M  Boileau  de  Manlaville  pense  que  ce  sobriquet  vient 
du  goût  prononcé  que  les  habitants  de  Chauny  avaient  au 
moyen  âge  pour  les  jeux  publics,  les  jongleHes  et  les  sin- 
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||erie>.  Il  cite  nne  curiease  épigramme  sur  les  singes  de 
Ghanny  qu'il  a  trouvée  dans  an  Ms.  latin  : 

Caloia,  doice  sohiin.  coi  septem  commoda  vit»  : 
Poma ,  nemos ,  segetos ,  linom ,  pecos ,  herba ,  raetmai , 
Cajas  et  indigeoU  Simii  sont  propria  septem  : 
Fraas,  amor,  ira,  joeos,  levifas,  imitatio,  rictos. 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

Chinov.  Chasteaa  de  Chinon ,  petite  ville  et  de  grand 

renom. 

Brantôme ,  en  parlant  de  M.  de  La  Roche  do  Mayne , 
qui  élait  goaverneor  du  château  Chinon,  dit  :  «  Sur  la 
»  capitainerie  de  ce  chasteau  de  Chinon,  ne  se  faut  esbahir 

>  si  ces  vieux  et  grands  capitaines  se  sentoient  bien  honno- 

•  rez  d'avoir  ces  capitaineries  de  chasteaux  des  roys,  et 

>  combien  ces  dignités  le  temps  passé  estoient  honnorables 
»  et  portoient  grande  qualité.  «  Brantôme  cite  plusieurs 
lettres  des  princes  de  la  maison  royale  adressée»  aux  diffé- 
rents gouverneurs  du  château  de  Chinon ,  dans  le  but  de 
prouver  tout  l'honneur  attaché  à  un  pareil  titre.  Il  termine 
ainsi  :  «  Je  ne  sçay  qui  en  est  à  ceste  heure  gouverneur, 
»  c'est  le  moindre  de  mes  soucis;  mais  c*est  un  bel  estât 

•  et  belle  marque  de  chasteau  de  qui  on  dict  :  La  ville  de 
«  Chinon,  petite  ville  et  chasteau  de  grant  renom,  quand  ce 

>  ne  seroit  que  pour  nostre  bon  maistre  Rabelais,  qui  a 
»  esté  natif  de  là.  •  [Capitaines  français ,  etc. ,  t.  III , 
p.  17  des  Œuvres  complètes,  in-8<^,  1822.) 

Rabelais ,  liv.  v,  chap.  25 ,  a  dit  :  ■  Et  ne  fait  doubte 
»  anicun  que  Chinon  ne  soit  une  ville  antieque  ;  son  bla- 

•  son  l'atteste,  auquel  est  dict  deux  ou  troys  foys  : 

•  Chinon , 
a  Petite  ville  et  grand  renom.  » 

Clain  (le).  Au  port  de  Senom 

Le  Clain  perd  son  nom. 
(Papir.  Massom,  Deicript.  Franciœ  per  flumina,  p.  92.) 

Le  Clain,  rivière  du  Poitou,  qui  baigne  les  murs  de 
Poitiers,  passe  par  Ménigouste,  Sansay,  Lusignan ,  etc.  ^ 
et  vient  se  jeter  dans  la  Vienne,  au-dessus  de  Sénon  (au- 
jourd'hui Sennones),  village  du  département  de  la  Mayenne, 
arrondissement  de  Château»  Gontier. 
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CwRMONT  (Oige).   Clermont  clair  yin 

Grandes  moisons,  rjen  dedin. 
(CoBBLET ,  Prov»  picard»,  ) 

Cliîrv.  Les  pigeons  de  Cl^ry. 

Cléry -sur -Loire ,  daBs  l'aDcien  Orléanais ,  département 
du  Loiret. 

CoiLLi.  Mil-cioq-cent-viogt  et  quatre 
Coilli  fut  priris  sans  combafre; 
Et  les  blés  furent  engclés 
Et  maints  gens  déshonorés. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 
Coilli,  Cottilly,  petit  village  de  la  Brie  champenoise,  aa- 
jourd'hui  dans  le  département  de  Seine -et-Màrne ,  arron- 
dissement de  Meaux. 

CoqNAG.   Il  ressemble  les  arbalestes  de  Coignac,  il 
est  de  dure  desserre. 
Se  dit  en  parlant  d'un  avare. 

(OoDLV,  Curiosités  françoises ,  p.  16.) 

(c  ]ls  ressemblent  l^s  arhalesticrs  d^  Cognac,  ils 
»  sont  de  dure  dessere.  » 

[Comédie  des  Prov.  ,  acte  III,  se.  viii.) 
Cognac,  ville  du  département  de  la  Charente,  dans  l'an- 
cienne  province  de  l'Angoumois. 

CorsY  (i\rr.  d'Amiens).  Les  salpps  de  Coisy. 

(CoBDLBT,  Prov. picards.) 

CoMMKRCY  (Meuse).  Les  prophéties  de  Commerci. 

(CiiARTON,  Annuaire  administratif,  statistique  des  Vosges 
pour  1836,  p.   146.) 

CompiAgnb.  Coeffes  de  Compigne. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii"  siècle. 
«  Les  coiffes  de  Compiègne  éloient  en  dentelle  noire 
>  et  pareilles  à  celles  aue  font  encore  aujoiifd'hui  letpay- 
»  saunes  du  Vexin  de  Normandie.  > 

(Crapelkt,  Prov.  et  Dictons  populaires,  100.) 
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CovPiàGNE.  LeB  dormenrs  de  Gompiègne. 

(CoRBiiBT,  Proo.  picards.) 

Coscvsê.  Les  foireai  de  Gonches. 

(Crapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  49.) 

Conehes,  ville  de  Normandie,  dans  le  dépaHement  de 
l^BFe. 

On  dit  auiti,  d^ns  le  même  teni,  hê  foireux  4e  filoisj 
ks/eireux  d$  Bayeux. 

{!|pRB^iL.  Oigiions  de  Gorbq^il. 
Ognouf  foiige^  4e  C^orbeil. 

(Dit  de  l'Apotêoik.)  xui^  sièele. 

—  C'est  fruict  dç  Corbel  belles  despeches. 

—  Elles  seat  belles  et  bonnes,  les  pesches  de 
Corbeil. 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 
On  tronve  quelquefois  des  pèches  ^  mais  ce  n'est  qn  un 
mauvais  jeu  de  mdts  ;  voici  une  des  circonstances  qui  a 
donné  lieu  &  cet  adage.  Il  s'agit  du  duc  de  Parme,  que  les 
auteurs  de  la  Satire  Mènippèe  ont  si  joliment  plaisanté  sous 
le  nom  de  Jean  de  Lagny,  roi  de  Brie ,  duc  prétendu  de 
Corbeil  et  vicpmte  de  Neufchâtel.  Ce  prince ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Corbeil  avec  beaucoup  de  peine,  fut  obligé 
âe  quitter  cette  ville  en  une  nuit,  et,  comme  on  le  dit  fort 
}>ien ,  ehap.  1 0  du  Supplément  du  Catholicon  d'Espagne  : 
B  Enfin  Jean  prist  Lagny  et  Lagny  Jean,  l'un  van t  l'autre... 
a  et  de  eeste  gloire  s'engendra  en  luy  l'envie  de  manger 
^  des  pesches  de  Corbeil;  mais  il  iuy  CQost§  hoq.  ^t  se 
•  voyoit  en  un  mesme  tableau  la  prise  de  la  dicte  ville 
9  comme  il  fist  despesche  et  furent  ses  gens  dèspèscbez.  * 
Qnant  aux  pèches  de  Corbeil ,  on  dit  qu'une  ancienne  fa- 
mille de  cette  ville,  la  famille  in />on;off,  plaçait  au-dessus 
de  récnsson  de  ses  armes  une  tige  droite  surmontée  d'une 
boule.  Les  Corbeillais  s'emparèrent  de  cet  emblème  héral- 
dique, et  y  recQfii^nren^  «ne  pèche  ;  m^f  Q^  »  préfen^u  que 
ce  n'était  qu'une  pomme ,  et  noérae  un  oignon  ;  à  l'appui  de 
cette  dernière  eiplication  l'on  citait  une  pièiie  flu  xiii*'  siècle 
ilahs  laquelle  certaines  villes  de  France  sont  désignées  par 
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ce  qu'elles  avaient  de  Mognlier,  et  dam  laquelle  on  trouve 
oignent  de  Corheil.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  recon- 
naître, dans  le  second  adage,  un  sens  ironique  qui  prouve 
que  déjà,  au  xvi^  siècle,  les  pèches  de  Corbeil  n'étaient  plni 
estimées. 

Corbeil.  Prendre  Paris  par  Corbeil. 

Brantôme,  dans  son  Eloge  du  maréchal  de  Saint' André f 
dit  que  ce  dernier  n'ayant  pu  empêcher  la  jonction  de 
Famiral  d'Andelot  et  du  prince  de  Condé ,  se  jeta  dans 
Corbeil ,  sachant  que  l'intention  des  huguenots  était  de 
s'emparer  de  cette  ville  et  de  prendre  Paris  par  là  (comme 
on  dit  en  commun  proverbe).  {Capitaine*  françoiê ,  t.  II , 
p.  387  des  OEuvres  complètes.) 

Pasquier,  dans  une  de  ses  lettres  (de  1562),  rapporte 
le  même  fait,  et  il  ajoute  :  «  Pour  ceste  cause  court  main- 
*  tenant  un  commun  proverbe  :  Prendre  Pari*  par  Cor- 
n  beil,  quand  après  avoir  peu  venir  à  chef  d'une  petite 
«  entreprise  on  se  promet  de  parvenir  à  une  grande.  » 
.  La  situation  de  Corbeil  sur  la  Seine  et  l'importance  de 
cette  situation ,  d'où  l'on  peut  facilement  empêcher  les 
approvisionnements  de  Paris,  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe. 

On  disait  aussi,  à  propos  de  quelqu'un  qui  se  trompait 
lourdement. 

—        Prendre  Paris  pour  Corbeil. 

;(  Je  retourne  chez  mon  hoste ,  lequel  en  riant , 
»  dist  que  je  m'estois  lourdement  mesconté,  pre- 
»  nant  Paris  pour  Corbeil.  » 

(Conte*  d'EuTRAPEL,  fol.  95  v®.)  xvi«  siècle. 

CoRGEBUYN.  Devenir  les  garses  et  guenons  du  Cor- 
gebuyn. 

(  Adage*  françoit.  )  xvi®  siècle. 

Le  Corgebuyn,  aujourd'hui  le  Corgehin ,  hameau  de 
Brottes ,  dans  la  Haute-Marne ,  arrondissement  de  Chao- 
mont  en  Bassigny. 

CoRMERY.  Partage  qui  est  de  Cormery 
.Tout  de  là  et  rien  icy. 
(Prov.  en  rimes  et  Rimes  en  prov.,  etc,)  xvii«*  siècle. 
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Cormeryy  ville  da  déparfement  d'Indre-et-Loire,  dans 
rancienne  province  de  Tonraine. 

L'église  de  Cormery,  ancienne  abbaye  de  Bénédictins , 
est  située  a  une  des  extrémités  de  la  ville.  On  assare  que 
cette  circonstance  a  donné  lieu  ali  proverbe  reporté  pins 
haut ,  parce  que  tontes  les  maisons  se  trouvent  d*un  seul 
côté. 

GoDLOMMiERS.  Lcs  mangeufs  de  dagourmiaux  de  Gou- 
lomiers-en-Brie. 

(Bbrtix  du  Rochbrbt,  Prav.  champenois,  Ms.) 

GouRTiLLE  (la).  Vigne  qui  est  de  la  Courtilîe, 

Aussi  bien  que  femme  ou  fille  , 
Belle  montre  et  peu  de  rapport; 
Qui  s*y  ûe  a  très-grand  tort. 

(Prov.  en  rimes.)  xvii®  siècle. 
C'est  encore  un  proverbe  contre  le  vin  des  environs  de 
Paris,  qui  déjà  au  xvi<^  siècle  était  fort  décrié. 

La  Courtilîe,  située  près  du  faubourg  du  Temple,  à  Paris, 
était  autrefois  environnée  de  vignes. 

u  La  vigne  dé  la  Gourtille,  belle  montre  et  peu 
n  de  raport.  n 

(Cyrano  de  Bergerac  ,  le  Pédant  joué,  p.  26.) 

GouTANCES.  Li  sorcuidié  de  Goutances. 
Les  présomptueux  de  Coutances. 

—         Sèches  de  Gonstanches. 
Seiches  de  Coutances. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii®  siècle. 

Griécy-ev-Brie.   Les  rogneurs  de  moines  de  Grëcy- 
en-Brie. 

(Bkrtin  du  Rocberbt,  Prov.  champenois ,  Ms.  ) 

Gr^py  (arr.  de  Senlis).   Les  cochons  de  Grépy. 

Le  marché  de  Crépy  servait  d'entrepôt  de  bétail  aux 
marchands  flamands  et  picards.  On  y  conduisait  un  nom- 
bre si  considérable  de  porcs,  qu'une  entrée  de  la  ville  prit 
le  nom  de  Porte  aux  Pourceaux.  C'est  pour  cela  que  les 
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habitanfs  de  la  ville  forent  désignés  abasivement  sous  le 
noms  de  cochons  de  Grépy. 

Crotoy  (arr.  d'i\bbeville). 

Min  beudet  en  trotant  sur  Therbe 
L' long  d'  el  Somme' m' mène  au  Crontoué 
L'enne  des  pus  belles  villes  du  Roue, 
A  c'  que  nous  dit  Taucien  proverbe. 
[Chanson  de  M.  Delegorgue-Cordier.) 

Mon  baudet  en  Jrottant  sur  Therbe 
Le  long  de  la  Sommie  m'enamène  à  Crotoy , 
L'une  des  plus  belles  villes  du  roy , 
A  ce  que  nous  dit  Tancien  proverbe. 

(CoRBLET,  Prov,  picards.) 

DiKPPK.  Les  enfans  de  Dieppe. 

On  appelle  ainsi  les  harengs ,  parce  qn  il  en  vepaii  de 
cette  ville  une  grande  quantité. 

(Oddin^   Curiosités  françaises  y  ^.   182.) 

Dijon.   Moutarde  de  DijoQ. 

[Dii  de  l'âpostoile.  )  xiii*  siècle. 
On  se  sert  beaucoup  de  cette  expression  pipoverbjale , 
parce  qu'effectivement  l'on  fait  beaucoup  de  moutarde  à 
Dijon.  L'auteur  de  VÉtymologie  des  proverbes  donne  à  ce 
dicton  une  origine  historique  .*  «  Ceux  de  Dijon  ayant 
»  loué  à  leurs  dépens  mille  hommes  qu'ils  envoyèrent  en 
»  Flandre  à  Philippe  le  Hardy,  duc  de  Pourgogne  en  1388, 
»  ce  prince,  en  reconnoissance  de  ce  service,  donna  pou- 
»  voir  à  cette  ville  de  porter  en  ses  armes  celles  de  Bour*^ 
"  g^goe  ancienne  et  moderne,  avec  son  cry  qui  estoit  : 

>  MotU  me  tarde.  Mais  comme  cette  devise  esloit  escrije 

>  en  celte  forme  : 

<|  MOUT  TARDE.  [) 


MOUT 

TARDE. 

ME 

»  plusieurs,  en  la  lisant  sans  prendre  garde  au  mot  de  me 
D  qui  est  au  bas,  lisoient  deuteinent  de  suite  ces  deux  mois 
t  Mou  tarde  qui  sont  vis-à'vis  l'un  de  l'antre,  d'où  est 
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>  venu  qa'«B  a  dit  moutarde  et  moutardiers  de  Dijon.  Ce 

•  qui  prouve  encore  que  le  mot  de  moutarde  ou  moutar- 

•  dier  de.  Pyoq  yiei^t  ^ç  c^t(e  devise  «ton/  me  tarde ,  c  est 
»  que  Ton  dit  en  commun  proverbe,  nu  homme  qui  s'amuse 
»  mal  à  propos  à  quelque  chose  et  qui  retarde  ce  qu'il  dé- 

•  Troit  faire ,  tV  i' amuse  à  lu  moutarde  ;  car  on  disoit ,  en 

•  vieux  François,  moult  tarde  pour  dire  tarde  beaucoup.  » 
(Fleurv  ni  BiLLiNGBN,  ÉtymoL  des  Prov.  franc,  p.  195.) 

Cette  étymologie,  qu'on  trouve  citée  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  mé  parait  inventée  à  plaisir.  Toineau 
Arbean  ^  qui  écrivait  son  livre  singulier  des  Bigarrures  et 
Touches  du  Seigneur  des  Accords ,  à  la  fin  du  xvi^  siècle , 
rapporte  cette  histoire,  p.  55  de  l'édit.  de  Rouen,  1Q4-0. 
Mais  ce  qui  doit  faire  douter  qu'elle  soit  vraie ,  c'est  que , 
dans  le  Dit  de  VApostoile,  qui  date  au  plus  tard  de  la  fin 
du  xiii^  siècle ,  on  trouve  tMutarde  de  Dijon.  Ce  qui  prouve 
que  cette  ville  ^tait  déjà  en  réputation  pour  fabriquer  cet 
assaisonnement  si  répandu  parfni  nous,  et  dont  le  nom  rap- 
pelle la  saveur  piquante  qui  le  distingue.  Moût  arde ,  qui 
brûle,  qui  pique  beaucoup. 

On  disait  au  xv*'  siècle  : 

tt  II  n'est  ville  se  non  Dijon, 
»  I)  Q*est  moutarde  qqe  à  Dijon.  » 
•  (Prov,  de  Jbh.  Miblot,  Ms.)  xv®  siècle. 

Dijon.  Mooqqenrs  de  Dijon. 
{Bigarrures  «tTouckes  des  Acu>rds,  édit.  de  l$40,  p.  171.) 

Dînant.  Coivre  de  Dinant. 

Cuivre  de  Dinant. 

{Dit  de  l'ApostoiU.)  xm"  siècjç. 

Dinant,  ville  im^port^nte  de  l'ancienne  province  de  Bre- 
tagne, dans  le  dép^irtement  des  Cô|es-du-Nofd. 

DÔLB  (la  ville  de).   Jamais  homme  ne  pourra  faire 
lance  de  jonc,  ni  boni;  gens  d* armes  de  Dôle. 

DoMART  en  Ponthieu.  Domart  en  PoQthieu, 

Xriste  séjour  et  pauvre  lieu. 
(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 
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DoMPRONT.   Domfront,  ville  de  malheure , 

Pris  à  midi ,  peodu  à  une  heure. 
(Chapelet,  Prov.  et  Dictons  populaire* ;  Pluquet,  Conte* 

pop.  et  Prov.,  etc.,  p.  116.) 
Dom/ront,  ville  de  raocieone  province  de  Normandie, 
dans  le  département  de  l'Orne. 

DoMPAiRE.  Qui  va  à  Dompaire  sans  affaire 
Peut  aller  par  toute  terre. 
Village  du  déparlement  des  Vosges. 
(Charton  ,  Annuaire  administratif  et  statistique  des  Vosges 
pour  1836  ) 

DoRMANS  (Marne).  Les  coqs  de  Dormans. 

(BsRTm  DU  RoGHERBT,  Prov.  champenots,  Ma.) 

DoDLLENs.  Tarte  de  DouUens. 

DouUens,  ville  de  l'ancienne  province  de  Picardie,  dans 
le  département  de  la  Somme. 

DouRDAN.  Menuise  de  Dordan. 
Petit  sable  de  DourHan. 

(Dit  de  VAposloile.  )  xiii"  siècle. 
Dourdan ,  petite  ville  de  l'ancienne  province  de  Tlle- 
de-France,  dans  le  département  de  âeine-et-Oise. 

Dkome.  La  rivière  de  Drôme 

A  tous  les  ans  cheval  ou  homme. 
(Pluqobt,  Contes  pop.  et  Prov.  ^  ete.^  p.  116.) 

DuRANCE  (la),  fleuve. 

Voyez  Pbovkngb  dans  cette  série. 

ÉcoDCHi^.  La  Judëe  d'Écouché. 

(Chapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  49.) 

Éeouché,  ville  de  Normandie,  dans  le  département  de 
l'Orne. 

Ki»rÎHv  (arr.  de  Péronne).  Comme  les  coqs  d*Épëhy, 
deux  pour  un. 

■  Les  religieux  d'Ëpéhy  ayant  abandonné  leur  maison 
conventuelle,  il  s'y  éleva  plusieurs  habitations  de  fermiers, 
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dont  86  forma  le  hameau  de  Pézières.  Afin  de  le  réunir  au 
hameau  de  le  Riez ,  localité  voisine  oiî  se  trouvait  Téglise , 
ils  divisèrent  en  un  grand  nombre  de  portions  le  terrain 
qui  séparait  les  deux  hameaux,  et  le  donnèrent  à  tous  ceux 
qui  voulaient  y  élever  une  maison,  pour  la  seule  redevance 
d'un  chapon.  De  là  l'accroissement  rapide  et  Tentière  réu- 
nion de  Pézières  et  de  Le  Riez  ;  de  là  ce. proverbe  local  : 
Comme  les  coqs  d'Épéhy ,  deux  pour  un.  » 

(Labbé  Dbgagnv,  l'arrondissement  de  Péronne.) 

ËPERNAY.  Les  bons  enfants  d*£pernay. 

(Bertin  du  Rogberet,  Prov.  champenois,  Ms.) 

ËQUiHKN  (arr.  de  Boulogne-siir-Mer).  La  république 
d'Équiben. 

«  On  appelait  c^  hameau  la  République  d'Équilien ,  dit 
M.  Henri ,  parce  que  les  habitants  en  étaient  si  pauvres , 
qu'on  ne  pouvait  Urer  d'eux  aucune  contribution,  et  qu'ils 
vivaient  dans  leurs  chaumières  dans  une  indépendance 
semblable  à  celle  des  castors  et  des  loutres ,  auxquels  on 
peut  les  assimiler,  à  cause  de  leur  position.  » 

(Essai  kist.  sur  l'arrond.  de  Boulogne,  p.  132.) 
Éragny.  Les  endiablés  d'Éragny. 

Eragny-sur-Epie,  dans  le  département  de  TOise. 
Eragny-sur-Oise,  dans  le  déparlement  de  Seine-et-Oise. 

EsTRéEs-Lès-GRÉCY    (arr.    d'Abbeville),   Les  ahuris 

d'Estrées. 

On  applique  le  même  dicton  aux  habitants  d'Estrées- 
Deniécourt,  de  Vironchaux,  de  Candas,  etc. 

Étampes.  Eschaloignes  d'Estampes. 

Échalotes  d'Étampes. 
—       Sablon  d'Estampes. 

Sfible  d'Étampes. 

Le  sable  de  ce  pays  a  la  blancheur  de  la  craie  :  c*est 
pourquoi  on  a  surnommé  les  habitants  les  sahhniers 
d'Étampes. 

Arena  ejus  loci  cretœ  alhedinem  ostendit,  inde  incolee  di* 
cuntur  les  sabloniers  d'Étampes.  (  Golnitz  ,  Itinerarium 
heUigo-gaUieum,  itc,  p.  221.) 
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Etout  (cant.  de  Clermont) .  Aussitôt  planté ,  aassitôt 
repris. 

Ëlony  eàt  habité  par  des  pépiniéristes  qa*on  accuse  de 
se  voler  'mutuellement  ledrs  jeunes  plants. 

(Prov,  picards.) 

Eu.  Champion  de  En. 

Champion  de  la  ville  d'Eu. 

Eure,  t^nperniax  d*Ëure. 
Pimperniaux  d'Eurd. 

(Dit  de  VApottôfte.)  îïii«  siècle. 
•>  Petite  anguille  que  l'on  pèche  eneore  à  l'emboudittré 

•  de  la  Seine  et  snrlont  de  l'Orne.  Le  peuple  àt  Gacn 

•  en  fait  grand  usage.  • 

(GRâPELBT,  Prov.  et  Dietont pop,,  p.  119.) 

Eustache  (Sainî-).  Église  de  la  ville  de  taris. 

Avant  1789,  on  disait  communément  : 

//  faut  être  fou  pour  se  faire  curé  de  Sûint^ 
Eustache. 

L'assujettissement  dans  lequel  était  !e  curé  de  celte  pè* 
roisse  à  l'égard  du  curé  de  Saint-Gennaîn  l'Auxerrots,  et 
les  charges  de  toute  nature  qui  pesaient  sur  lui  avaient 
donné  lieu  à  ce  proverbe.  (Voyez  Lb  Bkup,  Histoire  du 
Diocèse  de  Paris,  ï.  ï ,  p.  97  ;  et  mon  Ès'sài  sur  TÉgUse  et 
la  Paroisse  de  Saint-Euslache,  Paris,  1850,  ib-fbho.) 

Evrklx.  Les  piaffeux  d'Evreuz. 

(Crapklet,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  49.) 

Fkcamp.   Harent  de  Fesquant. 
Hareng  de  Fécamp. 

Fèrk-kn-Ardenois.   Les  brûleurs  de  fet  de  Fer-en- 
Ardenois. 

(B«RTt!f  DO  RocHSRET,  Pro9.  tkampetêois,  Ms.) 

Flandres.   Chiens  de  Flandres. 

—       Les  plus  belles  femes  sont  en  Piandre«. 

{Dit  de  VApoHoiké  )  xnr^  êiéelei 


SERIE  N«  VU.  347 

Flandres.   AHer  en  Flandres  sans  couteau. 

Henry  Estienne ,  dans  ses  deux  Dialogues  du  nouveau  lan- 
^a^e/rançois italianisé,  etc.,  p.  529,  dit:  > Il  vandroit mieux 

*  mtter  eu  Flandres  sana  couteau  (ce  que  toatesfois  l'ancien 

•  proverbe  ne  conseille  pas)  qu'aller  à  la  cour  sans  estre 
»  garni  d'impudence.  •  Ainsi ,  dès  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle,  époque  où  Henry  Estienne  écrivait,  ce  proverbe 
était  regardé  comme  ancien.  S'il  faut  en  croire  Leduchat, 
Ducaiiana,  p.  488,  ce  proverbe  fait  allusion  à  l'ancien 
usage  de  la  Flandre  et  de  tonte  rAllemagne ,  qui  consis- 
tait à  porter  avec  soi  un  étui  renfermant  un  couteau  et  ube 
fourchette ,  ee  qui  fait  qu'on  ne  trouvait  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  les  auberges.  Celte  explication  semble  confirmée  par 
le  proverbe  suivant  : 

Qui  va  en  Flandres  san  couteau. 
11  perd  de  heure  maint  morseau. 

(Proo.  flamengs'/rançois.)  xvi®  siècle. 

—  Il  u'y  a  conte  que  de  Flandres. 

{ProD.  flamengs'françois.)  xvi®  siècle. 

—  Il  n*est  comté  que  de  Flandres, 
Duché  que  de  Milan , 
Royaume  que  de  France. 

[Anthologie  des  Proverbes,  Ms.) 

FtBSSBiiLES' ( ârr.  d'Amiens).  Les  heudets  de  Fîessel. 

Ce  dicton  provient-il,  comme  on  le  dit,  de  ce  que  les 
habitants  auraient  laissé  boire  un  ânç  dans  leur  bénitier? 
Cette  version ,  au  reste ,  n'est  point  la  seule.  On  raconte 
qu*un  des  villageois  chargea  son  baudet  de  lattes ,  dont 
on  fait  un  grand  commerce  à  Flesseiles  ;  mais  il  les  mU  v;n 
travers,  an  lien  de  les  placer  en  long  :  de  cette  sorte,  l'âne 
ne  put  entrer  par  la  porte  de  la  ville  d'Amiens.  Le  villa- 
geois revint  chez  lui,  en  disant  que  les  portes  d'Amiens 
étaient  trop  étroit)es  et  qu'il  n'y  avait  pas  moyeu  de  passer. 
C'est  cette  naïveté  qui  aurait  donné  lieu  au  dicton  des 
baudets  de  Flesseiles. 

(CoRBLKT,  Prov.  picards.) 
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Franck.   France  est  un  prë  qui  se  tond  Irois  foys 
l'aonée. 

>  Il  lient  d'une  response  da  roi  François  I^^  à  Tempe- 
>  reur  Charles  V,  lequel  ayant  demandé  combien  il  levoit 
»  par  an  sur  son  royaume,  François  lui  dit  :  Mon  royaume 
•  est  un  pré ,  je  le  fauche  quand  je  veux.  » 

(^Anthologie  des  Proverbes,  Ms.) 

—  Li  plus  apert  homme  en  France. 

Les  hommes  les  plus  francs ,  les  plus  ouverts  sont  en 
France. 

(Dit  de  V Apostoile.)  xiii®  siècle. 

—  Noble  n'est  France  que  pour  la  guerre , 
Si  point  n'y  va  paye  en  sa  terre? 

—  Quand  l'or  défaut  en  France  et  la  monnoye 
N'y  a  commerce  en  chemin  ni  en  voye. 

—  Trop  de  chasteaux  en  France ,  et  de  là  trop 
de  pauvres. 

(Adages  françois.  )  xvi«  siècle. 

Français.   Aye  les  François  pour  amis,   mais  non 
pour  voisins. 

Claude  Fauchet,  an  chap.  10,  liv.  vu  de  ses  Antiquités 
françoises ,  dit  que  l'empereur  Nicéphore  ayant  traité  avec 
les  envoyés  de  Charlemagne,  vers  l'année  803,  prit  toutes 
sortes  de  précautions  pour  se  soustraire  à  l'envahissement 
dont  les  Occidentaux  le  menaçaient.  Fauchet  ajoute  :  «  Il 
»  avoit  toujours  ce  proverbe  à  la  bouche  :  Ayez  les  Fran- 
»  çois  pour  amis ,  mais  non  pour  voisins,  > 

—  Les  François  ont  laissé  leur  grandeur  en 
Italie. 

(Adages  françois,)  xvi*'  siècle. 

—  François  légers. 

Dans  le  second  volume  des  Illustres  proverbes ,  p.  163, 
on  lit  :  a  \os  François ,  qui  sont  estimez  si  volages  entre 
»  toutes  les  nations  de  l'Europe  que  ces  termes  François 
»  légers  et  la  légèreté  des  François  tiennent  rang  entre  les 
»  proverbes.  » 
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Français.  Léger  comme  un  François. 

(GoMÈs  Di  Tribr  ,  Jardin  de  Récréation.  )  xvi^  siècle. 

—  Quand  le  François  dort,  le  diable  le  berce. 
(Satire  Ménippée ,  Harangue  de  M.  d'Auhray, }  xvi®  siècle. 

Fransart   (canton   de  Rozières).    Les-  baudets  de 
Fransart. 

Fravillers  (canton  de  Corbie). 
Si  tu  es  de  Fravilliers 
Autre  raison  de  guerre. 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

Fronsac.  Fronsac ,  Gropignac  et  Broue 
Ont  fait  aux  Anglais  la  moue. 

Ces  trois  villes  de  la  province  de  Gascogne  ont  résisté 
aux  invasions  anglaises. 

Frontignag  (vins  muscats  de).  Voir  plus  loin  Troyes. 

Gandblu.  Aux  de  Gandeluz. 

Ail  de  Gandeln. 

(Dit  de  VApoiloile.)  \m^  siècle. 

Gandeh,  bonrg  de  Brie,  dans  le  département  de  FAisne, 
à  quatre  lieues  de  Château-Thierry. 

Gascogne.   Litneillor  jugléor  sont  en  Gascoigne. 
Les  meilleurs  jongleurs  sont  en  Gascogne. 

(Dit  de  VApostoile.  )  xni®  siècle. 

—  Salade  de  Gascogne. 
Une  corde. 

(OuDiN,  Curiosité*  françoises ,  p.  495.) 

Gascon.  Lo  no  es  bon  Guasconet 
Se  no  sabe  dezi, 
Higue,  bogue,  bagasset. 

L*on  n'est  pas  bon  Gascon  quand  on  ne  sait  pas  dire  : 
Higue,  hogue,  hagasset 

(Papir.  Massoni,  Descript,  G  allie  ,  elc  ,  p.  536.) 
I.  20 


3Ô0  LIVRE  DES  PfiOVERâES  FRANÇAIS. 

Gascon.  Le  hazard  dû  Gascon ,  trouver  là  messe  dite. 

—  tin  tour  de  Gascon. 
Une  8a|)ercherié. 

(ÔtDiN,  Curiotitét  françoiset,  p.  ^6  9  et  541.) 

Gascon  et  Normand.  Garde  d'un  Gascon  ou  Noroaiaiid, 

L'un  hable  trop,  l'autre  ment. 
{Prov,  en  rtmet,  etc.)  xvu**  siècle. 

Gaulois.  A  la  vieille  gauloise. 

G'egt'à-dire  à  1«  vieille  mdde,  grossièrement,  rudement. 

(Anthologie,  Ms.)  xv'^  siècle: 

Gérardmer.   Sans  Gërardmer  et  un  peu  Bilancy,  que 
seroit-ce  Lorraine? 

Proverbe  attribué  aux  habitantu  de  cette  petite  tOln- 
mune,  située  au  milieu  des  Vosges. 

GoNBssE.  Bourgeois  de  Gonesse  qui  a  les  yeux  bordei 
d'escarlatte. 

(OuDiN,  Cwioêitis  françoiseê,  p.  55.) 

Gonesse,  boàrg  du  département  de  Seine-et-Oise,  dans 
ié  prevlnee  de  nte-de-Prance. 

—  Mion  de  Gonesse. 
Petit  JettUb  hmnmé ,  petit  badin. 

(Oubriï,   Curiosités  fr€^çoitès,  p.  310.) 

Le  Ipâîn  blanc  de  Gonesse  était  fort  renommé  : 

Vin  blaac  muscal  èl  vin  verineil, 
Pain  de  Gonesse  et  rost  de  Corbeil 
Avec  force  angelots  de  Brie. 

{Ane.  Théâtre  franc. ,  t  VU,  p.  4^2.) 

—  Je  donne  au  diable  s'ellé  Vlg  se  ressemble 
comme  un  moine  à  un  fagot  bù  bien  elle  a  baise 
le  meunier;  c'est  une  boesmienne  de  Gonnesse, 
car  elle  est  blanche  comme  farine. 

{Comédie  des  Proo. ,  acte  III,  «cène  m.) 
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GoRON.   A  la  ville  de  Goron ,  quinze  faax  (esmoins 
poQf  ua  oigoon? 

Goron ,  petite  ville  daat  le  bas  yakic ,  départeveat  de 
la  Mayecne. 

(i^j^çRnuY.  Elle  a  honte  hue,  elle  a  passé  le  pout  de 
Gournay. 

Oi|  dit  ee  proverbe  en  parlant  d'une  fille  débancliée. 

—        Le  pont  de  Gournay. 

Réponse  du  valgaire  Iqjrsqne  anel^u  un  demande  une 
chose  avec  importunité. 

(OuoiiT,  Curioiilét  JrançoiseSf  p.  439.) 

G^ANViLLE.   Granville ,  grand  vilain , 
Une  ^gli^  et  un  pnoulin, 
On  voit  Granville  tout  à  plein. 

(Pluqdbt  ,  Contes  pop.  et  Prov. ,  etc. ,  p.  119.) 

Grenoble.   Faire  la  reconduite  de  Grenoble. 

Accompagner  quelqu'un  À  coups  de  pierre*,  le  renvoyer 
en  le  maîtrailaot.  Les  uns  pensent  qiie  ce  dicton  est  né 
d'une  allusion  à  l'échec  éprouvé  par  Lesdignièret,  lorsque, 
vonlfint  surprendre  Qrenoble,  il  en  fut  repoussé  à  coups 
âp  picirref ,  les  antres  le  font  venir  4^.9  rixes  si  fréquentes 
d9ps  c?t^  yille  entre  les  compi|gnQQ$  du  devoir  et  l«s  çpr- 
^onpiffs,  qqi  9e  combattant  à  coups  ^^  pierre«. 

(QuiTABD,  Dictionn.  des  Prov,) 

Gftèvis  (la)  à  Paris.  Il  a  m\cnx  |a  m\^ç  d'pn  aqge  de 
prève.  quç  4* un  {(inoureux  boqrgçois. 
Un  crocheteur  ou  portefaix  de  Paris. 

(Illustres  Prov.,  111^  part.,  p.   115.) 

—  Vous  serez  un  jour  capitaine  d*une  grande 
réputation,  on  vous  donnera  le  hausse-col  en 
Grève, 

(Comédie  des  Prov. ,  ac^  lïl ,  scène  ni.  ) 

C'e9t-à-dire  voys  lerg?;  pendu. 
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<> 

Guignes.  Guignes  la  P... 

(Bertin  dd  Rogherbt,  Prov.  ehatnpenoit,  Ms.) 

GiiiNGAMp.  Rasoars  de  Guingant. 

Rasoirs  de  Gaingamp,  en  Bretagne. 

Hainact.  La  province  de  Hainaut  se  vante  de  n'estrè 
sujete  qu'à  Dieu  et  au  soleil. 

Cet  ancien  et  orgueilleux  proverbe  de  la  province  de 
Hainaat  est  rapporté  dans  Davila,  traducUon  de  Durier. 
In-folio,  p.  285. 

Ham.  Ham  la  bien  placée. 

(Levassedr,  t.  I,  ch.  49.) 

—  A  Ham  il  y  a  une  femme  de  fer. 

Une  tradition  populaire  raconte  qu*ane  femme  de  fer 
faisait  tontes  les  nnits  une  promenade  sur  le  rempart  de 
l'abbaye. 

Hin, 
Sans  s' chrétien,  s'  n'abbaye, 

Hin, 
N'ecroit  que  du  brin. 

—  Les  sots  de  Ham. 

(Dit  de  i' Apostoite.)  xiii®  siècle. 
Ce  dicton  populaire  se  rapporte  à  la  Compagnie  dei 
Soti  qui  existait  dans  cette  ville  comme  dans  les  autres 
villes  de  la  France.  (Voyez  à  ce  sujet  une  lettre  publiée 
dans  le  Mercure  de  mai  1735,  sur  les  dénominations  et 
sobriquets  populaires  de  plusieurs  villes  de  France  ;  réim- 
primée ,  t.  VIII ,  p.  265  de  la  collection  des  meilleures 
dissertations ,  notices  et  traités  particuliers  relatifs  à  Tbis- 
toire  de  France,  par  Leber,  Saignes  et  Cohen.  In-8°, 
16  vol.) 

—  Vos  vos  marierez  ech'  l'année  ci ,  vos  avez  des 
pierres  ed'  capucin  dans  vo  poche. 

•  On  voit  dans  l'un  des  cachots  de  la  tour  de  Ham  une 
pierre  qui,  dit -on,  servit  d'oreiller  à  un  capucin  qui 
y  fut  prisonnier.  On  y  montre  l'empreinte  de  sa  tcte  et 
mcme  de  son  oreille.  Une  croyance  populaire  admet  que 
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toute  jeune  fille  qui  recueille  un  petit  morceau  de  cette 
pierre  se  marie  infailliblement  dans  le  cours  de  Tannée  : 

Filles  de  Picardie . 
Veoei  au  caveaa  de  Hiun , 
Et  l'égliie  voas  marie 

Avant  qu'il  aoit  un  an. 
Ayei  figure  vermeille , 
Bonne  dot ,  «t  pour  certain 

Vous  bénirei  l'oreille , 
L'oreille  du  capucin. 

Voyez  Notice  sur  le  château  de  Ham,  par  M.  db  la  Fons. 

(CoHBLKT,  Prop,  picardt.) 

Harcourt.   Les  Juifs  d'Harcoart. 

(Crapblbt,  Ppotf,  et  Dictons  populaires ,  p.  49.) 
Harcourt,  dans  la  Normandie,  département  du  Calvados. 

Harly  (Aisne).   Gh' est  da  bien  apothiquë  dessus  chës 

brouillards  d'Harly, 

On  dit  à  Paris  :   Hypothéqué  sur  les  brouillards  de 
Montmartre  ou  de  la  Seine. 

Herly  (canton  de  Nesles). 

Herly,  Seffours, 
Château  fort  à  Billancourt. 
Ce  dicton  fait  suite  à  celui  de  Languevoisin, 
Hksdins  (Pas-de-Calais). 

Es-tu  de  cels  de  Hesding, 
De  la  foi  maie. 
(Besveries,  dit  publié  par  M.  A.  Jubinal.)  xiv^  siècle. 
Ce  dicton,  dit  M.  A.  Dinauz,  est  fort  peu  honorable 
pour  les  habitants  du  Vieil-Hesdin,  qui,  d'après  le  trouvère 
artésien,  auraient  hérité  de  la  maie  (mauvaise)  foi  des 
Carthaginois. 

—      Cuisinier  de   Hesdins   qui    empoisonne    le 
diable. 
C'est-à-dire  mauvais  cuisinier. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises ,  p.   l^l.) 

Quand  les  François  prendront  Hesdins 
Cette  truy  aura  fîllé  sou  lin. 
Comme  les  Français  prirent  Hesdin  en  1639,  ils  rc- 

20. 
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pondÎMBt  à  cette  inicriplioa  par  le  diitiqne  tQÎTfnft,  placé 
aa-^deiaoni  de  la  traie  qtii  filait  : 

Les  François  ont  prif)s  |feft|jq§  j 
Cy  cette  truy  n*a  pas  fiUë  son  Un. 

(  CoR9|.gif ,  f  rgrfr^f J  ]^icardi,  ) 

Indre  (la  rivière  d'). 

Indre  a  tous  les  jours  sa  proye, 
Ou  d'un  costë  ou  d^ autre  quelqu'un  s* y  noyé. 
(Papir.  MAssom,  Dêscript.  Franciœ  per  fltmina,  p.  76.) 

Irlbs  (canton  d'Albert). 

Irles,  Pys,  MirHumont, 
Font  trois  villages  en  un  seul  mont. 

(GoBBLBTt  Proverbes  picards.  )  xvi*  siècle. 

|siGNY.  Les  bopnes  mo|iles  ^'Isegny  valj^nt  puieux 
que  cliîen  ne  tonque. 

(GRixGORBf  Mew^pr^tpm.)^  xyi^  |îèç|e. 

TssoiRE.  Qui  bon  vjn  v^ut  très  bien  boire 
Faut  aller  dedc^n^  Isseire , 
Oui  à  belle  femme  veqt  parler 
Dans  Issoire  il  faut  aller. 

(/Vov.  m  rivées f  ttc.)  %.^\t^.  ll^le. 

Issoire  y  située  dans  la  province  d'Auvergne,  départe- 
ment du  Pay^de-D^we. 

lùGOM.  Qui  a  la  Bretagne  sans  Jugon 
A  chape  sans  chaperon. 

Jugon  en  Bretagne ,  département  des  (IôUif-^i97{lprd. 
Le  château  fort  qui  défendait  pettf  vill|9  %'9^\  donné  lien 
an  proverbe. 

L'Aigle.  Fer  de  T Aigle, 

{Uit  ^  (Apofiçtiff,)  xiii«  siècle. 
L'4j0k ,  en  NqrwWdi?»  ^W  !«  dépurlenieB^  fip  TOme. 
La  Fère  (Aisne).  Les  corbeaux  de  La  Fera. 

{Mercure  de  France  ^  février  1785.) 
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liAFiaiiRS.  Les  noirquing  de  Laferière, 

■  Let  habitants  de  Laferrière,  en  Normandie,  étant 
«  prMque  toM  forgeront,  ont  nécesiairement  la  pean 
«  noire.  * 

(Crapelbt,  Prêv.  et  Dicton*  popuhire$ ,  p.  49) 
L^GNv.   A  Lagny,  combien  vaut  Torge? 

Petite  ville  de  l'ancienne  province  de  Tllede-France,  dans 
le  départenient  de  Seine-et-Marne. 

En  1544,  lei  moines  de  ra|>baye  et  les  habitants  se 
révoltèrent  contre  les  troupes  du  roi ,  qui  y  envoya  le  ca- 
pitaine Lorges  pour  jes  soumettre  \  mais  ils  se  d(îfendirent 
cpurag^iisemeut.  Lorges,  indigné  de  leur  résistance,  pressa 
yif em.^nt  les  attaques ,  donna  assaut  sur  assaut ,  ei  par- 
vint à  s*emparer  de  la  ville.  Le  soir  même  il  invita  toutes 
tes  JAnies  à  une  fête  qu  il  donna ,  au  milieu  de  ^quelle  il 
fit  fermer  toutes  les  portes,  et  dans  un  instant  tp^is  les 
hopftnes  capables  de  porter  les  armes  fjirent  massacrés, 
e\  toutes  lef  femmes ,  sans  4i8^ioction ,  livrées  4  la  bru- 
talité dçs  soldats.  Cette  action  produisit  bientât  une  nou- 
velle génération  qui  repeupla  la  ville  ;  aussi  les  habitants 
actuels  ne  pei|vent-ils  souffrir  qu'on  leur  rappelle  leur 
origine;  c'est  ce  qui  f(»it  qu'on  ne  peut  y  demander  sur 
|e  marché  cotnbien  vaut  forge?  sans  avoir  la  main  dans  le 
sac ,  sinop  ils  croient  qu'on  veut  faire  allusion  au  capitaine 
|*orges. 

Voir  tome  H,  série  n°  VIH,  au  mot  Jean  de  Lagny. 
La  Loupe.   Saint  Thibaud  de  la  Loupe  qui  ne  maudit 
n'y  n'alisQud. 

«  La  Loupe  est  )ip  village  du  P^r^^hf  i  dont  l'église  a 

*  pour  patron  saint  Thibaud  ;  on  n'y  fait  point  de  vœux 

*  pour  estre  heureux  ou  pour  éviter  d'estré' malheureux, 

*  parce  que  les  paysans  du  lien  ne  te  souviennent  pas 
»  qu'il  s'y  spit  f^it  4^  f^lr^Pl^'*  ^^  ceste  croyance  il  s'est 
»  fait  un  proverbe  qu  o;i  applique  à  ceux  qui  ne  peuvent 

.  «  faire  ny  bien  ny  mal.  On  dit  de  ces  sortes  de  gens,  ils 
»  sont  comme  saint  Thibaud  de  La  Loupe ,  ils  ne  mau- 
»  dissent  ny  n'absoudent.  *  (Lettre  adressée  à  M.  de  Gai' 
gniètH  au  mais  de  têptemkrê  1706 ,  par  M.  Hoyau.) 
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La  Loupe ,  bourg  da  département  d'Eure-et-Loir,  dans 
farrondissement  et  à  cinq  lieues  de  Nogeot-le-Rotrou. 

liAMRALLE.  Gamus  de  Lambale,  un  pied  et  demy  de 
nez. 

Lamballe ,  dans  la  Bretagne ,  chef-lieu  de  canton ,  dans 
le  déparlement  des  Côtes-du-Nord. 

(OoDiN,  Curiosités  françoises  f  p.  71.) 

Landrecies.   Plus   veil]aque    que   les    tranchées   de 
Landrecy. 

«  L'empereur  Charles- Quint  assiégea  Landrecy  en  Tannée 
»  1544.  Le  roy  François  l^'  avoit  mis  dans  cette  place  le 

•  capitaine  Lalande,  avec  deux  cents  chevaux  et  trois  mille 

>  hommes  de  pied ,  et  luy  avoit  joint  le  seigneur  d'Esse 

>  pour  le  seconder;  mais  les  fortifications  en  estotentnou- 

>  velles  et  faciles  à  esbouler.   Les  gelées  mêlées  de  pinye 
»  froide  incommodoient  également  les  assiégés  eUes  as- 

•  siégeans  qui  estoient  dans  la  boue  jusqu'à  my  jambe, 
»  de  sorte  que  les  attaques  furent  fort  molles,  d'où  vient 

•  le  prouyerbe  plus  veiUaques  que  les  tranchées  de  Lan- 
"  drecy. 

>  Veillaqne  est  un  mot  espagnol  qui  signifie  maavais 
■  ou  meschant ,  ou  qui  ne  vaut  rien. 

»  L'empereur,  qui  croyoit  avoir  la  place  par  famine, 
»  fut  enfin  obligé  de  lever  le  siège  après  deux  mois  de 
»  résistance ,  parce  que  le  roy  s'estant  approché  i  la  teste 

•  de  son  armée ,  y  fit  jetter  du  secours.  » 

(Manuscrit  G MGHièïktS^  t.  i.) 

Langres.  Langres  est  une  Narbonne  en  Champagne. 

"    —       Les  chanoines  de  Langres  font  bien. 

—       Qui  a  maison  à  Langres 
Il  a  chasteau  en  France. 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

Languevoistn  (canton  de  Nesles). 
.     .         QuJ^'i^ry,  Lonpain  , 

Château  fort  à  Languevoisin. 

(GoRBLRT ,  Proverbes  picards.  ) 
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Laon.  SeigBor  de  Loon. 

Les  seigneurs  de  Laoû. 

Laon  a  été  la  demeure  ordinaire  des  rois  de  la  seconde 
race ,  et  la  principale  ville  du  royaume  en  France ,  jus- 
qu'au moment  où  les  comtes  de  Paris  se  sont  emparés  du 
trône  avec  Hugues  Capet  De  là  sans  doute  est  venu  ce 
dicton  populaire. 

—  Les  glorieux  de  Laon. 

(M*  Bertin  du  Rocherbt.) 

—  Laon  la  clouée. 

D'après  Flodoart,  Laon  a  été  surnommée  ainsi  i  cause 
des  clous  brodés  sur  le  manteau  du  préteur  Marcobrius, 
qui  aurait  été  le  fondateur  de  c*^tte  ville. 

(CoRBLET ,  Proverbes  picards.) 

Larchant.  Raiz  de  Larchant. 

Baiz ,  grillage  de  fil  d'&rchat  pour  les  fenêtres ,  s'il  faut 
en  croire  Barbazan ,  qui  explique  ainsi  ce  mol  que  l'on 
trouve  dans  les  crieries  de  Paris. 

Larchant,  ville  du  département  de  Seine-et-Marne, 
dans  l'ancienne  province  de  File -de-France. 

La  Rochelle.   Congre  de  La  Rochele. 

Sorte  de  poisson  de  mer  du  genre  murène  qui  ressem- 
ble i  l'anguille. 

(Dit  de  l'Apostoile.  )  xiii®  siècle. 
Lkigne.  (la  rivière  de). 
Voyez  Seivb. 

LioN  (province  de),  en  Bretagne. 

Voyez  dans  cette  série  au  mot  Breton. 

Lepange.   Les  loups  de  Lepange. 

On  a  donné  ee  nom  injurieux  aux  habitants  de  ce  ha- 
meau, dépendant  de  la  commun»  de  Rupt,  arrondissement 
de  Remiremont,  à  cause  d'un  procès  où  quelques-uns  d'entre 
eux ,  à  la  faveur  d'un  déguisement  en  loups-garous ,  com- 
mirent plusieurs  vols  qui  les  firent  condamner  à  être  pen- 
dus ;  c'est  du  moins  la  tradition  fort  ancienne  sur  ce  petit 
village  composé  seulement  d'une  douzaine  de  maisons  ha- 
bitées par  de  très-braves  gens ,  dont  les  ancêtres ,  encore 
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«vant  la  révolution ,  auraient  f#ii  et  nauv^icfla  affaivfii  4 
l'imprudent  qui  se  serait  avisé  d'^Uer  eriçr  a^  fDÎlîea 
d'eux  :  Ump»  de  lepange. 

(Afinitaire  admtmtrat{f  et  9ta{i$Uç^  ^  Vo^et,  jffiur 
1836,  par  M,  Charto,  Kpjp*!,  in-13,  p,  ^fi.) 

IiBiGiiANTisRS  (Oise).  Les  bisets  de  Leaglaotiert^ 

{Proverkes  picarde.) 

Limoges.  Crucefix  de  Limoges. 
GruGifix  de  Limogeai. 

—  Convoi  de  Lioioges. 

On  Mpellç  a^qsi  Vmft^fi.  4fi  |f^  r§Ç094iiirf  rai  l'iHtre 
avec  cérémonie,  dç  ^i^ièiiç  q^ç  c^^euve  jief  ^çpY  per- 
sopnfit  puissç!  çrairf  avQÎf  f^tt  ^  Tautre  plus  de  pditetse. 
Ainsi ,  après  avoir  conduit  nqe  pe^nne  jmqn'à  la  port^ 
de  la  rue ,  elle  vous  reconduit  }asqu*i  Tapparteliiefit  Cet 
<xeèt  de  prévenance  a  été  fort  en  ntage  à  Limo^ ,  et  de 
là  est  venu  ee  dicton. 

Lii|ocsiN,  14  plus  roignoî;  e«  I^jmQmin. 
Les  plus  rogoAii^  en  Limp^ÛQ. 

^ûit  <2e  VâpottqUe.  )  wif  siècle. 
On  dit  encore  : 

Manger  da  pain  comme  un  ^mousia^ 
(i>i«lH)m9.  crilàqHêt  pft  P.-J.  Lb  Roux,  t.  Il,  p.  91.) 

—  Papes  de  Limousin,  chanceliers  d'Auver- 
gne ,  maréchaux  de  Gascogne,  i.  g.  de  Bourges? 

(Catrinot,  cité  p^r  6ai6MÀrb8,  ^ov.  franc»  ^  X,  li.) 

LiNTOT.  Les  sapas  de  Lintot? 

(CnAPBLBT,  Prùv.  #1  BicUms populaire»,) 
hmîot.  Deux  villages  de  l'aneienne  province  de  Nor- 
nandie  portent  ce  nom,  l'un  dans  Farrondifieineot  de 
Dieppe,  l'antre  dans  celui  du  Havre. 

LisiEuip.   Lî  donéor  de  Lisiez. 
|4e8  ^q^^^nrs  de  liisienx. 

(ÏXU  de  VâpoiUiHe,)  xiii?  siècle. 
•  Il  a  été  fait  de  vaiqes  recherehes  dani  le  .pays  pour 
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•  rttroater  qnelqiiet  traces  de  Tori^ae  ott  dis  reiîMence 
i  actuelle  de  ce  dictes.  Quant  au  mot  <lM<for,  il  aUnt 
»  encore  une  autre  signification  que  celle  de  donneur;  il 
»  signifioit  notaire ,  eeerétaire.  > 

(CairELET,  Prov.  et  DieUms populaires.) 

LôHsfts.  Cela  fut  dit  à  Lot;hes. 

Gé  )JH)?erbe ,  qui  le  dit  à  ttTdpds  lîiiné  vieille  histoire 
que  l'on  entend  raconter,  fait  allosibn  au  iéjo«r  q«c  la 
cour  ^e  France  fit  dans  cette  ville  pendant  le  règne  de 
Louis  XI. 

LoiRB.  Saumon  ie  Loire,  saumon  d'Angers. 

[Dit  de  VÀpoitoile.)  xiii^  siècle. 

^—     Les  processions  de  Loire  Vont  pOlir  monter. 

—  L*aymant  des  femmes  de  Loit'e  tient  les  pro- 
cessions à  belles  voiles. 

{Aéti;fe$  frmtçifit.)  xvi*  siècle. 

—  Quant  Loyre  et  Lôyrel  s'entretiennent ,  ii  n'y 
a  pays  qu'ils  ne  tiennent. 

(Papir.  Massoni  Vtseripi.  Fràneiw  per  jhtmînn ,  p.  59.) 

Lo\GPfté-Lis-AMiE?rs.  Sonner  tes  matines  à  Longpré. 
Les  fâligibnses  de  l'abbaye  de  Loegpré  avaient  la  ré- 
putation de  ne  pas  suivre  leur  règle  avec  etactilade ,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  sonn^  matines  à  grand  bmit 
de   cloches.  Âossi,    pour  faire  entendre  que  quelqo*un 
TUsait  beaucoup  d*ouvrage  avec  la  langue,  disait -o«  :  il 
Ibbiië  niatines  à  Longpré.   Ce  dicton ,   encore  usité  au 
tbtâin'encémeni  du  xViir  siècle ,  est  tombé  en  désuétude. 
{Mém.  chronologique*  de  de  Coubt.  Manuscrits  â*  la 
Bibliothèque  imp,  Corblbt,  Prov,  picards.) 

LoRRis.  La  coutume  de  Loirris,   où  le  batu  paye 
l'amende. 
On  lit  dani  Pasquier  ;   «  Quand  un  homoM  ^vi  s  an 

*  jugement  du  peuple,  avoit  bonne  cause,  et  toutesfois, 
\  naît  malheur,  avoit  perdu  son  procès  j  on  disoit  en  com- 
>  mun  proverbe  :  Il  est  des  hommes  de  Lorris ,  où.  le  battu 
»  pei^e  l'emenâe,  SI  Dn  lit  la  coutttOie  de  ce  pèys,  l'on 


3G0  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS. 

•  n'y  trouve  plus  cet  article ,  qnoy  que  cependant  il  y  ait 
li^:  esté  autrefois  en  usage.  >  (RechercheSy  liv.  viii,  chap.  29.  ) 

liORRAiN.   Lorrain  mauvais  chien , 

Traître  à  Dieu  et  à  son  prochain. 

—       Lorrain,  préte-moi  ton  lard?  —  Non,  ça 
8*use.  —  Prête-moi  ta  femme?  —  La  voilà. 

Lorraine.  Li  meilleur  danseur  sont  en  Loheraine. 
Les  meilleurs  danseurs  sont  en  Lorraine. 

(Dit  de  fApoitoiU.)  xin^  siècle. 

—  L'hiver  passe  par  Lorraine  en  France. 

-^  Les  femmes  hayent  (haïssent)  les  arrêts 
de  Lorraine  qui  sont  par  semblant  et  au  plus  près 
du  droict. 

—  Les  carouses  sont  plus  dangereuses  en 
Lorraine  qu'en  Allemagne. 

—  Les  vins  de  Bassigny  et  de  Lorraine  ne 
portent  point  d'eau  ny  l'eau  de  vin. 

[Adages  françoii,)  xvi®  siècle. 

—  Les  princes  Lorrains  ressemblent  les  cour- 
siers de  Naples ,  qui  sont  longs  et  tardifs  à  venir, 
mais  venant  sur  l'âge  ils  sont  très  bons. 

Brantôme  prête  ce  proverbe  au  roi  François  I^*",  mais 
il  l'applique  à  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise ,  qui 
avait  plus  employé  sa  jeunesse  aux  plaisirs  qu'aux  affaires; 
mais  il  s'y  appliqua  si  bien,  sur  le  tard,  qu'il  mourut  avec 
la  réputation  d'un  très-sage  prélat 

{Capitaines  et  hommes  illustres  français ,  t.  II  des 
Œuvres  complètes^  in- 8".) 

Lot.  Qui  passe  lo  Lot,  lo  Tar  et  l'Aveyron 

N'est  pas  segur  de  torna  en  sa  meyson. 

Qui  passe  le  Lot,  le  Tar  et  l'Aveyron  n'est  pas  sûr  de 
revenir  dans  sa  maison.  * 

(Papib.  Massoni  Descript.  Gall.,  etc.  ,p.  596.) 
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LouDUN.   Chapons  de  Lodun.  ^ 

Loudun ,  ville  da  Poitou. 

(Dit  de  l'ApastoiU.  )  xiii«  siècle. 
«  Abraham   Golnitz  ,  dans  son  livre  inlitnlé   Cly$tes 

*  BelgicO'Gallicut  y  imprimé  en  163 If,  dit  que  Londan 
»  produit  une  grande  quantité  de  volailles ,  d*où ,  ajoute- 
»  t-il ,  est  venu  le  proverbe  :  Les  pouUi  de  Loudtm,  • 

(Grapblbt,  Prop.  et  Dictons  populaires^  ^,  101.) 

LouviBRS.  Les  mangeurs  de  soupe  de  Louviers. 

■  Ce  sobriquet  fut  donné  aux  habitants  de  Louviers 
«  parce  que   Rosset,   gouverneur  de  Pont- de -1* Arche, 

•  s*empara  de  leur  ville  pour  Henri  IV,  au  moment  du 
»  dîner  de  la  garnison  et  des  bourgeois.  • 

(Crapblbt,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.  49.) 

LucHEUx  (arrondissement  de  DouIIens). 

liucheux 
Gueux 
Et  glorieux. 

(  CoRBLBT,  Proverbes  picards.  ) 

Lyon.  Li  maistre  de  Lions. 
Les  maîtres  de  Lyon. 

(Dit  de  VApostoile.)  xtii«  siècle.) 

—  A  Lyon  la  Saône  perd  son  nom. 

(CouLON,  Rivières  de  France ^  t.  Il,  p.  65.) 

—  Qui  a  un  loup  en  la  jambe  a  une  brayo  de 
Lyon. 

(Adagee  françois.)  xvi*'  siècle. 

—  Marons  de  Lyon.  Voir  plus  loin  Troyes. 

Macon.   Li  laron  de  Mascon. 

Les  voleurs  *de  Mâcon. 

{DU  de  VApostoile,)  îiii«  siècle. 

Magbht  (Aube).  Les  foireux  de  Magny. 

(Bertin  DU  RoGBBRBT,  Prov,  chatiiptnois,  Ms.) 

Mancbau.   Un  Manceau  vaut  un  Norman  et  demy. 

■  Cette  expression  proverbiale,  dont  se  servent  plusieurr- 
I.  21 
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»  personnes  pour  piquer  cedi  de  la  province  da  Maine ,  a 
»  nne  signification  éloignée  de  cet  usage.  On  peut  Texpli- 

>  ^uer  de  deut  manières  différentes.  La  première  par 
»  rapport  à  la  monnoye,  parce  que  dans  le  temps  que  les 
»  provinces  du  Maine  et  de  Normandie  avoient  chacune 
»  leur  prince  souverain  ,  la  monnoye  des  comtea  du  Maine, 
1  qu'on  tppeloit  manséis ,  estoit  d'un  tiers  plus  forte  que 

*  celle  des  ducs  de  Normandie ,  qn*on  appeloit  normands, 
«  La  seconde  explication  vient  des  guerres  que  les  peu- 

*  plel  de  ces  detix  provinctoé  atoient  souvent  èusemble. 
a  Quoique  les  Normands  missent  sur  pied  des  troupes  plus 

*  nombreuses  que  les  Manceàux,  à  cause  de  la  grande 
«  estendue  de  leur  province,  cependant  les  Manceaux, 
»  qnoiqu  en  petit  nombre ,  estoient  victorieux  de  ees  pre- 
»  miers,   et  ces  deux  explications  faisoient  dire  égale- 

>  ment  :  Un  Manceau  vaut  un  Normand  et  demy,  « 

(Fleurv  de  Bellingën,  Eiym.  des prov.  franc.  ^  p.  134.) 

Mans.   Du  Mans  le  paï's  est  bon, 

Mais  aux  gens  ne  se  fie  f  on. 

(Proû.  en  rimes,  etc.)  xvil*  siècle. 

—  Li  papelart  du  Mans. 

Les  faux  dévots  et  gens  de  mauvaise  foi  du  Mans. 

[Dii  de  VâpostoiU.)  xiiie  siècle. 

—  Li  demoisei  du  Mans. 

Li  espringneur  [sauteurs,  danseurs)  du  Mans4 

(DU  de  VApostoHe.)  xiri^*  siècle. 

Margoii.  It  a  entendu  sonner  la  cloche  du  Margon. 

Pbur  dire  il  est  dans  une  mauvaise  pasâe,  parce  que 
tous  les  ans  à  Margon  on  brûle,  à  une  certaine  épiique  de 
Tannée ,  un  mannequin  dont  Texécution  est  annoncée  par 
la  cloche  de  la  paroisse.  Ce  mannequin,  quon  appelle  la 
Bourbonnaise ,  est ,  dit-on ,  la  représentation  d'une  dame 
de  Margon  qui  fut  condamnée  au  feu  pour  crime  de  faux. 

Margon^  village  du  département  d'£ure-et*Loir,  dans 
Tancienne  province  du  Perche,  arrondissement  de  Nogënt- 
k>Rotrou; 
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Marhoutier.  De  quelque  costé  que  vient  le  veut,    f^ 
Marmoulier  a  argent  content. 

[Adages  français.)  xvi<^  siècle. 
Marmoutier,  célèbre  abbaye  auprès  de  Toors,  fondée  au 
iv^  tiède  par  saint  Martin ,  dans  laquelle  était  conservée 
la  sainU  ampoule  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France. 

Marolle.  Pucelles  qui  viennent  de  Marolle 
On  les  prend  à  tour  de  rolle. 

(Prov.  en  rimes,  etc.)  xvii®  siècle. 
Suivant  Le  Dnchat  [Dttcatiana,  p.  516),  le  Marolle  ici 
^MÎgné  est  un  gros  bourg  sur  la  Sambre ,  deux  lieues  plus 
loin  que  Landrecies ,  dans  lequel  se  trouvait  une  abbaye 
de  bénédictins.  Voyex  aussi  Lamoknovb  dans  ses  notes  sur 
les  Contes  et  Nouvelles  de  Bonaventwe  Desperiers,  Nouv. 
5j  on  lit  ce  passage  :  «  Les  licts  se  font,  les  trois  pucelles 
«  de  Marolles  se  couchent  et  les  marys  après.  » 

Marub.   Anguilles  de  Marne. 

{Dit  de  VApostoih.  )  xnf  siècle. 

IfARSKiLLB  (figues  de).  Voir  plus  loin  Troybs. 

Maubcrt  (place)  à  Paris.   Faire  des  compliments  de 
la  place  Maubert. 
Dire  des  sottises  ou  des  choses  ridicules. 

{Illustres  Prov.,  t.  Il,  p.  58.) 

MâyÈiVNB  (la),  rivière.  Au  lieu  de  Clisson  la  Mayenne 
perd  son  nom. 

(Papir.  \L a%%o^\  Descript,  Franciœ ,  ete.^  p,  100.) 

Mbaux.  La  crote  de  Mialz. 
La  crote  de  Meanx. 

—  Famine  de  Mlalx. 

'    — -      Li  troteur  de  Miaus. 

[Dit  de  l'Apostoile.)  xiii«  siècle. 

—  Les  chats  de  Meaux. 

(Bbrtindu  Rochbrbt,  Prov.  champenois,  Ms.) 

MtLON.  Les  angniHes  de  Melun* 
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Melun.   Il  est  des  aoguilles  de  Melun , 

Il  crie  avant  qu'on  ne  Técorche. 
Voyez  série  n^  Vlil ,  au  mot  Languille. 

Metz.  Li  usuriez  de  Metz. 

(Dit  de  CApoitoiU.)  xiu^  siècle. 
Le  grand  nombre  de  Jaifs  qui  se  trouvent  à  Metz  doit 
avoir  donné  origine  à  ce  dicton. 

On  trouve  aussi  dans  les  Adages  françois ,  imprimés  à 
la  fin  du  xvi^  siècle  : 

—  Metz  est  en  Lorraine. 

—  Se  confesser  comme  les  cordeliers  de  Metz. 
C'est-à-dire  se  battre  et  s^entretner.  Cette  locution  pro- 
verbiale doit  son  origine  à  un  événement  historique  qui 
eut  lieu  au  mois  d*avril  1555.  Le  P.  Léonard,  gardien 
du  couvent  des  Cordeliers  de  Metz ,  ayant  conçu  le  j^rojet 
de  livrer  la  ville ,  soumise  aux  Français  depuis  trois  ans , 
aux  impériaux  ses  anciens  maîtres ,  fut  découvert ,  et  jeté 
en  prison  ainsi  que  plusieurs  soldats  impériaux  qu'il  avait 
introduits  dans  le  couvent  sous  le  costume  des  Cordeliers. 
Le  P.  Léonard  et  vingt  de  ses  moines  furent  condamnés 
à  mort.  On  rapporte  qu'enfermés  dans  la  même  chambre 
et  invités  à  se  préparer  à  la  mort  en  se  confessant  les  uns 
aux  autres ,  ces.  malheureux  éclatèrent  en  reproches  contre 
le  gardien  Léonard,  le  massacrèrent  sur  place,  et  blessèrent 
plusieurs  de  leurs  confrères.  •  (Voyez  Quitard,  Diction^ 
naire  des  Proverbes.) 

MÉziiftES.  Mëzières-la-Pucelle. 

(Bkrtix  DU  RoGHERET,  Prov.  champenots,  Ms.) 

Meung.   L'an  mil  trois  cens  septante  et  un 

Mourut  le  bon  roy  Charles  à  Meung. 
«  Et  aussi  pour  avoir  esté  le  séjour  ordinaire  et  le  lieu 
»  de  plaisance  du  roy  Charles  V,  lequel  y  mourut  comme 
»  il  y  avoit  vescu ,  si  nous  nous  en  rapportons  au  proverbe 
»  des  bonnes  gens  du  pays.  » 

(CooLox ,  Rivières  de  France ,  i.  I ,  p.  289.  ) 

—      Les  ânes  de  Meung-sur-Loire. 

On  prétend  que  des  pécheurs  de  Meung. trouvèrent  dans 
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la  Loire  quelque  diose  de  fort  gros  qu'ils  prirent  pour  un 
poisson  exlraordintire ,  pour  une  baleine  ;  c'était  le  corps 
d'nn  âne  mort  gonflé  d'eau  qu'ils  portèrent  a  la  ville  d'nu 
air  de  triomphe.  On  se  moqua  deux;  et  suivant  la  mente 
tradition,  l'épithète  d^ânes  est  demeurée  depuis  à  leurs 
descendants. 

Monta  AGIS.  Montargis  bon  baston. 

•  Il  y  a  proche  de  Montargis  une  grande  forest  d'où  l'on 
«  tire  une  grande  quantité  de  bois  pour  la  charpente,  la 
>  menuiserie  et  pour  les  usages  ordinaires  des  familles. 
»  La  bonté  de  ce  bois  fait  dire  :  Montargts  bon  baston.  » 
(FlburydeBelungbn,  Etym,  des  Prov.  franc.,  p.  210.) 
C'est  la  foret  d'Orléans  dont  veut  parler  Flenry  de 
Bellingen. 

MoNTDiDiBR  (Somme).  Les  promeneurs  de  Montdidier, 

Les  gourmets  de  Montdidier. 
(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

MoNTBREAiJ.   A  Montereau  fault  Yonne 

Fut  tué  Jean  de  Bourgogne. 

Ce  proverbe  rappelle  le  meurtre  de  Jean  Sans -peur, 
troisième  duc  de  Bourgogne ,  de  la  maison  de  Valois ,  qui 
fut  assassiné  en  1419  sur  le  pont  de  Montereau  par  les 
conseillers  du  Dauphin.  (Voyes  à  ce  sujet  VHisloire  de 
Jean  Juvénal  des  Ursins ,  et  de  BARâNTB ,  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  433.) 

MoNTiGNY  (arrondissement  de  Doullens).  Les  jon- 
gleurs DE  MoNTIGNY. 

Le  village  de  Montigny  a  sans  doute  donné  naissance  i 
quelques  célèbres  jongleurs.  On  l'appelle  Montigny-les- 
Jongleurs  pour  le  distinguer  des  deux  autres  villages  du 
département  de  la  Somme  qui  portent  le  nom  de  Montigny. 

(CoRBLET,  Prov.  picards.) 

MoNTLEÉRY.  Tous  les  bourgeois  de  Châtres  et  ceux 
de  Montlhery. 

<  Voici  l'origine  de  ces  paroles  par  lesquelles  on  a  cou- 
«  tume  de  désigner  un  air  d'ancien  noël.  Philippe  de 
-  France ,  duc  d'Anjou ,  second  fils  du  Dauphin ,  et  petit- 
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•  Ail  de  Loois  XIV,  tUant  en  1700  prendre  poeiession 
«  du  royaume  d'Espagne,  et  passant  par  Ifontiherj,  le 
»  curé  se  présenta  an  prinpe  à  la  tête  de  ses  paroissieils , 
»  et  Ini  dit  :  Sire ,  les  longues  harangties  sont  incommodes 
»  et  les  harangueurs  ennuyeux;  ainsi  je  me  eontenterai 
»  de  ¥0U8  chanter  : 

»  Toas  Ie$  boargeoii  ^e  Châtre  et  ceni  ^  llotitlherf 
s  Heneot  fort  oraade  joie  en  voos  voyant  ici. 
f)  ]^etit<^U  de  Loois ,  qae  Diea  vont  éceompagne , 
■  Et  qa'on  prince  $i  bon , 

»  Don,  don, 
n  Cent  tas  et  par  de  là , 

«  La ,  la , 
»  Règne  dedans  l'Espagne.  » 

(Lamisaxg&ri,  Dictionn.  det  Prov.s  p.  304.) 

Voir  sur  cet  ancien  noël  quelques  détails  curieux  qui 
9e  trouvent  p.  371,  deuxième  partie  du  t.  I  des  Variit^^ 
historiques  <^un  savant,  Paris,  1752,  3  vol.  in-ls. 

M0NTOKVILLIER3  (arroqdisçement  d'Amiens).  Les  mon- 
tons de  Montpnvilliers. 

(Proverbes  picards.  ) 

MpifTHfARTRE.  Il  y  plus  de  Montmartre  h  Paqg  que 
de  Paris  h  Montmartre. 

On  disait  ce  proverbe ,  suivant  Golnitz ,  à  cause  dea  car- 
rières qui  existent  à  Montmartre ,  et  d'où  l'un  tirait  tontes 
les  pierres  de  construction.  (Voyes  Jiinerarium  B^ico- 
GaUicum,  in- 18,  p.  176.) 

C'est  du  vin  de  Montmartre, 

Qui  en  hoit  piote  en  pisse  quarte. 

Sauvai .  qui  cite  ce  proverbe ,  t.  I ,  p.  350  des  Anti- 
quités et  Hecherches  de  la  ville  de  Paris ,  demande  s*il  n'a 
pas  été  altéré ,  et  propose  de  le  rétablir  en  ces  termes  : 

C'est  du  vin  de  Montmartre 

Qui  en  boit  pinte  en  pisse  quatre. 

—  Devin  de  Montmartre  qui  deyine  les 

fcstes  quant  elles  sont  venues. 

C'est-à-dire  un  qui  fait  le  devin  et  qui  ne  Test  pas. 
(Sauval,  t.  I,p.  350. — OuDiN,  €uriositisfrançois$9^  p.  162.) 
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MovTMARTRi.  Je  t*envoierai  paître  à  Montouirtre ,  et 
boir^  au  Marais. 

(8auval,  t.  I,  p.  350.) 

MoNTPELLiKR.  EpoQs^ette  de  Montpellier. 

Conps  de  bâton. 

On  lit  dans  les  Ifémoires  de  Philippi,  sons  Tannée  1562  : 
«  Messieurs  de  Saint-Pierre  aj^nt  mis  garnispQ  dans  Iftiir 
fort  avec  la  permission  de  Joyeuse ,  les  protestans  i*ar- 
mèrent  de  leur  côté ,  et  firent  faire  «jarde  la  nuit  ;  quelques- 
nn9  alloient  par  troupes  le  jour/  armés  de  gros  bitoDs 
dont  ils  frappoient,  et  ces  bâtons  se  nommoient  cspouasettet, 
d'où  vint  en  proverbe  :  YEspoussette  de  Montpellier.  « 
(T.  VIII ,  première  série ,  p.  634 ,  des  Mémçiret  rekuifit 
à  l'Histoire  de  France ,  édition  H1GB4UT.  ) 

MONTROUGR.   Les  boyaux  rouges  de  Montrouge. 

Montrouge,  petit  village  de  la  banlieue  de  Paris,  arron- 
dissement de  Sceaux.  (Voyes  pour  Torigine  probable  de 
ce  dicton  Bourg-la-Rbine.) 

MoNTSOREAU.  Entre  Cande  et  Montsorean 
Il  n*y  paist  ni  vache  ni  veau. 
On  ajoute  : 

Mais  dans  Monsoreau  et  dans  Cande 
Il  en  paist  plus  de  cinquante. 

Une  seule  me  séparait  l'abbaye  Saint-Martin  de  Cande 
du  village  de  Monttoreau;  l'un  était  eu  Toûraine,  Vaotf« 
en  Anjou.  Golnits  cite  ainsi  ce  proverbe  ; 

Entre  Saint-Martin  et  Montsoreau 
N'y  croist  ni  vache  ni  veau. 

(llinerarium  BelgicO'Gallicum ,  p.  243.) 
Rabelais,  liv.  iv,  chap.  19,  emploie  ce  proverbe,  et  à 
la  fin  du  chapitre  24  il  fait  dire  à  Panurge  : 

u  Je  proteste  devant  la  noble  compaignie  que  de  la 
»  chappelle  vouée  à  saint  Nicqlas,  entre  OnaQc)^ 
7)  et  Monssoreau ,  j'entenz  que  sera  une  chapelle 
»  d'euu  rose,  en  \s^  quelle  ne  paistrs^  vapbe  ne 
»  veau » 
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MoREuiL  (arrondissement  de  Montdidier).   Les  Moni* 
quins  de  Moreuil  (les  dépensiers  de  Moreuil), 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

MoRTAGNE  (Nord).  Que  je  Renvoyés  à  Mortagnes  ou 
à  Cancale  pescher  des  huîtres. 

(Comédie  des  Proverbes,  acte  II,  se.  i.) 

MoRTAtN.  Mortain,  plus  de  roches  que  de  pain. 

(Grapblbt,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.  50.) 
Mortdin ,  ville  de  Normandie ,  dans  le  départenlent  de 
la  Ifaucbe  ;  la  situation  de  cette  ville  au  piilien  des  rochers 
a  donné  lieu  au  dicton.   . 

MoTENNEViLLE  (arrondissement  d'Abbeville). 

Moyenneville .  moyennes  geins , 
Grand  pot  au  fu,  rien  dedins. 
Belles  filles  à  parier, 
Bien  à  leur  bailler. 

Nantes.  Lamproies  de  Nantes. 

—      Li  poissonnier  de  Nantes. 

(Dit  de  l'Apostoile.  )  xiii®  siècle. 

Naours  (arrondissement  de  DouUens).    Les  grands 
pieds  de  Naours. 

Un  habitant  de  ce  village  dont  les  pieds  étaient  fort 
grands  avait ,  dit- on ,  commandé  à  Abbeville  une  paire  de 
souliers.  11  n'alla  point  la  réclamer.  Pour  l'utiliser,  le  cor- 
donnier en  fit  une  enseigne ,  avec  cette  inscription  :  Aux 
grands  pieds  de  Naours.  Ce  surnom  Testa  depuis  aux  ha- 
bitants de  Naours. 

(CoRBLEï ,  Proverbes  picards.  ) 

Nesles  (Somme).  Nesles-la-Noble. 

(CoRBLET ,  Proverbes  picards.  ) 

Neubocro.   Les  rustiques  de  Neubourg.    . 

(Crapelet,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.  49.) 

Le  Neubourg ,  en  Normandie ,  dans  le  département  de 
l'Eure. 
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Nevers.  Li  perdrior  de  Nevers. 
Les  chasseurs  de  Nevers. 

—      Pertris  de  Nevers. 
Perdrix  do  Nivernais. 

(Dit  de  VApoitoile.  )  xiii<^  siècle. 

Niort.   A  Niort  qui  veult  ajler 

Faut  qu'il  soit  sage  à  parler. 

(Prov.  en  rimes,  etc.)  xvii'  siècle. 

—  La  reine  de  Niort  malheureuse  en  beauté. 

(GvRâNO  DE  Bergerac,  le  Pédant  joué,  p.  24.) 

—  Prendre  le  chemin  de  Niort. 
Nier  ane  chose. 

(OuoiN,  Curiosités  françaises ,  p.  371.) 

Nogent-sur-Seine.  Les  vivants  de  Nogent-sur-Seine. 
(Bbrtin  du  Rochbrbt,  Prov.  champenois,  Aïs.) 

Normand.  Normand  boulieux,  Normand  bigot. 

Voici  de  qnelle  manière  Mosans  de  Brieux,  dans  son 
livre  intitulé  :  Les  Origines  de  coutumes  anciennes  et  de  di- 
verses façons  déparier  triviales,  etc.,  p.  6,  explique  le 
sobriquet  de  boulieux  donné  aux  Normands  :  a  Normani 
»  pulmentarii  ou  pultiphagi  ,  comme  Plante  appelle  les 
»  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Normands 
>  que  nous  appelons  Hoûivets,  et  qui  mangent  force  polus, 
»  puis ,  pulmentum  (bouillie).  »  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumération  des  choses  impos- 
sibles ,  dit  entre  autres  :  ■  Qu'on  estera  plustot  aux  Fla- 
»  mans  le  heure ,  aux  Auvergnats  les  raves ,  et  aux  Nor- 
»  mands  la  bouillie  qu'on  ne  lui  ostera  le  souvenir  de  son 
»  amy,  etc.  » 

Quant  au  surnom  de  Normand  bigot,  on  le  trouve  dans  le 
Roman  de  Rou,  composé  par  Wace  au  xii^  siècle. 

Sovent  dient  :  Sire ,  porqaoi 
Ne  tollei  la  terre  à  Bigoi  ? 
La  toUireut  vos  à  vos. 

—        Adroit  comme  un  prêtre  normand. 

•  Maladroit,  gaucher.   —  Saint  Gaucher,  prêtre  de 
j)^  •  Normandie ,  dont  on  fait  mémoire  dans  le  bréviaire  de 

2L 
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»  Rouen ,  paraît  avoir  doooé  liea  k  feUe  ironie  prorc^rf^jale 

>  qui  porte  sur  l'équivoque  du  mpt  gaucher.  > 

(Matinées  sénonçises ,  p.  15â.) 

Normand.   Gars  normand ,  ûlle  cl^ampe|^oisp» 
P^ns  la  qi^isoii  tpujours  noise. 

{Prov.  en  rime» ,  etc.  )  xyi]^  giècle. 

—  Jamais  Bousseau  pi  Kprmand  ne  prens  ni 
crois  à  serment 

(Prov.  en  rimes,  Rimes  eti  prov. ,  etc.  )  xvn®  siècle. 
«^        Le  Kormand  trait  Tûrient  et  l-Occideni. 

—  Le  vin ,  le  per  et  le  proche  Paris 

Met  le  Normand  en  maints  divers^  pays. 

—  Para  est  l'Arabie  heureuse  des  Normans. 

[Adages  /rançois.)  xvi  siècle. 

—  Honsseau  François,  noir  Anglois, 
Blanc  Italien,  ce  sont  trois, 

Et  le  Normand  de  tout  aage 
A  qui  ne  se  fie  le  sage. 

(Prov.  en  rimes ,  etc.  )  xvii"  siècle. 

-—-        I(qux  )«>ançois,  pqir  Anglqis,  et  Nptinands 
de  toute  taille,  ne  t'y  fie  si  tu  es  sage. 

(  Adages  firanf ois.  )  xvi^  tiècl^ 

—  Oui  fi.t  Normand  il  fit  truand. 

Le  Diql  fie  trus  signifiait  autrefois  tribiit  au  péage ,  de 
80|He  que  qif§nfl  ojes  gens  etai^pt  réduits  4  la  mendicité  par 
leji  iiQpôts  et  qu'ils  étaient  forces  ge  roenjilier,  on  les  appe- 
lait truands;  «  c'est  apparemment  pour  celte  raison,  ajoute 

•  Pasqnier,  auquel  j'emprupte  cette  explication,  que  le 

>  peuple  a  esté  pprté  de  dire  au  désavantage  def  ^pX' 

•  mands  :  Qui  Jist  Normand  il  fist  truand,  parce  que  de 

•  toutes  les  provinces  du  rôTiimoe  la  Normandie  est  celle 

>  qui  a  esté   le  plus  chargée  d'impôts.    •    (  Recherches , 
liv.  VIII,  cjiap.  42.) 

—  Uu  Normand  a  son  dit  et  sou  dédit. 

Ce  proverba  vient  de  l'ancienne  coutume  de  cette  pro- 
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vioce  par  laquelle  an  contrtt  n*éUit  valtble   que  vingt- 
quatre  heures  après  la'sigi)atnr«. 
On  lit  encore  dans  les  IUuslre8  proverbes  : 

«  Il  estoit  de  Caen  en  France  (  comme  parlent  cenx  dn 
»  païs),  c'est-à-dire  franc  Normand  et  vray  tra^fiagoula" 
»  men ,  estant  doué  de  tontes  les  rares  qualités  que  tout  le 
'  •  monde  attribue  aux  Normands ,  épilogiiées  ep  ce  n|ot  et 
»  désignées  dans  les  cinq  syllabes  de  traiflagoulamen ,  car 
•  il  estoit  traistre,  flatteur,  gourmand,  larron  et  men- 
»  teur.  »   (P.  3.) 

Normand.  Si  le  Normand  n'exerce  la  pyratique  en 
mer  il  exerce  en  terre. 

—        C*est  bon  courage  de  Normand 
Jusque  au  mourir  il  se  rend. 

(Gringorb  ,  Menus  propos,  )  xvi«  siècle. 

Normandie.  Normandie  pays  de  sapience. 

{^Adages  français.)  xvi*  siècle. 

—  En   Normandie   on    vendange    avec    la 
gaule. 

—  Li  plus  cnquerant  en  Normandie  :   pu 
aliax?  que  queriax?  dont  veniax? 

Les  plus  questionneurs  sont  en  Normapdie  :  où  allez- 
vous?  que  cherchez- vous?  d'oii  venez- vous? 

(DU  de  VAppstoile.  )  xiii®  siècle. 

—  Si  bonne  p' estoit  Normandie 
Saint-Michel  n'y  scrivit  mie. 

{Prov.  en  rimes,)  xvu«  siècle. 

Saint-Michel,  c'est-à-dire  l9  mont  Saipt-Michej  «  fitoé 
en  Noro^andie. 

—  Un  chapon  de  Normapdie. 
C'est  une  croûte  de  pi^in  dans  de  la  boujUie. 

(PuDiiV ,  C^riositésfra,nçQis.e^f  p.  Ç^.) 

Normandie,  Bretagne,  Gascogne. 
A  cadet  de  Normandie 
Espée.,  bidet  et  la  vie; 
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A  cadet  de  la  Bretagne 
Ce  que  son  industrie  gagne  ; 
Et  à  cadet  de  Gascogne 
Souvent  rien  que  galle  et  rogne. 

•  Ce  proYerbe  ne  parle  que  des  cadets  de  ces  trois  pro- 
»  vioces  et  il  est  fondé  sur  les  coutumes  de  ces  pays-la.  ^ 

•  En  Normandie ,  les  cadets  de  noblesse  n'ont  rien.  En 
»  Bretagne  la  noblesse ,  sans  déroger,  peut  faire  le  né- 
(  goce,  et  par  ce  moyen  les  cadets  des  gentilshommes  amas- 
»  sent  souvent  de  grands  biens.   Pour  la  tiascogne,  on 

•  sailf  comme  dit  le  proverbe,  qu'ils  n'ont  que  la  cape 

•  et  Tépée ,  et  qu'à  peine  ont-ils  de  quoi  s'habiller.  « 

(Manuscrits  GAiONiÈRBS,  t.  I.) 

Normandie.  Il  vous  a  donné  à  plus  de  diable  qu'il  n'y 
a  de  pommes  en  Normandie. 

{Coméd.  des  Proverbes,  acte  II,  scène  m.) 

Notrb-Daue  be  l  Etang.   A  Nostre  Dame  de  FEtang 

La  Duonon  se  vainct  tyran? 
(Adages /rançois.)  xvi*  siècle. 
Notre-Dame  de  l'Etang,  écartement  de  Velars-sur-Ouche, 
département  de  la  Côte-d-Or,  arrondissement  de  Dijon. 

NoYON  (la  ville  de)  (Oise).  Noyon  bien  sonnëe. 

II  y  avait  beaucoup  de  cloches  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Gharlemagne. 

—  Noyon  bien  chantëe. 

a  Gharlemagne  ordonna  le  chant  selon  la  réforme  ro- 
maine ,  dit  Levassenr,  un  chant  tellement  chant ,  qu'il  est 
tout  ensemble  mélodie  et  psalmodie.  >  Ce  qui  a  donné  lieu 
an  proverbe  glorieux  :  Noyon  bien  chantée. 

(Annales  de  Noyon ,  t.  II ,  p.  610.) 

—  Noyon  la  Sainte. 

Est-ce  parce  qu'elle  a  donné  le  jour  à  un  bon  nombre 
de  saints  personnages  ou  parce  qu'elle  fut  de  bonne  heure 
le  siège  d'un  évéché? 

—  Les  friands  de  Noyon. 

{Mercure  de  France ,  mai  1735.) 
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NoYON.   La  boule  de  Noyon. 

L'acception  de  boule ,  dans  le  sens  d'astace ,  provient , 
selon  M.  Grapelet ,  du  jeu  de  boule ,  où  les  joueurs  ont  la 
réputation  d'user  d'astuce  en  mesurant  la  di&tance  des 
boulet. 

(Proverbes  et  Dictons  du  moyen  âge.) 

—  Une  gerbe  de  Gupidon 
Pour  les  dames  de  Noyon. 

[Adages /rançois,)  xvi«  siècla 

—  Regarder  du  côté  de  IMoyon  si  Saint-Quentin 
ne  brûle  bas. 

Se  dit  d'une  personne  qui  louche. 

—  Jambons  de  IVoyon. 

C'est  ainsi  qu'on  désigne  quelquefois  les  haricots.  On 
cultive  fort  bien  ce  légume  dans  le  Noyonnais. 

(CoRBLET ,  Proverbes  picards.  ) 

Oise.   Ventoises  d'Aisne. 

(Dit  de  VApostoile.  )  xiii«  siècle. 
Vandoise,  petit  poisson,  autrement  nommé  dard,  delà 
rivière  d'Oise. 

(Crapei^t,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.   120.) 

OMiécouRT(cant.  de  Nesles).  Les  omelettes  d'Omiécourt. 

(CoRBLET ,  Proverbes  picards.  ) 

Orléans.  Camus  d'Orliens. 

Les  camus  d'Orléans. 

(Dit  de  VApostoile,  )  xiii®  siècle. 

Ce  sobriquet  n'est  pas  le  seul  qu'on  ail  donné  aux  Or- 
léanais ,  on  les  a  aussi  nommés  Bossus ,  Guèpxns  et  Chiens. 
Dom  Pelluche  a  écrit ,  au  sujet  de  ces  qualifications ,  trois 
lettres  imprimées  dans  le  Mercure  des  mois  de  mars  1732 , 
janvier  1733  et  mai  1735.  Il  y  prouve  assez  bien  que  le 
surnom  de  Guespin  vient  de  gnépes ,  et  que  les  habitants 
d'Orléans  méritèrent  ce  sobriquet  par  leur  esprit  caustique 
et  railleur.  Bonaventure  Desperiers ,  dans  ses  Contes ,  dit 
en  parlant  d'une  dame  d'Orléans  :  «  Une  dame  gentille  et 
■  honnête,  encore  qu'elle  fût  gnespine.  «  Et  dans  les  Mé^ 
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moire»  de  la  Ligue  :  «  Le  naturel  det  goespini ,  j-en  prei)^i 

»  Orléans  pour  exemple,  est  d'astre  hagard,   noiseox  et 

«  mutin.  »  Ne  serait-ee  pas  cette  réputation  de  moquerie 

qui  aurait  valu  aux  Orléanais  le  surnom  de  botsua  qu*on 

)eur  donne  encore? 

La  Fontaine  en  eiipUque  autrement  la  cause.  D*après  une 

ancienne  tradition  ,  les  Orléanais ,  fatigués  de  grimper  sur 

les  rochers  de  leurs  paysf,   s'en  plaignirent  au  8ort,  qui 

leur  dit  : 

Voas  faitei  lei  matins  !  et  dasa  toatet  les  Gaalea 

Je  ne  vota  qae  xout  seala  qui  des  monts  voaa  plaigniei  ; 

Hais  pdiaqo'ila  Doiient  i  viia  pieda 

Vous  les  aarei  sar  vos  épaules. 

Lors  la  Beauce  de  s'aplanir, 

De  s'égaler,  de  devenir 

Va  terroir  uni  comme  glaces  ; 

Et  bossus  de  naître  en  lents  plaeea. 

Quant  an  surnom  de  chteng ,  dom  Pelluche ,  d'après 
Matthieu  Paris ,  en  explique  parfaitement  l'origine  ;  les  ré- 
flexiQQs  qu'il  fait  à  cet  égard  montrent  quels  rapports  il 
existe  entre  cette  dénomination  et  celle  de  Guépins  dont 
j'ai  parlé  précédemment.  Je  cite  donc  le  passage  en  entier  : 
«  C'est  à  Matthieu  Paris  que  nous  devons  recourir  ponr 
trouver  ce  que  nous  cherchons.  Cet  écrivain ,  qui  mourut 
en  1259 ,  marque  dans  la  vie  de  Henri  III ,  rOi  d'Angle- 
tttrre,  qu'en  l'an  1251,  pendant  la  captivité  du  roi 
saint  Loi|is ,  les  pastoureaux,  étant  arrivés  à  Orléasui , 
prirent  querejle  avec  quelques  écoliers.  Une  rixe  s'en- 
gagea et  plusieurs  personnes  furent  tuées ,  et  notamment 
du  clergé;  ce  que  les  Orléanais  souffrirent  non-seule* 
ment ,  mais  ce  qu'ils  semblèrent  approuver  :  pourquoi , 
ajoute  Matthieu  PâriSf  ils  méritèrent  d'être  appelés  chieng, 
Dissimul0<tr  populo ,  et  vertus  çonsentienU,  unde  eaninus 
meruit  appellari. 

•  Un  tém&igoagc^  aussi  précis ,  et  d'un  aut^r  cpi^t^* 
porain ,  ne  nous  laisse  riep  à  désirer ,  tant  sur  le  com- 
mencemept  que  sur  la  signification  du  sobriquet  dopt  il 
pst  question  entre  nous  et  qui  emppH^  avec  lui ,  cofome 
on  le  voit,  les  terpies  d^  hagard,  noiseux  et  mutins..., 
d'où  on  peut  conclure  que  chiens  et  guespins  d^  Orléans 
dérivent  du  même  principe...  M.  de  Valois  confirme  cette 
conjecture!  qn  fqupçonnant  que  ^u%  Je  passage  de  Mat- 
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>  ihifiu  Paris,  caninu»  a  été  mis  pour  çapinvs  abcéj^é  de 
»  cenapintu ,  diminutif  de  cenapensis ,  dont  se  seft  Qfose 

•  pour  désigner  les  Orléanais ,  le  mot  de  Guetpin  ayant 

•  bien  pu  être  formé  de  ce  dernier.  » 

On  disait  encore  à  propos  des  écoliers  d'Orléans  : 

u  Les  danseurs  d'Orléans.  » 
(Ghassaneus,  Catalogué  gloriœmundif  part.  10,  cons.  S2.) 

Orléans.  C'est  la  glose  d'Orléans,  elle  est  plus  dif- 
ficile que  le  texte. 

(Adagu  franchie.)  xvi«  siècle. 
Ce  proverbe,  dont  l'origine  est  incertaine,  est  ancien; 
on  le  trouve  dans  le  livfe  IV  des  Instinoes,  titre  Vi  de  Ae- 
tionibui  de  Pierre  de  Belleperche ,  jurisconsulte  asset  cé- 
lèbre, qui  devint  évéque  d'Auxenre  en  1307.  Void  le 
passage  :  Lieet  glossa  alio  modo  exponat,  glossa  Aurélia» 
netuis  est  qna  destruit  tea.tum. .  Le  Maire ,  auteur  d'un  livre 
tur  les  antiquités  d'Orléans,  a  cherché  l'origine  de  ce 
proverbe  ;  il  Croit  pouvoir  l'attribuer  à  l'esprit  railleur  des 
Orléanais,  dont  le  génie  particulier  étant  d'ajouter  tou- 
jours aux  faits  qu'ils  rapportent,  conformément  an  pro- 
verbe, détruisaient  le  texte  par  la  glose. 

Dans  les  JHenuipropoe ,  imprimés  à  la  fin  du  xv*  siècle  : 

On  dit  volontiers  que  la  glose 
D'Orléans  se  détruit  par  le  texte. 

—  Il  est  de  l'abbaye  de^  luniers  4'PHéaf)i^« 
ipnatique. 

(QuDiN,  Curiosités  franc,  f  p.  313.) 

—  La  grande  forest  d'Orléans, 
£st  mer  qui  est  dedans. 

{Prov.  en  rimes,  etc.)  xvii*  siècle. 

—  La  forest  d'Orléans  est  à  la  fontaine   à 
Jargeau. 

(Adages  françois.  )  xvi'  siècle. 

—  Qui  n*a  couché  dans  Orléans 
)gOpre  quelles  sont  gens  l^^ns. 

\Priiv..  en  rimeê,  etti.)  x«n?  Mèfil^. 
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Orléans.  Qui  n  a  couché  à  Orléans  ne  sçait  que  c'est 
de  femme. 

—  A   Orléans  la  broche  est  rompue   et  la 
femme  a  emporté  sa  clef. 

(  Adages  français,  )  xvi^  siècle. 

Oise  (la  rivière  d') 
Voyez  Sbinb. 

Paray.  Les  Gacous  de  Paray. 

Le  surnoin  de  Cacous ,  donné  aux  habitants  de  ce  pays  , 
rappelle  ane  race  dégénérée  sar  laquelle  on  a  déjà  fait 
beaucoup  de  recherches,  mais  qu'on  n'est  pas  encore  par- 
venu a  bien  connattre  ;  les  uns  veulent  que  ce  soient  des 
Sarrasins  égarés  en  France  à  l'époque  des  grandes  invasions 
de  ces  infidèles  dans  notre  pays ,  les  autres  une  race  de 
malades  repoussés  par  les  lois.  —  On  peut  voir,  an  sujet 
des  Gagouts,  une  noie  curieuse  dans  le  tome  I^',  p.  495 
de  ï Histoire  de  France  de  M.  Michelet.  Il  faut  consulter 
l'ouvrage  de  AI.  Fr.  Michel ,  Histoire  des  races  maudites  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  etc.,  t.  II,  p.  105.  Dans  cet 
ouvrage,  on  lit  que  le  Paray  du  proverbe  est  Paray^le- 
Monial,  chef-lieu  de  canton  et  de  l'arrondissement  de 
CharoUes,  département  de  Saône-et-Loire  ;  il  existe  encore 
nu  Paray  dans  le  Lot-et-Garonne,  c'est  un  hameau  de 
l'arrondissement  d'Agen. 

Paris.   A  Paris  fait-on  lanternes? 

(Adages françois.)  xvi®  siècle. 

—      A  Paris  il  n'y  a  escu  qui  n'y  doive  dix  sols  de 
rente  une  fois  Tannée. 
(Blaise  db  Monlug,  Commentaires ,  livre  II.)  xvi*  siècle. 

—  A  la  gorge,  marchand  de  Paris. 

On  lit  dans  le  Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Stanee  : 

«  Il  a  fait  comme  le  prince  de  delà  des  monts  qui  de- 
p  mandant  à  Paris  pers  un  sol  de  velurs,  et  le  marchand 
»  qui  pensoit  qu'il  dut  en  prendre  quantité,  lui  dit:  bran, 
*  bran.  Ce  seigneur  étant  sur  la  montagne  de  Tarare , 
«  s'en  souvint  et  demanda  à  ses  gens  que  c'étoit  à  dire 
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>  bran.  Le  plus  hardi  dit  que  c'éloit  m....  Ah!  dit  le  sâ- 
»  gaeor,  en  ta  gorge ,  marchand  de  Paris.  • 

Flenry  de  Bellingen  ,  dans  son  Etymologie  des  Prcverbtt 
françoiê,  raconte  le  même  fait  ;  il  nomme  le  prince  italien 
Amédée ,  duc  de  Savoie ,  et  dit  qu'il  était  venu  eu  France 
pour  traiter  d'affaires  importantes  avec  Henri  IV.  Bellin- 
gen 8*est  trompé  de  nom,  c'est  Charles-Emmanuel  I^^  dont 
il  a  voulu  parler. 

Paris.  Bife  de  Paris. 

Sorte  d'étoffe  claire  en  laine. 

(Dit  de  tApostoile.  )  xiii^  sièele. 

—  C'est  acheter  Paris  du  Roy. 

(Prov,  de  Jbh.  Miblot.)  xv*  siècle. 

—  Escuyers  de  Paris. 

(Prov.  flamengs-françois.)  xvi®  siècle. 

—  Faire  comme  l'on  fait  à  Paris,  laisser  pleuvoir. 

(OcDiN,  Curiosités  françaises,  p.  212.) 

u  II  vaut  mieux  faire  comme  on  fait  à  Paris , 
n  laisser  pleuvoir.  f> 

{Comédie  des  Prov. ,  acte  II ,  se.  m.  ) 

—  11  est  riche  à  Paris,  jamais  n  y  a  rien  vendu. 

(  Adages  françois.  )  xvi*  siècle. 

—  11  n*est  cité  que  Paris. 

{Prov.  de  Jbh.  Mielot,  Ms.)  xv^  siècle. 

—  11  ne  fait  jamais  mauvais  temps  pour  retour- 
ner à  Paris. 

— '     Il  ne  faut  pas  laisser  Paris  pour  trouver  des 
chirurgiens  en  voye. 

{^Adages français.)  xvi*  siècle. 

—  «  J*ay  tousjours  ouy  dire  que  Paris  estoit  le 
»  purgatoire  des  plaideurs,  Tenfer  des  mules  et  le 
»  paradis  des  femmes. 

{Ane.  Théâtre  franc.,  t.  VII,  p.  207.) 

—  Le  conseil  soubscril  est  d'avis 

Qui  le  pert  icy  le  peut  gaigner  à  Paris. 
{Adages  françois.)  xvi®  siècle. 
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o 

Paris.  Les  badauds  de  Paris. 

Aa  sDJet  de  ce  sobriquet  des  babitants  de  Paris,  on  a 
proposé  plusieurs  étymologîes  aussi  ridicules  les  unes  qiie 
l$8  autres.  (  Vo^ez  Més{^gb  ,  Dictionnaire  étymologique.  ) 
Voltaire  croit  que  badaud  vient  de  l'italien  badare,  qui 
signi6e  regarder  en  tair,  muser,  perdre  son  temps.  Mais 
il  repousse  Texplication  de  sot,  niais,  ignorattt  du  diction, 
naire  de  Trévoux ,  et  il  ajoute  : 

0  Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus  volon- 
»  tiers  qu'à  un  autre,  c'est  uniquement  parce  qu*il  y  a 

>  pins  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs ,  et  par  conséquent 

>  plus  de  gens  inutiles  q^ii  s'attroupent  pour  voir  le  pre- 
»  mier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés...  Il  y  a 
»  des  badauds  partout ,  mais  on  a  donné  la  préférence  à 
«  ceux  de  Vari8,i>  (Dictionnaire philosophique,  a,ti.  Badaud.) 

—  Les  potz  de  chambre  de  Pfifris  eqipoisonnent 
les  rues. 

(  Adages  français.  )  xvi«  siècle. 

- —      L'on  crie  demain  des  coterets  ^  Paris  (?). 

(Comédie  dçs  ^royu ,  acte  I»  se.  m.) 

-r-      Li  bourgpis  de  Pafis. 
Les  bourgeois  de  Paris. 

—  Li  chanoines  de  Paris. 
Les  chanoines  de  Paris. 

(Dit  de  fApçttoile.  )  xiii^  siècle. 

Dans  le  manuscrit  n°  7218,  on  lit  : 

«  Li  chanoine  de  saint  Martin  de  Tours. 

Ce  dicton  populaire  a  consacré  le  souvenir  de  deux  éta- 
blissements ecclésiastiques  qui  pendant  le  moyen  âge  ont 
été  célèbres  par  \ev\r  richesse  et  leur  puissance ,  la  cathé- 
drale de  Paris  et  celle  d^  Tonrs,  dont  l'administration 
était  confiée  aux  chanoines. 

—  Les  croetz  (croUés)  de  Paris. 

C'était  le  surnom  donné  aux  écoliers  de  Paris.  (Voyez 
Chassanbus,  Catalogus  gloriai  mundi,  part  10,  cons.  32.) 
Sauvai  dit  en  parlant  des  bques  de  Paris  :  Il  n'y  a  rien  de 
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si  puant ,  et  de  plui  elles  sont  si  noires  qu'elles  tachent 
toutes  sortes  d'étoffes ,  dont  les  marques  sont  li  difficiles  à 
enlever  qu'elles  ont  donné  lieu  au  proverbe  :  //  tient  comme 
boues  de  Paris.  {Hist.  et  Antiquités  de  la  ville  de  Paris^ 
t.  II,  p.  23.) 

Paris.  On  ne  scauroit  estre  amoureux  à  Paris, 

(Adages  français.)  xvi^  siècle. 

—  Le  blason  de  Paris. 

P  aisible  demaine, 
A  moureux  verger, 
R  epos  sans  dangier, 
J  ustice  certaine. 
S  cience  hautaine, 
C'est  Paris  tout  entier. 

(Mots  dorés  de  Caton,  par  Grosvët.)  xvi®  siècle. 

—  Pastés  de  Paris. 

(Dit  de  V Apostoile.)  xiii^  siècle. 
Au  xiii^  siècle ,  on  criait  à  Paris  des  pdlés ,  des  gâteaux 
tout  chauds  et  des  gaufres  comme  de  nos  jours.  Une  pièce 
imprimée  en  caractères  gothiques,  au  commencement  du 
xvi^  siècle  et  intitulée  Dict  des  pays  joyeulx ,  contient  ces 
deux  vert  : 

((  Les  bons  pastez  sont  à  Paris , 
»  Ordes  tripes  à  Saint-Denis.  » 
(Crapelit,  Prov.  et  Dictons  populaires ,  p.  12L) 

—  Six  mois  de  Paris  et  trois  mois  de  Valpgne 
rendent  un  homme  parfait. 

(Almanach  perpétuel,  p.  13.) 

—  Si  Paris  estoit  plus  petit 

On  le  mettroit  dans  un  bariL 

—  Paris  est  bon  pour  voir, 
Lyon  pour  avoir, 
Toulouse  pour  apprendre. 

Et  Bordeaux  pour  dispendre  (dépenser). 
(Gahikr,  Quelques  six  mille  Prov.) 
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Paris.  Quand,  Paris  boyra  le  Rhin 
Toute  la  Gaule  aura  sa  fin. 

—  Qiii  se  tient  à  Paris  ne  sera  jamais  pape. 

(Adages Jrançois.)  xvi*  siècle. 

—  Si  Paris  estoit  assiégé  les  bouif-geois  auroient 
bel  effroi. 

{Leê  Menus  propos.  )  wi^  siècle. 

—  Tel  est  à  Paris  qui  ne  sçait  que  c'est  dé  Paris. 

(Adages  françois.)  xvi®  siècle. 

-~     Testes  et  aiguilles  de  Paris 

Peuvent  estre  fines  selon  leur  prix. 

—  Testes  longues,  enfants  de  Paris, 
*   On  tous  sots  ou  grands  esprits. 

(Prov.  en  rimes,  etc.)  xvn®  siècle. 

—  Tout  est  à  Paris  hormis  la  sanctita  (santé), 

—  Troys  pieds  et  demy,  Taune  de  Paris. 

-—      Une  bonne  bibliothèque  sert  d'estre  à  Paris. 

(Adages françois.)  xvi«  siècle. 

—  Patientia  vincit  omnia,  Paris  la  grande  ville 
ne  fut  pas  faite  en  un  jour. 

(Comédie  des  Prov.,  se.  vi.) 

Perche.  Notaire  du  Perche,  il  passe  plus  d'échalliers 
que  de  contrats. 

Échalliers,  ouverture  dans  les  haies,  barrée  par  des 
pieux. 

PéRiGUEux.   Couteaux  de  Pierregort. 
Couteaux  de  Périgneux  en  Périgord. 

(Dit  de  V Apostoile.)  xiii®  siècle. 

Pkro.vne.   Les  ivrognes  de  Péronne. 

(Lettre  adressée  au  Mercure  de  mai  1735,  sur  plusieurs 
dénominations  et  sobriquets  populaires.  ) 

Dans  la  même  lettre  on  cite  un  passage  des  Annales  de 
Noyon  du  Père  Levasseur,  à  propos  des  Larrons  de  Ver- 
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mand.  (Voir  plus  loin.  )  Le  même  écrivain  ajoute  que  dans 
le  diocèse  de  Noyon  on  disait  de  son  temps  (vers  1633)  : 

Noyon  la  Sainte.  —  Saint-Quentin  la  Grande.  — 
Péronne  la  dévote.  — Ghauny  la  Bien-Nommée.  — 
Ham  la  Bicn-Placée.  —  Bohaim  la  Frontière.  — 
Nesle  la  Noble.  —  Athie  la  désolée. 

(Annales  de  Noyon,  t.   H,  p.  373.) 

PiÉRONNE.  Péronne  là  pucelle. 

Parce  qu  elle  fut  longtemps  imprenable.  Ce  n*e«t  que  ' 
par  ruse  qu'elle  fut  prise  en  1445. 

—  Vous  êtes  de  Péronne, 
Tout  le  monde  vous  donne. 

—  Péronne  la  dévote. 

(Annale»  de  Noyon,  ch.  49.) 

—  Raviser  sur  le  chemin  de  Cambrai  si  Pé- 
ronne i  ne  brûle  pas. 

Nous  supposons  que  ce  proverbe  a  le  même  sens  qn*nn 
dicton  analogue  que  nous  avons  cité  à  Tarticle  Noyon. 

—  Lens  gentilshommes  de  la  cloche. 
Voyez  l'article  Abbbvillb. 

—  Toujours  francs  Péronnais 
Auront  beau  jour  : 
Toujours  et  en  tous  temps 

Francs  Péronnais  auront  beau  temps. 

Pendant  le  siège  mémorable  de  1536,  les  Péronnais 
répétaient  ce  dicton ,  emprunté  à  une  chanson  patriotique. 
(Voyez  DuPLBix.) 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

Petit-Pont  (le)  à  Paris.  Plus  bavard  qu'une  haren- 
gère  du  Petit-Pont. 
(Saint-Julien  dbBaleuvrb,  Mélanges  histor. ,  etc.,  p.  112.) 
Ce  pont,  le  plus  ancien  de  Paris,  était  situé  sur  le  petit 
bras  de  la  Seine,  et  servait  de  communication  entre  le 
quartier  Saint-Jacques  et  la  Cité.  On  le  nomma  ainsi  pour 
le  distinguer  du  grand  pont,  aujourd'hui  le  pont  au  Change 


382  LIVKË  DES  PKOVËRBES  FRAXCÂIS. 

qui  était  sBr  le  grand  bra<  de  la  Seine.  Le  Petit-Ponl  a  été 
h»niplacé  par  le  pdnt  Saint-Michel. 

Picard.  Un  bon  Picard. 

Oii  dit  un  bon  Picard  poni*  dire  an  homme  droit ,  toat 
rond ,  qui  n'entend  point  finesse.  Homo  reelbs  et  êimplex, 
(Diciionn.  de  Trévoux,  verbo  Picard.) 

—  La  franchise  née  pibafdë  a  le  cœur  à  la  main. 
(Recueil  de  pièces  concernant  le  prix  de  Varynuet'UBe,  p.  102.) 

— -      Gomme  le  vers  hors  éa  coquille 
Se  change  en  papillon  brillant, 
Ainsi  Picard  hors  sa  mandille 
Paraît  en  marquis  éclatant. 
(^Archives  de  Picardie.  —  Corblet,  Prov.  picards.  ) 

—  Les  Picards  ont  la  tête  chaude. 
Ou  bien  encore  : 

—  Les  Picards  ont  la  télc  près  du  bonnet. 

—  Tout  bon  Picard  se  ravise. 

—  De  plusieurs  choses  Dieu  nous  garde , 
De  toute  femme  qui  se  farde, 

De  la  fumée  des  Picards, 

Avec  les  boucohs  des  Lombards. 

(Quatrains  moraux.  )  xv^  siècle* 

—  Tête  et  fête  de  Picard. 

CiB  dicton  résume  les  deux  défaufs  qu'on  reproche  aui 
Picards ,  l'emportement  et  l'amour  de  la  table. 

-=^-      Pitié  de  Lombard, 
Labour  de  Picart , 
Humilité  de  Normand, 
Patienche  d'Alemant, 
Larghece  de  François, 
Loyauté  d'Anglois,  ▲ 

Dévocion  de  Bourguignon,  ^ 

Ces  huit  coses  ne  valent  pas  un  bouchon. 
(Ms.  2566  de  la  Dibl.  imp.) 
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Picard.   Isli  Picardi  non  sont  à  prelio  lardi. 

Primo  sunt  hardi ,  sed  sunt  in  fine  couardi. 

La  fausseté  de  ce  dicton  ,  consigné  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Sens ,  a  été  trop  bien  prouvée  sur 
maint  champ  de  bataille,  pour  qu'il  nous  soit  besoin  d'in- 
sister sur  la  valeur  des  Picards.  Nous  aurions  pu  égale- 
ment protester  en  ce  qui  concerne  le  précédent  dicton. 

(CoBBLET,  Prov.  picard».) 

—  Vous  n'êtes  pas  trop  nigaud  pour  un  Picard. 

(Daxgourt,  les  Curieux  de  Compiègne.) 

—  Picard ,  ta   maison  brûle  !   —  Fuche  !  j'ai 

Fclef  dins  m'poke. 

On  veut  par  la  citation  de  ce  dialogue  ridiculiser  la 
naïveté  et  Tinsouciaoce  prétendue  des  Picards. 

—  Tout  Picard  que  j' étais ,  j'étais  un  bon  apôtre  ; 
Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme 

un  autre. 

(Racinb  ,  lei  Platdeun.  ) 

—  Pour  retrouver  leurs  maîtres,  les  chiens 
normands  regardent  en  haut,  et  les  chiens  picards 
en  bas. 

Parce  que  les  Normands  méritent  souvent  d'être  pendus 
et  que  les  Picards  sont  quelquefois  couchés  ivres  morts^ 

—  I  rwette  en  Champagne  si  FPicardie  brûle. 
C'est  ce  qu'on  dit  en  Hainaut  de  quelqu'un  qui  louche. 

(Dict.  Houchi,  p.  117.) 

pLESsis-PicQUET.   Lcs  hiboux  de  Plessis-Picquet. 

Village  du  département  de  la  Seine,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Sceaux ,  situé  au  milieu  des  bois»  C'est  probable- 
ment cette  situation  qui  a  donné  lieu  au  dicton  populaire. 

PoissY.   De  la  venaison  de  Poissy. 

Des  bœufs. 

(Oddin,  Curiotitétfrançoiietf  p.  565.) 

Poitiers.   Heaume  de  Poitiers. 

{Dit  de  l' Aposloile.)  xii\*^  siècle. 
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Poitiers.   Le  pavé  est  à  Poitiers 

£t  si  rude  et  si  mauvais, 
Que  si  les  femmes  et  bordeliers 
N'y  alloient  faire  leurs  mestiers 
Bien  des  gens  n'iroient  jamais. 

(Prop.  en  rimes,  etc)  xvii*  siècle. 

—  Le  pavé  de  Poictiers  est  si  mauvais  que 
si  les  femmes  n'y  alloient  les  hommes  n'iroyent 
pas. 

—  Le  vin  est  si  frais  à  Pqictiers  qu'il  estein- 
. droit  le  feu  d'enfer. 

—  Les  argonautes  de  Poitiers  ont  tonsures. 

[Adages  françois.  )  xvi®  siècle. 

—  Li  mangéor  de  Poitiers. 
Les  grands  mangeurs  de  Poitiers. 

(Dit  de  VApostotle.  )  zui"  siècle. 
On  disait  encore  : 

tt  Li  flustueux  ou  joueux  de  peaulme  de  Poitiers.  » 

Chassaneus  cite  ce  proverbe  à  propos  de  l'indiscipline 
et  de  la  paresse  des  écoliers  au  moyen  Âge.  (Voyez  Chas- 
saneus, Catalogus  gloriœ  mundi,  Lugduni,  1529,  in-fol., 
part.  10,  cons.  32.) 

—  Ne  se  faut  esbahir  s'il  y  a  université  de  loix 
à  Poictiers ,  veu  qu'il  y  a  tant  d'asnes. 

(Adages  français.)  xvi«  siècle. 

—  0!  je  suis  roy  de  Poictiers,  il  ne  faut  plus 
que  me  couronner  d'une  chauffrete. 

{Comédie  des  Prov.,  aclc  II,  se.  m.) 

Poitou.  La  guerre  et  les  femmes  ont  gasté  les  pres- 
tres  de  Poictou. 

(Adages  français.)  xvi^  sièc\e, 

—      Li  meillor  sailléor  en  Poitou. 

Les  meilleurs  sauteurs  où  danseurs  sont  en  Poitou. 

(Dit  de  VApostoile.  )  xiii^  siècle. 


b 
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Dans  le  manuscrit  7218  on  trouve  : 

u  Li  meillor  caussier  ^n  Poitou.  » 
Caussicr  signifie  faiseur  de  chausses ,  (ailleur. 

Poix  (Somme) .  Jamais  Créquy  n'a  été  saoul  de  Poix  (?) . 

(CoRBLBT,  Prov.  picards.) 

PoNTLÈVE,  C'est  un  astrologue  de  Pontlève. 

«  Ce  proverbe  se  dit  au  Mans  lorsqu'on  veut  se  moquer 
»  de  quelqu'un  qui  veut  faire  l'habiie  homme  sans  l'estre.  » 

Pontlève  est  une  petite  paroisse  tout  proche  de  la  ville 
du  Mans  sur  le  bord  de  la  rivière  et  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Paris. 

(Manuscrit  Gaicniôrbs  ,  Prov.  françois,  t.  II.  ) 

PoNTAiLLÉ.   Hennas  de  Pontaillé. 

Hanaps  {vase  à  boire)  de  Pontailler. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiu«  siècle. 

Pontaillé,  bourg  du  département  de  la  Côte-d'Or,  à  six 
lieues  de  Dijon  ,  sur  la  Saône. 

PoNTiBAUT.  Les  avocats  de  Pontibaut  relèvent  man- 
ge rie. 

«  Pontibaui  est  un  village  à  trois  lienes  du  Mans,  où  est 
»  la  jurisdiction  de  la  seigneurie  de  Belin.  Les  avocats 
>  qui  y  plaident  gagneroient  bien  peu  s'ils  s'en  tenoient 
»  aux  affaires  ordinaires;  mais  ils  sçavent  si  bien  mul- 

•  tiplier  les  procès,  que  les  autres  jurisdiclions  qui  sont, 
»  comme  l'on  dit  dans  le  pays  du  Maine ,  pleines  de  man- 

•  geries  n'approchent  point  de  celle  de  Pontibaut.  On  y 
«  renchérit  et  on  y  relève  jasques  aux  bagatelles,  de  sorte 
»  que  quand  on  veut  marquer  le  caractère  d'un  homme 

•  qui  d'un  rien  fait  une  querelle  ou  un  procez ,  ou  qui 
»  trouve  des  ressources  dans  des  choses  dont  les  autres  ne 
»  peuvent  rien  tirer,  ou  enfin  qui  empêche  que  son  mé- 
a  lier  ne  tombe ,  on  dit  ce  proverbe  :  Il  est  des  avocats 
»  de  Pontibaut,  il  relève  mangerie.  » 

(Lettre  adressée  à  M.  de  Gaignières,  au  mois  de 
septembre  1606,  par  M.  Hoyau. 

PoNTOiSE.    Usurier  de  Pontoise. 

ï.  22 
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Pont-Nedp  (le)  à  Paris.  Avant-coui'eardirPôtil-Ncuf. 

Officier  du  Pont-Keuf. 
Voleur,  coupenr  de  bonrsef. 

(OuoiN,  Curiotitét  françoiset  ^  p.  438.) 

Pont-Saintb-Maxence.  (Arr.  de  Senlis.)  Les  soupiers 

de  Pont-Sainte-JVIaxence. 

[Prûv.  picards.) 

Ptii  AUX  Clercs.  Il  chaniç  comme  une  sereine  du 
pré  aux  Clercs,  et  frçdonne  comme  le  cul  d'un 
mulet. 

(Comédie  des  Prov.,  acte  II,  8c.  m.) 

Allosion  moqnense  aux  grenonillei,  qni  étaient  en  grand 
*nombre  dans  les  fossés  du  pré  aux  Clercs,  Le  pré  aux  Clercf , 
situé  au  sud-ouest  de  Paris,  non  loin  du  bord  delà  §eine,  fut 
pendant  plusieurs  siècles  la  proméiiade  fkvorite  d^s  habi- 
tants de  cette  ville.  L'empiacement  qu'il  occupait  est  com- 
pris dans  le  faubourg  Saint- Germain. 

Provence.  Cordouan  de  Provence. 
Cuir  tanné ,  préparé  dans  la  Protence. 

—  Li  plus  courtois  en  Provence. 

(Dit  de  tAposioite.  )  xiii*  siècle. 

—  .Trois  choses  gastent  la  Provence , 
Le  vent ,  la  comtesse  et  la  Durance. 

On  lit  dans  Brantôme ,  ffommes  illustres  : 

«  Les  Provençaux  disoient  ce  proverbe  en  lear  langue 
sur  ce  que  la  comtesse  de  Tende ,  femme  d'Honorat  de 
Savoye ,  comte  de .  Tende ,  gouverneur  de  ce  pays ,  qui 
estoit  de  la  religion  réformée ,  donnoit  occasion  d'en 
soupçonner  son  mary  aux  gens  de  guerre.  Les  vents, 
quand  ils  s'y  mettent,  sont  horriblement  grands*  et  font 
beaucoup  de  maux  au  pays  aussi  bien  que  la  rivière  de 
la  Durance  quant  elle  est  grosse  et  débordée.  Elle  se 
fait  si  furieuse  et  impérieuse  qu'elle  fait  de  grands 
maux.  C'est  pourquoy,  comme  les  Provençaux  sont  très- 
bons  catholiques ,  ils  mestoient  eh  paralelle  les  maux  des 
vents ,  de  la  comtesse  et  de  la  Durance.  » 
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Oo  disait  encore  : 

Le  gouverneur ,  le  parlement ,  la  Duraoce, 

Ces  trois  ont  gà(é  la  Provence. 

(Papir.  Massoni  Detcript.  franc.,  p.  402.) 

Provins.  Pers  de  Prpuvins. 

Couleur  et  étoffe  bleu-foncé  de  Provins. 

(Dit  de  tApottoHe.)  xiu^  siècle. 

—  Il  n'est  château  tel  que  Provins. 

{Prov,  de  Jbb.  Miblqt.  )  xv*  siècle. 

QuBRÊY  (province  de).  Les  trois  merveilles  de  Qucrcy. 
Bâtisse  d'Acier. 

Jardin  de  Montsalès.  * 

Ornemens  (mSbilier)  de  Saint-Sulpice. 
Acier,  châteeu  près  de  Figeac ,  bâti  par  Gaillot  de  Ge- 
nouillac ,  grand  mattre  de  Tarlillerie  et  grand  éçuyer  de 
France  sops  François  I^^. 

Jllfonttaîès,  château  en  Ronergue,  sur  la  frontière  dn 
Quercy,  appartenant  i  la  maison  de  Balagnier,  et  ptus  tard 
au  duc  d'Ùzès. 

Saint-Sulpice ,  châtean  sur  le  Gelé ,  près  de  If arcillac , 
appartenant  à  la  famille  d'Ëhrare ,  et  plni  tard  antsi  au 
4uc  d'Usés. 

On  disait  encore  : 

—  Les  quatre  merveilles  du  Mi^i  :  T église 
d'Alby,  le  clocher  de  Rode^,  le  portail  de  Con- 
ques, la  cloche  de  &Iende. 

Lo  ^leyo  d'Alby,  Ion  clouquié  de  Rondes ,  Ion  pourtal 
de  Connquos ,  lo  compono  de  Mendé. 

QuESMY  (Oise).  Quesmy,  Maucourt, 

Tarlefesse,  Happlaincourt? 
Berlancourt,  Saint-Aubin, 
Dans  ces  villages  il  y  a  très-bien 
Des  fins  et  des  p 

QuiivaK''vmGT  (les)  de  Paris.  Les  aveugles  des  Quinze- 
Vingt,  ne  doivent  rien  en  luminaire. 

(Grisgori  ,  Menui  propos^  )  xvi^  siècle. 
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QuiviÈREs.  (arr.  de  Péronne).  L'un  fait  Tautre,  comme 
les  fromages  du  curé  de  Quivières. 

•    Un  ancien  curé  de  ce  village  avait,  dit  •on,  deoz 

•  vaches ,  l'une  blanche  ,  et  Tautre  noire  dont  le  lait  était 
a  de  moindre  qualité.   Sa  domestique  lui  demandait  de 

•  séparer  ces  deux  espèces  de  lait,  pour  en  faire  deux 
a  sortes  de  fromages.  —  Non ,   dit  le  curé ,  mêles  tout 

•  ensemble ,  Tun  fera  l'autre.  De  là  le  proverbe  :  •  L'un 
»  fait  l'autre ,  comme  le  fromage  du  curé  de  Quivières.  > 

>  Les  prêtres  émigrés  ont  répandu  ce  proverbe  jusque 

>  dans  les  royaumes  du  nord  de  l'Europe,  et  on  l'a  en- 
»  tendu  citer  même  en  Angleterre.  »  (Decagny,  arr.  de 
Péronne,  p.  449.) 

Re!iis.  Persones  de  Rains.  % 

Le  mot  persones  dans  le  vieux  langage  ^  signifiait  direc' 
leur  de  paroisse,  curé.  Le  chapitre  de  Reims  comptait 
au  nombre  des  chanoines  dont  il  était  composé ,  des  per^ 
sones  qui  avaient  la  prééminence  sur  leurs  confrères  dans 
les  cérémonies,  et  qui  jouissaient ,  en  outre,  de  certains 
privilèges.  De  là  est  venu  ce  dicton  populaire. 

—  Tapis  de  Raius. 

Tapis  de  Reims. 

Dans  le  manuscrit  7218,  on  trouve  Touailles  de  Rains. 
Touailles  signifie  linge  en  général. 

—  Mangeurs  de  pain  d'épices  de  Reims. 

(Rertin  du  Rochbrbt  ,  Prov,  champenois ,  Ms.  ) 

Ravknel  (Oise) .  '  Les  plats  pieds  de  Ravenel. 

(CoABLBT ,  Prov.  picards.  ) 

Rethel.  Les  mangeurs  de  gandichons  de  Rethel. 
(Bbrtin  ou  Rocheret,  Prov,  champenois,  Ms.) 

RiBEMONT  (Aisne) .  A  Ribemont , 

Peu  d'honnêtes  gens,  beaucoup  de  fripons. 

(Prov.  picards.) 

La  Rochelle.  Il  vient  de  La  Rochelle,  il  est  chargé 
de  maigre. 
Ce  proverbe  fait  allusion  au  fameux  siège  de  La  Rochelle, 
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que  les  parUsans  de  la  religion  réformée  soutinreDt  contre 
les  armées  de  Louis  XIII.  La  ville  fat  obligée  d'ouvrir  ses 
portes  en  octobre  1628,  après  un  siège  de  treise  mois. 

RocQUENCODRT  (Oise).  Rocquencoart  ivrogne. 

RousoY  (canton  de  Roisel) . 

Il  a  tous  les  ans  douze  mois 
Gomme  chés  vins  beudets  de  Ronsoy. 

C'est  la  réponse  qu*on  fait  dans  Tarrondissement  de 
Péronne  à  ceux  qui  demandent  :  Quel  âge  a-t-il  ? 

Rouen.  Li  garsilléor  de  Roam. 
Les  coureurs  de  filles  de  Rouen. 

(Dit  de  CApostoile.)  xiii®  siècle.  * 

Dans  le  manuscrit  n^  7218,  on  trouve  les  GueriUleun 

de  Roen  en  Normandie.  En  quelques  lieux  de  cette  pro- 

I   vince ,  et  notamment  au  Pont^e-l'Arche  et  à  Louviers , 

le  peuple  dit  encore  garçailliert  pour  coureurs  de  mauvais 

lieux. 

(Cbapblet,  Protf.  et  Dieions  populaires,  p.  48.) 

—  Vieux  comme  le  pont  de  Rouen. 

Ce  proverbe  a  rapport  à  l'ancien  pont  de  pierre  con- 
struit en  1151  par  l'impératrice  Maihilde,  et  dont  les 
ruines  se  voyaient  encore  il  y  a  peu  d'années  au-dessus 
des  basses  eaux. 

(Pluqubt,  Contes  pop.  et  Prov.,  etc.,  p.  127.) 

—  Il  est  froid  comme  la  corde  du  puits  de 

saint  Ëloy. 

Ce  proverbe  se  dit  à  Rouen  de  ceux  qui  sont  froids, 
parce  que  le  puits  de  Sàint-Éloy  de  Rouen  est  très-froid. 

RoDTOT.  Les  gais 'de  Routot. 

(Cbapblbt,  Prov.  et  Dictons  populaires,  p.  49.  ) 
Routot,  bourg  de  Normandie ,  dans  le  département  de 
l'Eure. 

RoYE  (Somme).  Les  glorieux  de  Roye , 

Ventre  de  son,  habit  de  soie. 
Picquigny,  Moreuil,  Roye, 
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Ceints  de  méine  courroyo 
Feroieat  la  guerre  au  roi. 
«  Ce  dernier  vers  a  été  aupprimé  dans  les  ouvrages  hé- 
»  raidîmes  imprimés  sons  le  règne  de  Louis  XIU.  Ou  tt- 
•  connaît  bien  là  l'influence  du  cardinal  de  Richelieu.  • 
(D^  Gozi ,  Notice  tur  les  f amitiés  nobles  de  Picardie.) 

tt  Si  |e  dëqioa  sq^tait  ^e  l'enfer  pp^f  se  battre 
y)  en  duel,  il  se  présenterait  d'abord  un  Bouciçault, 
)}  un  Renaud  de  ^oye,  nu  Sempy,  pour  accepter 
n  le  défi,  n 

Gé  fut  le  pas  d'armes  de  Saint-Idemard  qui  donna  lien 
à  ce  dicton,  connu  au  moyen  âge,  même  des  nations 
étrangères.  Les  trois  preus  qui  y  lont  désignés  avaient 
fait  i^nponcer  dans  toute  la  ^ |irétienté  qp*il9  soutiendraient 
envers  et  contre  tons  de;  combats  à  l'épée  ^t  à  la  lance , 
i  Vowsiiïon  dn  sacre  de  Charles  \\\.  De  noipbreux  chç- 
Vllier«  venus  de  t^ni!  I^  pflifitg  df  l'^nrop^*  e$  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  frère  du  roi  d'Angleterre ,  4^1^  ^^ 
Hollande ,  I9  cpmte  do  Derly,  les  sires  de  Çlifford  et  de 
Beaumont ,  se  rendirent  à  Saint-Idemard ,  situé  entre  Ca- 
lais et  Boulogne.  Les  trois  chevaliers  se  mesurèrent  avec 
Îiuarante  paladins  étrangers,  et  remportèrent  constamment 
à  victoire. 
(V.  le  Laboureur  et  la  Touràine,  par  Stao.  BBLLAifcé.) 

Rosa¥-VN-Brie.  Les  mangeurs  de  soupes  chaudes  à 
Rozay-en-Brie. 

(Bertin  du  RoCHBRjst ,  Proff,  champenois,  Ms.  ) 

I(uE  (Somme).  Les  haubaus  de  Rue. 

{fn  langue  rqmi^ne  t)(|u))J^n  gigfiifie  sot,  uiais,  nigaud. 
On  raconte  malignement  que  les  habitants  de  Rue  vou- 
lurent faire  reculer  leur  église,  qui  était  trop  près  de  la 
r<^ute.  Ils  essayèrent  de  la  pousser  à  fqrco  d'épatiles.  L'un 
dei  trav^iUonrs ,  «n  gliisfint  sqr  m  \earmn  hnwide ,  crut 
avoir  fait  avancer  l'église  et  s'écria  :  Elle  març^^f}!  elle 
marche!  Depuis  ce  temps,  dit  la  légende,  on  traita  les 
habitants  de  Bue  do  Banbans.  Nou^  devons  ajouter  qu'on 
conserve  dans  l'église  de  Rue  une  image  miraculeuse  nom- 
mée Bobo  ou  plutôt  Beaubeatt ,  parce  que  Isabeau  de  Por- 
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tagal  Tenrichit  de  ses  présents.  Il  y  aurait  peut-être  là 
matière  à  nue  autre  interprétation  du  dicton  des  baubaus 
de  Rue. 

(CoïiBhÈt ,  Prov,  piearit.) 

Saint-Cloud.  Jean  Bidou  marguillier  dç  Saint-Gloud. 
Locution  employée  quelquefois  pour  dire  un  niais. 
(OupiNf  Curiotilét  françoiset ,  ^,  4^1.) 

Saint-Dienis.  T/ipes  de  Saint-Deuis. 

Le  peuple  faisoit  autrefois  une  graude  comoiuui^ljpn  de 
cette  nourriture.  Dans  une  pièce  de  vers  du  xvi®  ^iecle , 
intitulée  les  Souhaits  du  Monde ,  le  gueux  demande  : 

Pour  toat  chevet  une  groBie  royIUrde 
t*leiae  àé  vin  pour  reijooir  le  gaeux , 
Graatei  iripei  i  force  de  inoaUrd«. 

Dans  une  autre  pièce  de  vers  imprimée  au  xvi"  siècle, 
appelée  \e}Dict  des  pays  joyeulx ,  il  est  question  des  tripes  ' 
oë  Sa!nt-'t)enis  : 

Lei  boni  paiiei  sont  à  Paris , 
Ordes  trippes  à  $aint-Deais. 

—  lii  privé  de  Saint-Denise  ? 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii"  sjècle. 
On  djsait  encore  an  xv^  siècle  : 

—  Il  û*est  tel  boiirc  qoe  Saint-Denis. 

(  Adages  français,  )  xvi?  lièclf  > 

—  Mesure  de  Saint-Denis,  plus  grande 
que  celle  de  Paris. 

(OuDiN,  Curiosités /rançoises ,  p.  383.) 

—  Saie  dq  Saiqt-penis. 
Drap  de  Saint-Deni«. 

Saint-Dî^ier.  Les  bragards  de  Saint-Dizier. 

(Bbrtin  du  Rocbbrbt,  Pfoy,  champenois,  Ms.) 

Saint-Florentin.  Barbotes  de  Saint-Florentin. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii^  siècl^ 
«  Lottes  de  Saint^Florentin ,  ville  de  Champagne ,  dé- 
«  parteiqent  de  l'Yonne.  La  lotte  retteinble  à  là  lamproie; 
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•  elle  a  la  qoene  en  forme  d'épée  et  le  corps  rond  et  bran  ; 

*  sa  chair  passe  pour  très-délicate;  mais  qn^que  friand 
»  qae  soit  ce  morceaa,  le  proverbe  semble  le  mettre  i 
»  trop  haut  prix  :     * 

a  Ponr  la  moitié  d*une  lotte, 
»  Une  fille  trousse  sa  cotte.  » 
(Chapelet,  Prov.  et  dictons  populaires,  p.  119.) 

Saint- Jacques*dk-l' HÔPITAL.  Il  est  £oinme  Saint- 
Jacques-de-l' Hôpital,  il  a  le  nez  tourné  à  la 
friandise. 

L*image  de  saint  Jacqnes ,  qui  se  trouvait  à  Paris  snr 
le  portail  de  l'église  de  ce  nom ,  était  placée  en  face  de  la 
rue  aux  Ours,  jadis  occupée  par  les  rôtisseurs  de  Paris, 
qu'on  appelait  généralement  oyers.  Aussi  le  véritable  nom 
de  cette  rue  était-il  Aux  Ouès.  Ce  qui  donna  lieu  au  pro- 
verbe que  l'on  applique  aux  gens  portés  à  la  gourmandise. 

Saint-LÔ.  Qui  voudroit  avoir  bon  cousteaux 
Il  faudroit  aller  à  Saint-LÔ. 

(^Les  Menus  Propos.)  xvi^  siècle. 

Saint'Lô ,  petite  ville  de  Normandie ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche.  Elle  compte  encore  aujourd'hui  an 
nombre  de  ses  industries  la  fabrication  des  couteaux. 

Saint-Malo.  Il  a  été  à  Saint-Malo,  les  chiens  lui 
ont  mangé  les  mollets. 

Voici  le  fait  qui  a  donné  lieu  an  proverbe  :  •  C'était 

•  une  coutume  fort  ancienne  à  Saint-Malo  d'y  lâcher  la 
»  nuit  quinze  gros  chiens  qui  parcouraient  la  ville  et  dé- 

•  chiraient  les  jambes  de  ceux  qu'ils  rencontraient.  Avant 
'  •  de  les  déchaîner  on  sonnait  une  cloche  ponr  avertir.  • 

On  connaît  la  chanson  populaire  qui  commence  ainsi  : 

Bon  voyage ,  moniieor  da  Mollet , 

A  Saint-Malo  débarques  aani  uaafrage.  etc. 

Saint-Malr.  Comme  la  chandeliere  de  Saint-Maur, 
s* aller  coucher  sans  estreiner. 

(OuDiN,  Curiosités  françaises,  p.  79.) 
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Sainte-Men'ehould.   Les  chasseurs  de  Sainte-Mene- 
hould. 

(Bertin  du  Roghbret,  Prov.  picards,  Ms.) 

Saint- Michel.  Le  Goesnon  par  sa  folie, 

Mit  Saint-Michel  en  Normandie. 

—  C'est   aux   pèlerins  de   Saint-Michel 
qu'il  faut  aporter  des  coquilles. 

(Cyrano  de  Bergerac,  le  Pédant  joué ,  p.  97  et  99.) 

u  Mais  à  qui  vendez-vous  vos  coquilles  ?  à  ceux 
»  qui  viennent  de  Saint-Michel.  » 

(Comédie  det  Prov,,  p.  22.) 

Saint-Quentin  (Aisne).  Les  heyeurs  de  Saint-Quentin. 

(Dit  de  l'Apostoile.)  xiii®  siècle. 

—  Saint-Quentin  la  grande. 
(Collinette,  Mém.  tur  le  Vermandoit.) 

—  Le  Bénédicité  de  Saint-Quentin. 

Dans  les  villages  du  Vernaandois,  les  convives  d'un 
grand  repas  commencent  par  embrasser  leurs  voisines. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  bénédicité  de  Saint-Qnentin. 

u  Je  n'aime  pas  les  manières  de  Saint-Quentin 
»  Où  toutes  les  paroles  sont  dans  la  main.  » 

(Le  Bouquet  improvisé,) 
On  accuse  les  Saint-Quentinois  de  discater  souvent  à 
coups  de  poing. 

—  Les  canonniers  de  Saint-Quentin. 

Une  chanson  composée  en  1774  fait  allusion  à  ce  dic- 
ton ;  en  voici  quelques  couplets  : 

Un  canonnier  vole  à  la  gloire 

S'il  fait  bien  son  métier  ; 
I!  entre  an  temple  de  Mémoire , 

S'il  est  franc  canonnier. 

Tambour  battant,  brûlante  mèche, 
Intrépide  guerrier, 
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Il  inioe,  il  Mpe  oa  bat  en  brèche, 
S'il  est  franc  canonnier. 

Avec  ^Âce  présenter  l'arme , 

Viser ,  se  déplpyer , 
Dans  le  ponton  fair^ 'vacarme, 

Voilà  le  canonnier. 

(Recueil  de  pièces  concernant  le  prix  général  de  l'arque^ 
h^te  royale  de  France ,  rendu  par  la  compagnie  de  la  ville 
ât  Saint-Quentin,  le  5  teptemire  et  jours  suivants,  1774. 
Sfint-Quantin ,  1774.) 

(GoRBLET,  Prov,  picwds.) 

SAi\t-RiEUL.  Poires  de  Saint-Riule? 

(Ditdt  l'Apostoile,)  xiii«  siècle. 
Sahu-Riml,  petite  fille  de  Bretagne,  département  des 
Gôles-du-Nord ,  à  six  lienés  de  Saint-Bf ieuc ,  canton  de 
Lamballe. 

Saint- Valéry  (Somme).  La  clef  du  Vimeu. 
Snroom  donné  à  cette  ville  par  Charles  VU. 

(LouANDRB,  Hist  d'Abbeville,  t.  II,  p.  339.) 

Saintonge.  Si  la  France  estoit  un  œaf 

Saintonge  en  seroit  le  moyeuf  (milieu), 
(Froissard;  Papir.  Massoni  Desçript.  ÔalL,  p.  635.) 

Samaritain.  C'est  un  frère  de  la  Samaritaine. 

C'(3||  un  9|pa ,  an  coupeur  4e  bourses.     ^ 

(OuoiN,  Curiosités  françoises ,  p.  S3§.) 

Pour  cpinpreiidre  cette  e^prf  s^iqn ,  U  faut  savoir  qn'il 
existait  autrefois  sur  le  Pont-Neuf  une  machine  hydrau- 
lique, coostroite  veri  1603  par  un  Flamand,  destinée  à 
fournir  de  l'eau  aux  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Sur 
la  façade  de  cette  machine,  du  c^te  du  Pont-Neuf,  on 
voyait  un  groupe  de  figuras  en  |)rQnze  doré ,  représentant 
Jésus-Christ  et  la  Samiiritaine  auprès  du  puits  de  Jacob. 
Celte  représentation  donna  au  monument  le  nom  qu'il  a 
toujours  porté  :  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf.  Ce  lieu  fut 
en  outre  le  rendes'vous  des  flâneurs  de  toute  nature,  et 
par  conséquent  celui  des  filous. 


* 
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SiiNCERRE.   Les  pistolets  de  Sanceirre. 

a  Le  maréchal  de  la  Chaâtre  ajfant  mis  le  fliége  devant 
>  la  vïUe  de  Saocerre ,  la  battit  fariensement  Tespace  de 
»  sept  on  huit  mois  ;  mais  les  assiégés  se  défendirent  avec 

•  beaucoup  de  valeur.   Cent  cinquante  vignerons,  entre 
»  antres,  causèrent  atec  leurs  frondes  un  tel  désordre 

•  dans  le  camp  des  assiégeans,  que  cenx-cy  les  nom- 

•  mèrent  les  pistolets  de  Sancerre,  comme  si  les  pierres 
»  qnè  jetoiént  ces  paysans  eiissént  produit  le  même  effet 

•  que  les  balles  de  pistolet.  Ce  nom  est  demeuré  j«iqn*à 

•  présent,  et  est  encore  aujourd'hui  commun  dans  tout 
»  le  voisinage  de  Sancerre.  » 

(Fleury  de  Bbllixubn,  Étym.  det  Prov.  franc. ,  p.  231.) 

Sauuru.  Chèvres  de  Saulieu. 

(Voyez  Bigarrure»  det  Accords,  édlt.  de  1640,  p.  171.) 

Bavoisy.  Lourdy  de  Savoi^y. 

C'est-à-dire  maladroits  et  louches,  parce  qu'il  y  en  ft 
beaucoup  à  Savaisy,  village  à  deux  lieues  d'Asnières ,  et  à 
deux  lieues  de  Rochefort-snr-Armençon ,  en  Boai;gogne. 

Sceaux.  Les  cochons  de  Sceani. 

Le  marché  considérable  qui  se  tient  chaque  lundi  dans 
cette  ville ,  située  à  trois  lieiies  de  Paris ,  a  Sjins  doute 
donné  cours  à  ce  dicton.  (Voyes  Montrougb,  Boimâ-La- 
Rbine,  Chatbnay.) 

Seboncourt  (Aisne).  I  ressaneles  poules  de  Sebon- 
court ,  i  cante  son  malbeor. 

(/(furnàl  de  Saint-Quentin,) 

Seine.  Barbiaus  de  Saine^ 

Barbeaux  et  barbilIonS  de  Seine. 

{Dit  de  VApùtt&ile.)  xin«  nèele. 
On  dit  aussi  : 

Orse,  Arse,  Leigne  et  Seiiie. 
Abordent  au  pont  de  Bar^sur-Seinë. 

(CouLON,  Èivières  de  France  i  t.  I,  p.  60.) 
Orse,  Arse,  Leigne;  sont  trois  petites  rtvièrei  (^xù  të 
jettent  dans  le  fleuve  de  Seine  à  Bar. 
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Senlis.   Lî  cheitif  de  Senlis. 
Les  malheareax  de  Senlis. 

Dans  le  Ms.  7218  ,  il  y  a  :  Li  vallet  de  Senlis. 

—  Le  vallet  de  Senlis. 

(Prov.  aux  Vilairu.) 

—  îiCs  besaciers  de  Senlis. 

(^Recueil  concernant  le  prix  de  l'Arquebuse,) 

Sens.  Li  chanteur  de  Sens. 

Les  chanteurs  de  Sens. 

Lors  de  son  sacre  à  Rome,  Charlemagnef  émerveillé 
de  la  solennité  qne  le  chant  grégorien  imprimait  aux  céré- 
.^monies  du  culte ,  résolut  de  le  faire  adopter  dans  son 
royaume.  C'est  pourquoi  il  fonda  trois  écoles  de  chant, 
Tune  à  Metz ,  Taulre  à  Orléans ,  et  une  troisième  à  Sens. 
L*écoIe  de  Metz  fut  la  plus  célèbre.  Celle  de  Sens  eut 
aussi  beaucoup  de  réputation,  et,  en  1553,  le  chapitre  de 
l'église  d'Auxerre  arrêta  que  l'office  de  Noël  serait  chanté 
selon  l'usage  de  Sens.  Lebrnn-Desmarets ,  dans  un  voyage 
liturgique  qu'il  fit  en  France  à  la  fin  du  xvii^  siècle ,  parle 
avec  éloge  du  chant  de  Tégiise  de  Sens.  (Voyez  à  ce  sujet 
une  Lettre  de  l'abbé  Lebeuf,d&nt  le  Mercure  de  février  1 734, 
réimprimé,  t.  VIII,  p.  251  de  la  Collection  des  meilleures 
Dissertations,  Notices  et  Traités  relatifs  à  V Histoire  de  France , 
de  MM.  C.  Leber,  Salgues  et  J.  Cohen,  Paris,  1826,  in- 8°.) 

■^Sens.  Li  cloistrier  de  Sanz. 
Les  moines  cloîtrés  de  Sens. 

[Dit  de  V Apostoile.)  xiif^  siècie^ 

Ëpithon  de  la  ville  de  Sens  : 

tt  Noble  ville  de  Sens,  ville  de  renommée, 
»  Auprès  de  la  rivière  tu  es  bien  colloquée; 
»  D'une  part  les  bons  vins  et  d'autre  part  la  prëe^ 
»  Les  jardin  d'environ  valent  une  contrée.  » 
(^Mots  dorés  de  Caton^  par  P.  Guosxbt.)  xvi*'  siècle. 
On  trouve  dans  le  même  Recueil  ces  quatre  vers  appli- 
qués à  la  ville  de  Clamecy. 
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SoissoNS.  La  ribaudie  de  Soissons. 
Le  libertinage  de  la  ville  d^  Soissons. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiii«  nècle. 

—  Les  beyeux  de  Soisson$< 

(Recueil  concernant  le  prix  dé  V  ArquekHÊi^^'  W  * 
(CoRBLui^  Prov,  picarik) 

Sologne.  Les  Solognots  sots  à  demi , 

Qui  se  trompent  à  leur  profit.  .    \ 

On  kien  encore  : 

m' 

—  ..    Un  fol  de  Souloigne  (pi  s'abase  à  son  ^ff^^k 

(OuDiN,  Curiositét  frat^ises ,  p.  228.)  »  i 

—  Quel  niaife  de  Sologne  1  tu  te  trompes  à  tof^ 
profit.  *  *    ' 

(Comédie  des  Prov.,  ao|i  II,  sciu.) 

Strasbourg.  Fy!  quand  les  femmes  par  Strasbourg 
veulent  boire  au  Rhin. 

(Adages  français.  )  xviF  siècla 

ÇuzoN.   Suzon  quelque  jour  noyera  Dijon. 

Le  Suson,  petit  ipisseau  ^M^ traverse  Dijon  et  déboi^i. 
très-sonvent. 

(CouLON,  Rivières  de  France,  p.  79,  t.  Itt) 

—     Distinguant  souvent  les  saisons,  .' 

Sans  eau  est  souvent  Suzon.  '^ 

(Adages français.)  wi^  tikciêt 
Tarn  (le). 

Voyez  Lot  (le)  dans  cette  ^ètfgL 

Tavers.  Les  sorciers  de  Tavelle 

«  Tavers ,  village  sitaé  à  une  lieue,  ouest  cfe  9lang|Me| 
3  snr  le  territoire  duquel  on  trouve  trois  monuBtUits  mÊkm 
n  diques,  une  fontaine  miraculeuse  et  une  croix;  op  appÉUit 
»  cette  dernière  la  croix  Ouleppe,  où  llpnsîeur  et  majanHi 
0  OùIeppe  reviennent  à  minuit  danser  un  Sentiet.  t 

(A^ote  commufti^ée  par  M.  DticAiiLMitJi^ 
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Temple  (la  porte  du)  à  Paris. 

—     L8B  nèfles  coitimencent  à   mollir,    on   les 

donne  pour  rien  à  la  porte  du  Temple  à  Paris  (?) 

^Annuaire  de^îa  Soc.  de  ThiH,  de  Fronce,  1847.) 

TERRiJttÀiinE.^  Li  esguurés  de  Terroanne. 

Les  foo8  de  Terrouanoe. 

{pu  de  VApottoile.)  xni«  siècle. 

Thérouanne. 

Cette  ville  fut  sornomniée  V oreiller  du  roi  f  parce  que 
F^Âçois  I*'^  avait  coutume  de  dire  que  Thérouffine  et  Âix 
eâ  Ph>vence  étaiAot  lesi  deux  oreillers  sur  lesquels  le  roi 
de  France  pouvait  dormir  en  paix. 

L  '  Noos  trouvons  plusieurs  allusions  à  -ce  dicton  dans  une 
clianson  de  1553  sur  la  destruction  de  Thérouanne,  pu- 
bliée par  M.  lé  baron  de  Hautedoque ,  dans  le  VI®  volume 

du  Petits  artésien. 

'jt  ■ 

Moorot  le  roi  Françoii  de  nom. 
Son  fils  Henri  fa(  roi  de  France. 
11  me  fit  devant  sa  présence 
Mettre  dans  on  si  bel  arroi 
Qoe  partoat  le  Éjfc  de  France^ 
FoB  nommé  l'onllnr  da  roi.  * 


'• 


Fos  nommé  l'oreiller  do  roi. 

Les  Flamands  en  otat  caal  à  la  tète. 

Besoin  en  a  la  Picardie , 
0  roi  Henri,  éveilIe-tol, 
N'entends'-tu  pas  le  chant  qai  crie,: 
Perda  est  l'oreiller  do  roi. 

Ne  laissèrent  pierre  dessus  moi.  ' 
De  m'abolkjHi  ont  envie; 
Dites  adieo^Voreilltfr  du  Roi, 
Adien  Boalotfto  «t  Picardie. 

{Puits  artésiens ,  1842.) 


If^ii^aBS  (le  jardin  dès)  à  Paris. 

Le  eours  et  les  Thuileries 
'  ^nHes  écoles  des  i^mours. 

ÇCofU^^dif  det  Ckansont,  A/te  TkééSre franc,  ^  t  IX,  p.  27.  } 


i 
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TiBEAvI|(|B-LES-Ho  USSEAUX. 

«  Aiiift  désignée  à  cansd  de  la  boue  de  ses  chemini ,  • 
.  »  <jui  oblige  à  porter  des  houseaux ,  espèce  de  bottines  de 
«  cuir  qal  se  ferment  avec  des  bondes  et  des  cOHrroiet.  • 

(ClhPBLrr,^o9.  et  Diet(mt popuiaireê y  p:  49.) 

Tin,  aujourd'hui  Thain. 

Voyez  TouRiroN  dans  cette  série. 

TouL.  Jii  enfruQ  de  Toi.  * 

•Les  méchants  de  Tonl. 

(  Dit  de  l'Apottoile.  )  xui^  siècle. 

Le  pot  ^run  a  plusieurs  significations.  Il  veut  dke 
auiacieuXf  mrdi,  insolent;  on  le  prend  asses  sonvei^en 
mauvaise  part;  S'il  venait  du  mot  latin  infrunitus,  ^Hn 
trouve  dkns  la  Vnigate  et  dans  Sénèqne  le  philosophe  /  il 


aurait  encore  la  sigiyfîcation  de/ou,  insensé.  Dans  le  poëme 

français  du  xh^  siècle,  qui  à  por-  *'*-'  *'' -**'  »— '—  • 

de  Malien,  m  lit  ces  deux  vers 


Homs  enfruns  et  d'avèrei  maini 
Ne  peut  estre  sans  anemii. 

^'Toulouse.  C'est  de  For  dé^oulouse,  il  lui  coûtem 
bien  cher. 

tt  De  là  en  hors  feut  tenu  comme  chose  certaine 
))  que  l'argent   de  Basché   estoyt  aux   chicanouj^ 
«et  recors  pestilens,  mortels  et  "perni^iix  ^B 
»  n' estoyt  jadis  l'or  de  Tholose ,  etc.  « 

.  tk  (RabblIis,  liv.  IV,  chap.  lé.) 

ttle  façon  de  parler  tire  soÉJpèrigitte  dtt  fait  suivant . 
iBsul  Qi  Cepion  8*étant  eoiparé  de  la  ville  de  Ton- 
lllise,  trouva  dans  le  temple  dHipollon  cent  miHanDarcs 


avaient  enl«|é8  du  temple  de  Delphes;  Cepion  reçut  Torape 


r(M 


d'or  et  cent  dix  mille  marcs  d'argent ,  que  les  Tectosoges 

l'oMr 
du  sénat  roKin  cPenvoyer  tout  ce  trésor  à  Marseille.  Les 
conducteurs  furent  |pitBuinés  en.  roifte  ;  tout  l'argent  fit 
enlevé.  Cepion ,  Ittensé  d'avoir  commis  ce  q|ime  i  son 
profit ,  ^t  baaiii  le  sa  p^Ê^  Avec  toute  sa  famille/  L'or 
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là 

% 

de  Toulouse  passa  en  proverbe,  et  fut  regardé  otmme 
quelque  chose  de  funeste  par  ceux  qui  le  poipeSaieût 
(Méry,  Histoire 'des  Prov.,  t.  lîl,  p.  W4.) 

Toulouse.  Les  bons  étudians  de  Toulouse. 

Chasseneux ,  en  parlant  de  l'indiscipline  dis  écoliers  et 

des  désordres  qu'ils  commettaient ,  cite  le  surnom  donné 

à  ceux  d'Orléans,  d'Angers,  de  Paris,  de  Pavito,  de  Turin, 

et  il  ajoute  :  «  Cependant  Ton  dit  de  ceux  de  Toulouse  : 

•     *  les  bons  estuans  (étindiants)  de  Tholoùfe.  « 

((Îhassaneus,  Catalogus  gloriœ  mundi ,  part.  10/c4||l.  32.) 

TouRAiNE- Anjou.  Des  Tourangeaux,  Angevin||| 

Bons  fruits ,  bons  esprits,  bons  vins. 

^     «  L'Anjou  est  un  bon  pays  et  fort  agi^blef  il  touche  ' 
|ft^  ia  Touraine  que  l'on  appelle  le  jardin  de  la  France , 

>  et  il  y  croist  des  fruits  aussi  excellens.  Il  y  a  dea  grands 
a  hommes  dans  l'une  et  Tautre  de  ces  deux  provinces,  et 

^      »  qui  ont  donné  des  marques  de  *lenr  esprit  et  de  leu]> 

»  savoir.  La  Touraine  et  l'Anjou  produisit  aussi  de  bons 

.   «  vins ,  que  l'on  transporte  dans  lés  pays  étrangers  ,^  oà  ils 

>  sont  estimés.  • 

(GAiGNièa»,  Ms. ,  Prov,  franc.  ^  t.  ï.) 

Touraine.  La  Cataloine  {Catalogne)  tire  à  Touresne. 

—       Les  Troglodites  de  Touraine 

Ont  pour  maison  herbes  ou  graine. 

"^(pltANcftiu.  Des  Tourangeaux ,  Angevins  • 

.  Bons  fruits,  bons  esprits,  bons  vins. 

—   ,      La  Touren^eoise  propre  en  cotte  et 
plus  en  son  cuir.  ^ 

{Adages  français,)  xvi«  8iè< 
TouRVAi.  Buriers  de  Tornai.  # 

Marchands  de  beurre  de  Tournai. 

{Dit  de  VApostoile.  )  |^  siècle. 

TouRNON.  Entre  Tin  et  Tournoie 

).Ne  paist  brebis  ne  mof^on. 

ffidages  fraiiçots,)  x^ %ihi\e. 


\M 
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Toumon,  ville  du  Languedoc,  dans  le  déparlement  de 
rArd&be,  coimmQniqae  par  an  pont  avec  la  ville  de 
Thaû^  dont  elle  est  séparée  par  le  Rhône.  • 

Tours.   Coupes  d'argent  de  Tors. 
— r      Li  povre  orgueillox  de  Tors.. 

Les  pauvres  orgueilleux  de  Tours.  « 

(/)iV  de  r AposioiU.)  xiii«  siècle. 
Ce  dicton  s'applique  aux  religieux  des  différents  ordres 
mendiants  qu'on  trouvait  en  grand  nombre  à  Tours.  Dans 
une^pièce  de  vers  composée  au  xvi<^  siècle ,  intitulée  Us 
SouhiiUs  du  Monde  ,  voici  comment  un  frère  mendiant 
s'eaiprime  : 

B  En  vérité ,  poar  toot  mop  beao  soaMit, 
.   «  Je  loabaite  bribes  en  ma  besope  » 
•  A  jtéjnner  avoir  nn  œuf  mollet; 

s  A  disner  borner  la  looppe  graiie  ;  Jkr 

§*      «Un  grant  godet  en  lien  d'one  granf  tasie 
>  Plein  de  vin  blanc  au  retoor  de  matines....  a 

—  Quand  une  femme  de  Tours  met  quelqi:^ 
chose  en  il  teste,  les  notaires  y  ont  passé. 

(Adages  françoit.)  xvi®  siècle. 
1)ans  le  Moyen  de  parvenir,  chapitre  intitulé  Théorème, 
on  lit  :  Mais  j  «uis  une  fois  un  Parisien  qui  parlant  des 
»  Tourangeaux  les  appela  Bougres  de  Tours,  c'est  fli'il 
>  vouloit  dire  Bougrans ,  parce  que  les  bougrans  .s'y 
■  font.  ». 

Trevières.  Si  je  vous  dois  je  vous  payeraye 

Ce  sont  les  gages  de  Trevieretw       ^ 
(Gringorb,  Menus  propos.)  xv®  siècle, 

Troyes.  Femme  de'  Troye 
i,        Femme- dé  proye. 

(Adages françois.)  xvi«  siècle. 
Le  commentaire  ajoute  :  De  œconomia  intelligitur. 

—  Li  cointerel  de  Troies. 

Les  aimables ,  les  éléga#i  de  la  ville  de  Troyes. 

—  Ribaux  de  Troies. 

(Dit  de  VApostoile.)  xiu«  siècle. 
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— :      D*où  viens -tu?  --  le  viens  ie  Troyes.  — 
Oa*y  fait-on?  —  JL*on  y  sonne.  ' 

^Dictons  popuL  de  la  ville  de  Troyes,  cité  par  M.  \i|u.ET  di 
ViRiviLLB,  p.  303  de«iJr«A.  hisL  du  déparu  de  fAme^  «te.  j 
in-go^  1841.) 

4»  , —  Andouilles  de  Troyes,  saucissons  de  Bpn- 
longne,  marrons  de  Lyon,  vin  muscat  de  Fronti- 
gnac,  figues  de  Marseiltes,  cabats  d 'Avignon,  sont 
des  mets  pour  les  bons  compagnons. 

(Comédie ^des  Pro»,,  act.  U,  se.  ui^. 

UzxRCHE.  Qui  a  maison  à  Uzerche  a  chastean  Hi  Li- 
mousin. • 

•  La  seconde  ville  du  bas  Limousin  est  Uxerche,  belle, 
«l^acieuse  et  tempérée,  assise  sur  le  torrent  de  Vezère, 

>  et  presque  imprenable  selon  le  jugement  des  hdftmes. 

>  Les  eaux  la  défendent  de  tous  côtés ,  et  n*y  a  que  deux 
avenues ,  mais  si  fortes  qu'on  dit  communémeiit  :  Qui  a 
maison  à  Uzerche  a  chati^iiu  eu  Lymotuinr* 

(DuGHBsirE,  Antiquité  des  villes  de  France,  t.  I,  p.  676.) 

Valogn]^.  Voyez  Paris. 

VAtLOiRE.  Petite  rivière  du  Daupbiné  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme. 

On  lit  dans  la  statistique  de  ce  département  par  1|.  De- 
lacroix,  page  906,  à  propos  des  ^ois  petites  rivières  la 
Vajlfoire  *  i'Auron  et  la  V^ze  :  après  avoir  coulé  dans  une 
dire^on  à  peu  près  parallèle ,  elle^  disparaissent  tout  à 
coup  pour  reparaître  réunies  sous  le  nom  dd^lources  de 
^  Claires ,  environ  cent  mètres  au-dessous  de  Coineau,  d*où 
elles  vont  se  jeter  dans  le  Rhône ,  aprè&  avoir  passé  tJÊt  le 
Pont  et  un  peu  au  nordi  de  Saint-Rambert.  Quand  les 
eaux  de  Coineau  ou  de  Gollières  sont  assez  fortes  poitr 
grossir  celles  de  Claires ,  c'est  ie  présage  d'un^  mauvaise 
récolte  en  blé  ;  aussi  dit-on^  >  ^."^ 

Beaucoup  d'eau  dans  les  Claires 
Peu  de  blé  en  Valloire. 
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Vannks  (pffovînce  de),  en  Bretagne. 
Vojes  dans  cette  série  an  mot  Bristow 

Vanvres.  |1  est  sur  le  four  de  Vanves. 
Il  est  égaré.  j^, 

(Ononr,  Curiosités  française^  i^  232.) 

VAUcraARD.  Cest  le  grefBer  de  Vaugirard ,  il  ne  peut 
écrire  quand  on  le  regarde. 

*>  Cet  homme  tenoit  son  greffe  dans  an  endroit  fort 
>  obscur,  qui  ne  recevoit  de  jour  que  par  une  petite  fepé« 
»  tre  ;  si  l'on  se  jnettoit  devant  lui  il  n*y  voyoit  plus ,  par 
»  conséquent  ne  pouvoit  plus  écrire.  > 

(TcBT ,  Matinées  sénonaises,  p.  1 60.  ) 
Dans  une  pièce  assez  rare,  imprimée  en  1638  et  inti- 
tulée  :   Les  nopces  de  Vattgirard  ou  les  Natvetéê  eham^ 
■pestres,  Paris,  in-S^,  p.  130,  on  lit  les  vers  suivants  : 


LE   GBEFFIEB. 


Bergen,  levai  le  nés;  i  qooj  prenei-Toa>  garde? 
Je  ne  lanToii  écrire  alor;  qn'on  me  reg^fde. 

A  la  marge  on  lit  : 

Les  bergers  font  feinte  de  regarder  ce  que  le  greffier 
escrit 

On  disait  encore  : 

La  burette  du  cure  de  Vaugirard. 
Pour  désigner  une  grande  bouteille. 

(OuDiN,  Curiosités  françoises,  p.  66.) 

—  •    Les  députes  de  Vaugirard ,  ils  sont  un. 

(OvDW  y  Curiosités  françoises  ^  p.  151.) 

—  Tu  viens  de  Vaugirard , 
Ta  gibecière  sent  le  lard. 

(OuDW,  Curiosités  françoises\  p.  561.) 

Vaux  (Aisne).   Entre  Vaux  ^t  Berny 

SonJ  les  trésors  du  roi  Henry. 
Albéric   raconte,   dans   ^a  chronique,    qu'une  jeune 
paysanne  de  Berny  (Soissonnais),  qui  menait  paître  une 
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traie,  laissa,  par  mégarde,  entrer  cet  animift  dans  nn 
souterrain.  Elle  l'y  suivit.  Mais  bientôt  l'écho  rendu  par 
les  voûtes  frappa  tellement  son  imagination ,  qu'elle  crut 
apercevoir  un  vieillard  q0  gardait  d'immenses  trésors. 
^EUe  s'enfuit  aussitôt  pour  ràco4||r  ce  qu'elle. avait  vu.  Le 
90uvenir  de  ^r  prétendus  trésors  s'est  perpétué  dans  le 
canton  dçpuis  le  xii^  siècle  jusqu'à  nos  joata  et  a  donné 
lieu  au  dicton  que  nous  venons  de  rapporter. 

(V,  CiiRi'iBR,  Biitoire  du  VahU,  t.  I»  p.  363.) 

Vbndôme.  Voirre  de  Vendôme. 
Verrerie ,  vitrerie  de  Vendôme. 

Verberie  (Oise).  Les  sautriaux  de  Verberie. 

Les  enfants  de  ce  pays  sont  habitués  à  se  laisser  rouler 
du  haut  d'une  petite  montage ,  en  agençant  la  tête  et  les 
jambes  de  manière  à  former  une  espèce  de  boule  ;  on  les 
appelle  sautriaux.  Quelquefois  deux  sautriaux  s'entrela- 
.cent  les  bras  et  les  jambes  et  exécutent  la  même  manœuvre. 
Depuis  un  temps  immémorial ,  les  sautriaux  de  Verberie 
étaient  inscrits  sur  l'état  des  menus  plaisirs  du  roi.  Leur 
renommée  engendra  des  imitateurs  sur  divers  points  de  la 
France  et  jusqu'en  Provence.  Les  sautriaux  portèrent 
d'abord  le  nom  de  tombereaux.  >  On  voit  à  Verberie ,  dit 
l'auteur  de  l'Antiquité  des  villes  de  France,  une  société 
de  tombereaux  ou  petits  galantz ,  qui  se  laissent  rouler  du 
haut  en  bas  d'une  colline  pour  amuser  les  passants.  *  G^ 
singulier  talent  n  ^t  exercé  que  par  les  enfants  du  peuple, 
et  le  plus  souvent  pour  solliciter  une  aumône.  Cependant 
le  sobriquet  de  sautriaux  s'applique  à  tous  les  habitants  de 
Verberie. 

(V.  Carlieb,  Histoire  du  Valois,  t.  II,  p.  650.) 

Verdun.  Li  musart  de.  Verdun. 

Les  faiqéants ,  les  oisifs  de  Verdun. 

Verhand.  Les  larrons  de  Vermand. 

Vermand,  bourg  anciefi  de  Picardie,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne. 

Tome  1 ,  page  36  des  Annales  de  Noyon  du  père  Levas- 
seur ,  on  lit  :  «  Quand  quelqu'un  de  ce  lieu-  (  Vermand) 
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•  passe  par  lei  villages  d*aIentour  et  qa*il  est  reconna 

>  pour  tel,  chacun  le  hooppe  et  crie  après  :  •  Voilà  an 
»  des  larrons  de  Vermand.  « 

Vermandois.  Pois  de  Vermandois. 

{Dit  de  l'Apostûile,)  xui®  siècle. 

Versailles,  Aller  à  Versailles. 
Être  renversé. 

{OvDïS  j  Curiositis/rançoiset  f  0»  569.) 

Vertus.  Les  gens  de  Vertus. 

(Bsrtin  du  Rochbrst,  Prov.  champenois,  Ms.) 

Vexin.  Fourment  de  Vestguessin. 
Froment,  blé  du  Vexin. 

Vézelai.  Lièvres  de  Vergelai. 

Lièvres  de  Vézelai  en  Nivernais.  ' 

—    .  Ëstamine  de  Verdelay. 
'   Etamine  de  Vézelai. 

(Dit  de  VApostoile.  )  xiii^  siècle. 

ViLLEDiEu  (Oise).  On  fait  des  ^odes  à  Beauvais  et  des 
poêles  à  Villedieu.  * 

(  Menus  propos,  )  xvi^  siècle. 

ViLLEJCiF.  C'est  le  chemin  de  Villejuif ,  Long-Boyeau. 

(Dictionn.  comique  de  P.  J.  Lb  Roux,  t  II,  p.  90.) 

a  Villejuif,  situé  à  une  grande  lieue  on  une  lieue  et 
»  demie  du  centre  de  Paris ,  sur  le  haut  de  la  colline  bu 

>  commence  la  longue  plaine  ile  Longboyau,  etc.  n  (Lbbbup, 
Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t-  X,  p.  38.) 

ViLLENAUX.  Les  Jean-F....  de  Villenaux. 

(Bertin  du  Rochbrbt,  Prov,  champenois,  Ms.) 

ViRONCHAux  (canton  de  Rue).  Les  ahuris  de  Viron- 
chaux.  * 

Vosges.  Le  bois  est  cher  en  Vosge  comme  l'eau  de 
la  rivière. 
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•  ■ 

Vo8^.  Les  femmes  de  Vosge  ne  hissent  jamais 
leurs  masques  à  Vie? 

—     Qui  est  cognn  en  Vosge  n'est  pas  incogna 
partout. 

(Adages françois.)  xvi"  siècle. 

Warlot-Baillon  (canton  de  Corbie). 

Warloy, 
Bon  pays ,  mauvaises  lois. 

On  reproclhe  au  peuple  de  Warloy  d'être  qnfrellenr  et 
enclin  an  vol.  Comme  on  ne  payail  antrefoit  dans  celte 
commune  aucun  droit  pour  les  boissons ,  la  plupart  des 
habitants  buvaient  avec  exch  9i  se  battaient  ensuite  entrQ 
eux.  C'est  pourquoi  Ton  dit  encore  anjonrd'hni  prover- 
bialement :  Warloy,  bon  pays ,  mauvaises  lois.  »  (Dusbvbl, 
Lettres  sur  le  département  de  la  Somme,  p.  181.) 

(GoBBLBT,  Prov,  picards,)   - 
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